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ARTICLE    I. 

Enquiryinto  the  Origin  of  Honoiir, 
and  the  Ufefulnefs  of  Chriftianicy  in 
War.    By  the  Juîhor  of  the  Fable  of 
he  Bées. 

Cefl-à-dire, 

herches  fur  r Origine  de  V Honneur ,  &c, 
V^oyez  le  Commencement  de  cet  Ex- 

•ait  dans  la  i.  Part,  du  I,  Tome  de 
:ette  Biblioth.  p.  i. 
^me  IL  Part,  I.  A  Nous 
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NOus  avons  rendu  compte  des  deux  pre- 
miers Dialogues  de  cet  ouvrage:  les 
deux  derniers  roulent^  particulièrement  fur 
l'utilité  du  Chriftianilme  dans  la  Guerre. 
L'Auteur  commence  le  troifiéme  par  quel- 
ques Reflexions  ilir  la  fotte  vanité  des  hom- 
mes 5  qui  font  Ibuvent  confifter  leur  gloire 
dans  des  chofes^qui  ne  les  regardent  point, 
ou  auxquelles  ils  n'ont  que  peu  ou  point  de 
part  3  comme  d'être  membres  d'un  Etatpuif- 
iant^  d'ërre  né  dans  une  ville  Capitale,  ou 
fameufe  par  quelques  pièces  d'architefture, 
de  fculpture  &c. 

Il  palTe  enfuite  à  l'Examen  de  cette  quef- 
tion,yF  les  7}:eilleurs  Chrétiens  font  les  vieiÙeurs 
Soldats.  Il  avoue  d'abord  qu'il  n'y  a  nulle 
part  de  meilleurs  Soldats  que  parmi  les  Chré- 
tiens, comme  il  n'y  a  point  de  meilleurs 
Peintres;  mais  il  n'a  garde  de  convenir  que 
leur  Religion  en  foit  la  caufe.  La  Dodri- 
ne  de  Chrift,  dit-il,  n'enfeigne  pas  plus  à 
combattre  ,  qu'elle  enfeigne  à  peindre. 
C'eft  la  crainte  de  l'infamie  qui  rend  les 
hommes  courageux  ,  &  c'elt  la  difcipline 
qui  formxC  les  Soldats ,  la  Religion  n'a  rien 
à  voir  là  dedans.  On  objefte  à  cela,  que 
les  hommes  ne  fe  battent  jamais  avec  plus 
de  fureur, que  lors  qu'il  s'agit  de  Religion, 
&  que  ce  font  les  Prédicateurs  qui  animent 
les  hommes  au  combat,  d'où  vient  que  But- 
ler appelle  la  Chaire  k  Tambour  ecdefiûfti- 

que. 
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que,  a  Drum  Ecclejîaflick  (a).  Il  efu  vray , 
repond  l'Auteur ,  qu'on  peut  faire  ufage 
des  Ecclefiartiques  5  comme  d'autant  d'in- 
cendiaires, qui  en  abufant  de  leur  charge  5 
lement  la  Divifion  &  Ja  haine  pafmi  les 
hommes  ;  mais  ce  n'eft  jamais  en  prêchant 
l'Evangile  qu'ils  porteront  les  hommes  à  fe 
battre.  Si  les  guerres  de  Religion  font  les 
plus  meuftrieres  ,  c'elt  que  les  hommes 
regardent  la  Religion  comme  une  chofô 
de  la  dernière  importance ,  &  fe  perfuadent 
que  ceux  qui  ne  penfent  pas  comme  eux 
fur  un  fujet  d'une  (i  grande  confequence  ; 
méritent  le  traitement  le  plus  cruel,  &  la 
plupart  des  hommes  étant  méchans^  une 
guerre  de  Religion  leur  fournit  l'occafion 
de  fatisfaire  leur  méchanceté  fans  craindre 
aucun  blâme,*  ils  fe  font  même  un  mérite 
des  cruautez  qu'ils  exercent;  ce  font  au- 
tant de  preuves  de  leur  zélé  &  de  leur  foi  ; 
delà  vient,  que  ceux  qui  obfervent  le  moins 
les  préceptes  de  leur  Religion,  font  fou^ 
vent  les  plus  ardens  à  combattre  pour  elle* 
Ajoutez  à  cela  qu'il  n'y  a  rien  dont  les  hom- 
mes foient  plus  fortement  perfuadez,  que 
de  la  vérité  de  leur  Religion;  de  forte  que 
dans  les  guerres,  dont  elle  eft  le  fujet,  ils 
s'imaginent  qu'ils  ont  la  vérité  &  la  juftice 
de  leur  côté,    ce    qui  doit  naturellement 

les 

(cl)  Dans  fon  Hudibras,  Poème  burlefque  fait 
pour  tourner  en  ridicule  les  Fanatiques  du  temps 
de  Cromwél. 
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les  rendre  très  opiniâtres  :  &  comme  ils 
attribuent  ordinairement  à  la  Divinité  leurs 
propres  paflions ,  ils  croient  que  le  Ciel 
s'interrefle  à  leur  querelle ,  (Se  doit  les  re- 
compenfer  de  ce  qu'ils  prennent  fa  défen- 
fe  ;  parce  qu'ils  en  ufent  ainfi  eux  mêmes 
à  l'égard  de  ceux  qui  fe  rangent  de  leur 
parti. 

Mr.  Mandeville  recherche  enfuite  quels 
étoient  les  principes  qui  faifoient  agir  les 
hommes  dans  les  guerres  civiles  de  France 
&  d'Angleterre  (a).  Les  Huguenots  en 
France,  &  les  Têtes-rondes  (b)  en  An- 
gleterre, dit-il,  prétendoient  n'avoir  rien 
plus  à  cœur  que  la  Religion  ;  Ils  foute- 
iioient  que  le  culte  National- étoit  Idolâtre, 
que  le  Chriftianifme  ne  foufroit  point  cet 
extérieur  pompeux  dans  le  fervice  Divin  ^ 
<!cc.  C'étoit  la  caufe  de  Dieu  qu'ils  défen- 
doient,  difoient  iis,  &  ils  ne  doutoient 
pas  de  réuffir  avec  Ion  fecours.  D'un  au- 
tre côté  les  Ligueurs  &  les  Cavalliers  (c) 
foutenoient  que  les  Laïques,  &  particulière- 
ment les  gens  de  guerre  n'étoient  pas  des 
juges  competens  en  matière  de  Religion  , 
que  pour  eux  ils  défendoient  la  caufe  de 
rEgiiié,  du  Roi  &  de  la  Nation;  ils  foute- 
noient 

{a)  C'eil  ainiî  qu'il  nomme  les  Protcflans  de 
France,  ignorant  peut-être,  que  c'eft  un  terme 
de  mépris. 

{b)  Le  Parti  oppofé  à  cc^ui  de  Charles  L 

{c)  Ou  Royaliftes,  Fartifans  du  Ro'". 
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noient  que  leurs  ennemis  étoienc  une 
troupe  d'Hypocrites,  qui  couvroient  leur 
rébellion  du  prétexte  de  la  Religion,  mais 
qui  dans  le  fond  ne  cherchoient  qu'à  dé- 
trôner le  Roi  5  &  à  s'emparer  du  Gouver- 
nement. 

Tels  étant  les  differens  prétextes  qu'on 
alleguoit  dans  les  deux  partis,  examinons 
quelles  dévoient  en  être  les  fuites  par  ra- 
port  aux  Soldats.  Les  premiers  pour  ne 
pas  paroitre  contredire  leur  principe  par 
leur  pratique,  feront  plus  dévots  &  plus  re- 
ligieux qu'on  ne  l'ell  ordinairement  dans 
les  armées;  ils  prieront  Dieu,  chanteront 
des  Pfeaumes  plus  fouvent  que  les  Soldats 
n'ont  coutume  de  le  faire  :  Et  fi  les  Géné- 
raux &  les  autres  Chefs  affedtent  plus  de 
régularité  dans  leur  conduite,  plus  d'alTidui- 
té  au  fervice  public  de  la  Religion,  on  ne 
fauroit  croire  l'influence  que  cela  aura  fur 
les  Officiers  fubalternes  &  fur  les  Soldats. 

D'un  autre  coté  leurs  ennemis,  prenant 
tout  cela  pour  oftentation  &  pour  Hypo- 
crifie,  affecteront  de  mener  une  vie  toute 
différente,*  ils  négligeront  les  devoirs  de  la 
Religion ,  &  fe  relâcheront  dans  leurs 
mœurs  plus  que  les  Soldats  n'ont  coutume  de 
faire,  afin  de  fe  diftinguer  mieux  de  leurs 
ennemis.  Notre  Auteur  s'étend  beaucoup 
far  ce  fujct ,  &  il  prétend  qu'en  ménageant 
adroitement  le  point  d'honneur, un  habile 
politique  peut  en  tirer  de  grands  ufages  ;  il 
peut  y  ajouter  ou  en  retrancher  telle  idée 
A  3  qu'il 
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qu'il  juge  à  propos ,  &  il  ne  lui  feroic  paa 
difficile ,  par  exemple,  de  faire  en  forte,  qu'au 
bout  de  lix  mois  on  n'entendit  plus  un 
feul  ferment  dans  une  armée,  dont  tous. 
les  Soldats  auroient  accoutumé  de  jurer  à 
chaque  infiant.  Une  telle  régularité  ne 
manqueroit  pas  d'acquérir  bien -tôt  aux 
Soldats  la  réputation  de  dévots  &  de  reli- 
gieux ,  quand  même  ils  fèroient  d'ailleurs, 
ivrognes ,  joueurs ,  débauchez ,  &  adon- 
nez à  toute  forte  de  vices. 

Notre  Auteur  examine  après  cela  quels 
eifetsla  régularité  dont  il  vient  de  parler  pro- 
duiroit    dans   l'Armée.     Là    Multitude  eft 
toûjoui's  fuperilitieufe ,    dit-il ,   &  dans  un 
grand  nombre  de  Gens  il  y  en  a  toujours 
plufieurs ,  qui    ont  du  penchant  pour  l'en- 
thoufiafme.     Si  dans  une  armée  qui  affecte 
un  extérieur  de  piété,  il  y  a  des  Théolo- 
giens habiles  &  adroits,  qui  fâchent  exal- 
ter à  propos  la  piété  du   General  &   des 
Soldats ,    déclamer    contre   l'impiété  &  la 
vie  fcandaleufe  des  ennemis,  &  conclure 
de  là  que  Dieu  doit  aimer  les  premiers  & 
haVr  les  féconds  ,   on  verroit  bien-tôt  arri- 
ver tout  ce  qui  eft  arrivé  dans  farmée  du 
Prince  de  Condé,&dans  celle  du  Parlement 
d'Angleterre.  Les  Officiers  prècheroient,  les 
Soldats  apprendrcient  par  cœur  des  Prières  & 
des  Pfeaumes  ;  plufieurs  d'entre  eux  fèroient 
plus  circonfpeéts  dans  leur  conduite ,  &  ne 
le    livreroient   au    crime    qu'en    cachette. 
L'Auteur  s'egaye  ici  en  montrant  quel  beau 

champ 
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champ  un  Aumônier  auroit  pour  étaler  fon 
éloquence  la  veille  d'une  bataille ,  ik  com- 
bien il  lui  ieroit  aifé  de  remplir  d'enthou- 
liafme  ceux  auxquels  il  preche/oit ,  en  leur 
prouvant  que  la  piété  du  General, des  Offi- 
ciers &  de  tous  les  Soldats  les  doit  afllirer 
de  la  protection  de  Dieu ,  &  par  confe- 
quent  de  la  victoire.  Mais  il  faudroit  qu'un 
homme  fut  bien  habile  pour  produire  le  mê- 
me efret  en  prêchant  la  Doctrine  de  Chrift 
fidèlement  &  dans  toute  fa  pureté.  Jamais 
il  n'y  eut  de  meilleures  troupes  que  celles 
des  Anglois  dans  les  deux  dernières  guer- 
res; mais,  dit  notre  Auteur,  je  croirois 
plutôt,  que  ce  fut  la  Magie  qui  rendit  les 
Soldats  courageux,  que  non  pas  leur  Reli- 
gion. 

On  objede  à  cela ,  que  d'habiles  Offi- 
ciers ont  avoué,  que  les  hommes  les  plus 
vertueux ,  les  plus  fobres ,  &  les  mieux  ci- 
vilifez  font  les  meilleurs  Soldats ,  ceux  fur 
lefquels  on  peut  le  plus  compter.  Je  veux 
le  croire,  dit  Mr.  Mandeville,  car  je  fai 
que  par  un  homme  vertueux ,  on  entend 
feulement  un  pafTablement  honnête  hom- 
me 5  qui  n'eÇi  pas  adonné  à  tromper  ou  à 
voler  :  car  il  eft  certain  qu'il  y  a  peu  d'Of- 
ficiers qui  foient  ornez  des  Vertus  Chré- 
tiennes. Et  qu'eft  ce  qu'on  demande  dans 
un  Soldat?  Les  Officiers  n'appréhendent 
pour  l'ordinaire  que  ces  trois  chofes  ;  pre- 
mièrement ,  que  leurs  Soldats  ne  defertent  ; 
fecondement ,  qu'ils  ne  volent  ou  ne  com- 
A  4  met' 
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mettent  quelque  meurtre ,  &  ainfi  ne.  fe 
fafîent  pendre  ;  en  troifieme  lieu  qu'ils  ne 
tombent  malades.  Une  probité  très  mé- 
diocre dans  les  Soldats  fuffit  pour  rafllirer 
leurs  Officiers  par  raport  au  deux  premiers 
fujets  de  crainte  ;  &  par  raport  au  troifie- 
me 5  les  Soldats  les  plus  fobres  &  les  moins 
débauchez  font  fans  doute  ceux  qui  confer- 
veront  le  m.ieux  leur  fanté;  mais  du  refte 
les  Gens  de  guerre  font  des  Cafuiftes  fort 
commodes ,  qui  fe  permettent  bien  des  cho- 
fes,  comme  ils  ont  beaucoup  d'indulgence 
pour  les  autres.  Qu'un  Soldat  foit  brave, 
<^u'il  entende  bien  fes  exercices ,  qu'il  ne 
doit  point  ivre  lors  que  c'eft  fon  tour  d'être 
en  fadion,  qu'il  foit  refpedueux  &  obeif- 
fant  envers  fes  Officiers  ,  il  ne  manquera  pas 
defe  faire  aimer;  fi  d'ailleurs  il  a  foin  d'être 
toujours  propre ,  &  e(t  allez  prudent  pour  ne 
point  altérer  fa  fanté  par  fesplaifirs,  il  paf- 
lera  pour  un  homme  très  cilim.able.  Ce- 
pendant il  eft  fur  qu'il  peut  faire  tout  ce 
qu'on  vient  de  dire  fans  avoir  un  grain  de 
véritable  Chriftianifme.  '  Mais  fi  un  Soldat 
ou  un  Officier  vouloit  faire  exactement  les 
préceptes  de  l'Evangile,  s'il  avaloit  douce- 
ment un  affront,  fut-ce  de  la  part  de  fon 
meilleur  Ami ,  fans  s'en  offenfcr^  s'en  eft 
fait,  il  faut  qu'il  quitte  l'Armée, perfonne 
ne  veut  fervir  avec  un  poltron  reconnu 
pour  tel. 

Puifque  ce  n'efl  point  la  Religion  Chré- 
tienne qui  fait  les    bons  Soldats ,  qu'efl-il 

bC' 
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befoin  d'avoir  des  Aumôniers  dans  les  Ar- 
mées ?  Notre  i\uteur  repond  à  cela ,  que  les 
hommes  étant  nez  avec  la  crainte  d'une 
caufe  ilipremie  mais  invifible  ,  il  eft  impof- 
fible  de  gouverner  un  nombre  d'hommes 
un  peu  conliderable ,  û  Ton  néglige  d'avoir 
égard  à  cette  crainte ,  ou  li  l'on  parole 
feulement  la  méprifer  le  moins  du  monde. 
Cette  crainte  agit  même  fur  les  plus  grands 
fcelerats  ,  qui  affirment  fouvent  avec  fer- 
ment qu'ils  pcrfevereront  dans  le  crime, 
jufqu'au  dernier  foupir  ;  c'ell  ce  qui  s'eil 
fouvent  pratiqué  dans  les  trahifons  les  plus 
noires ,  dans  les  confpirations  les  plus  hor- 
ribles ,  &  les  mallacres  les  plus  affreux , 
quoique  ceux  qui  s'engageoient  dans  ces 
aboîTiinables  entreprifes  leur  donnafTent 
peut  -  être  d'autres  noms.  Ce  qui  fait 
voir  quelles  idées  abfurdes  les  hommes 
fe  forment  de  la  Divinité  ,  -quoique  d'ail- 
leurs ils  font  perfuadez  de  fon  exiflen- 
ce.  Car  quelque  fcelerats  que  foienc  les 
hommes,  ils  ne  fauroientpafler  pour  Athées, 
à  moins  qu'ils  n'aient  entièrement  fur- 
monté  la  crainte  d'une  caufe  inviiible  , 
ou  que  cette  crainte  n'ait  jamais  agi  fur 
eux. 

On  dit  là-deffus  qu'il  vaut  mieux  n'avoir 
point  de  Religion,  que  d'adorer  le  Diable, 
parce  que  c'ell  faire  un  plus  grand  affront 
à  l'Etre  fuprème,  de  le  croire  cruel  oc  mé- 
chant,  que  de  croire  qu'il  n'exide  point. 
C'efl:  un  des  arguraens  de  Mr.  B^ile^.mais 
A  5  notre 
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notre  Auteur  ne  l'approuve  pas  ;  ce  raifon- 
nement  ed  fubtil ,  dit-il ,  ôc  il  n'y  a  guère 
que  les  incrédules  qui  s'en  fervent.  Mais 
dit-on ,  n'y  a  t-il  pa<î  eu  des  gens  qui 
avoient  une  Religion  ,  &  qui  cependant 
étoient  plus  médians  que  certains  Athées  ? 
Par  raport  aux  mœurs,  repond  Mr.  Man- 
deville,  il  y  a  eu  d'honnêtes  gens  &  des 
fcelerats  dans  toutes  les  fccles  :  mais  je 
1^3utiens  qu'il  n'y  a  point  de  feftc  ,  qui , 
toutes  chofes  égales ,  foit  plus  dangereufe 
pour  la  Société  que  celle  des  Athées  ;  car 
il  eft  ridicule  de  dire ,  qu'il  y  ait  plus  de 
danger  à  fe  fier  un  homme ,  qui  peut  être 
retenu  par  la  crainte  de  quelque  être  in- 
vifible  5  qu'il  n'y  en  a  à  fe  lier  à  un  hom- 
me, qui  déclare,  qu'il  ne  craint  rien  du 
tout.  On  voit  par  là  que  notre  Auteur 
croyoit ,  que  la  plus  mauvaile  Religion  eft 
plus  utile  par  raport  à  la  Société  civile, 
que  l'Athéifme,  ce  qui  eft  bien  éloigné  de 
ce  que  Mr.  Baile  a  voulu  établir  dans  fes 
penfées  fur  la  Comète. 

Par  ce  que  nous  venons  de  dire, il  paroit 
que  quand  même  les  Souverains^:  les  Géné- 
raux léroicnt  de  véritables  Athées,  ils  ne  laif- 
feroient  pas  d'avoir  des  Aumôniers  dans  les 
armées,  afin  de  ménager  la  multitude,  qui 
trouveroit  fans  doute  très  étrange  qu'on 
n'eut  aucun  foin  de  la  Religion.  Mais  il  ref- 
te  encore  à  favoir  comment  des  Miniftres 
de  l'Evangile  de  paix  peuvent  être  de  quel- 
que utihté  dans  les  armées  5  pour  infpirer 

du. 
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du  courage  aux  troupes ,  &  les  obliger  à  fe 
battre  vaillamment  :  Voici  fur  ce  fujet  les 
penfëes  de  notre  Auteur. 

,,  Les  Prêtres  de  toutes  les  Religions  , 
5,  dit-il,  ont  toujours  prétendu  être  les  in- 
3,  terpretes  des  volontez  du  Dieu  qu'ils  fer- 
5,  voient  ;  ils  ont  foutenu  qu'ils  avoient  le 
,5  droit  d'expliquer  les  dogmes  de  la  Reli- 
55  gion  &  d'en  marquer  le  fens  :  Les  Mi- 
3,  niflres  de  l'Evangile  on  voulu  avoir  les 
j,  mêmes  privilèges  ,•  &  trouvant  que  la 
„  Religion  de  Jcilis  Chriit^lcur  interdifoit 
5,  bien  des  choies ,  qui  les  auroient  fort  ac- 
55  accommodez  ,  &  dont  les  Prêtres  des  au- 
55  très  Religions  jouillbient  5  ils  ont  eu  re- 
,5  cours  à  l'Ancien  Teftament ,  par  lequel 
55  ils  ont  prudemment  fuppléé  à  ce  qui  man- 
5,  quoit  ou  étoit  trop  levere  dans  le  nou- 
55  veau.  Et  pour  ne  parler  ici  que  de  ce 
55  qui  a  raport  aux  armées  ou  aux  gens  de 
35  guerre  ,  remarquons  5  que  lors  qu'il  s'agit 
55  de  juftifier  le  carnage,  le  faccagement 
55  des  villes ,  lors  qu'il  faut  infpirer  du  cou- 
55  rage  aux  Soldats ,  le  texte  ell  toujours  ti- 
,5. ré  de  l'Ancien  Teftament. .  .  .  Et  pour 
35  fe  convaincre  qui  les  Prédicateurs  peu- 
35  vent  être  utiles  à  la  guerre,  quoi  qu'ils  ne 
55  prêchent  pas  l'Evangile ,  il  fuffit  de  con- 
35  fiderer  ,  qu'il  n'y  a  point  eu  de  gucr- 
3,  re  parmi  les  Chrétiens ,  quelque  injufte 
,3  qu'elle  fut,  qui  n'ait  été  approuvée  & 
35  déclarée  jufte  par  quelque  Théologien 
,3  Chrétien ,  ou  du  moins  qui  fe  difoit  tel.  La 
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,,  Révolte  la  plus  injufle,  laTiranie  laplus 
3,  cruelle  trouvera  toujours  des  Prêtres  qui 
,5  prieront  pour  elle,  qui  fontiendront  que 
y,  c'elt  la  caufe  de  Dieu  même,  pourvu 
3,  qu'elle  foit  appuiée  d'une  bonne  ar- 
,,  mée.  ^'  Notre  Auteur  s'étend  beaucoup 
fur  ce  fuiec ,  &  fait  voir  comoien  il  eft  necel- 
faire  de  perfuader  aux  Soldats, que  la  Divi- 
niés  les  favorifera,  ce  qui  ne  fe  peut  faire, 
qu'à  l'aide  des  Prédicateurs  ,  qui  lors  qu'il 
s'agit  d'infpirer  du  courage  aux  troupes, 
n'ont  garde  de  leur  rappeller  leurs  péchez , 
ni  de  leur  prêcher  des  veritez  triftes  ou  ef- 
frayantes :  au  contraire  ils  s'efforcent  de  leur 
inipirerde  la  haine  contre  leurs  ennemis; ce 
qu'il  elt  impolfible  de  faire  en  prêchant  l'E- 
vangile dans  fa  pureté; il  faut  donc  que  ces 
Prédicateurs  s'éloignent  un  peu  de  la  lettre. 
L'Auteur  s'attache  à  prouver  ici ,  que  des 
Prédicateurs  en  s'écartant  un  peu  de  la  fe- 
veritc  de  l'Evangile  lors  même  qu'ils  paroif- 
fent  pleins  d'eftime  &  de  zèle  pour  le  Chrif- 
tianifme,  peuvent  en  impofcrfi  adroitement 
à  leurs  Auditeurs,  qu'ils  porteront  même 
les  gens  les  plus  finccrcs  à  agir  directement 
contre  les  préceptes  de  Jefus-Chrill. 

11  tache  enfuite  de  montrer,  que  dans 
une  armée  bien  difciplinée  des  a6les  de  dévo- 
tion &  un  extérieur  de  piété ,  peuvent  être 
extrêmement  utiles, quand  même  le  Gene- 
ral fcroit  un  Athée ,  la  plupart  des  Ecclefiafti- 
ques  des  hypocrites ,  &  le  plus  grand  nom- 
bre des  Officiers  ôc  des  Soldats  très-vicieux. 

Il 
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il  tire  les  preuves  de  ces  deux  propofitions 
de  ce  qui  s'eft  pafTé  dans  la  guerre  Civile 
du  tems  de  Charles  I.  mais  nous  ne  faurions 
raporcer  ici   fes  railbnnemens  fans    copier 
une  grande  partie  de  ce  Dialogue. 
Dans  le  quatrième,  qui  eft  le  dernier,  l'au- 
teur examine  quelle   eft  l'utilité   des  jours 
de  jeune  (Se  d'humiliation.    Il  avoue  que  de 
femblables    folemnitcz  ,    fi   on   les   obfer- 
voient  Chrétiennement  feroint  très  efficaces 
pour  porter  les  hommes  à  le  convertir  ;  mais 
alors  loin  de  pouvoir  les  encourager  à  fe 
battre  contre  l'Ennemi,  elles  leurinlpireroit 
une  charité    incompatible  avec  la    guerre* 
Aulîi  n'eft  ce  pas  de  cette  manière  qu'on  cé- 
lèbre les  jours  folemnels  de  jeune  &  d'hu- 
mihation.    Jeûner  c'efl  diner  un  peu  plus 
tard  qu'à  l'ordinaire ,  <Sc  peut-être  fe  pafiér 
à  caule  de   cela  du  fouper  :  &  l'office  du 
Miniftre  eft  de  faire  fes  prières  &  fes  fermons 
plus  longs  ,  &  de  lire  quelque  Chapitre  de 
plus,  qu'il  n'a    coutmrie    de    faire.     C'eft 
là  tout,  &  cette  prétendue  folemnité  fuffic 
pour  perfuader  aux  Soldats ,  que  leurs  pé- 
chez iont  pardonnez ,  &  que  Deiu  ,  défor- 
mais reconcihé  avec  eux,  ne  peut  pas  man- 
quer de  les  protéger  ;  ce  qui  doit  ians  dou- 
te leur  infJDirer  beaucoup  de  conîiance  & 
de  courage  ;  fur  tout  s'ils  favent ,  que  leurs 
ennemis  ne  célèbrent  point  de  femblables 
jeunes.     A  cette  occaiion  l'Auteur  fait  un 
conte  vrai   ou  faux,  mais   qui  explique  lî 
bien   fon   fyftème ,  que  nous  croyons  de- 
voir 
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voir  le  traduire  ici.  "En  un  temps  j.dit^ 
,,  il  5  que  les  provinons  étoient  fort  rares  à 
,y  l'Armée ,  que  l'ennemi  étoit  prociie , 
„  &  les  Soldats  peu  difpofez  à  combattre, 
^5  un  Ecclefiaftique  très  eftimé  parmi  eu5C 
^,  entreprit  de  relever  leur  courage.  11 
5,  commença  fon  lermon  par  leur  faire 
5,  un  affreux  tableau  de  leurs  crimes  & 
3,  de  leur  impieté  ;  il  leur  reprefenta  com^ 
,)  bien  de  fois  ils  avoient  été  inutiiemenc 
,.  exortez  à  la  repcntancc;  il  leur  dit  que 
5,  Dieu  les  avolt  long- temps  fuportez 
55  dans  la  mifericorde  ,  quoiqu'ils  eufleiit 
j,  mille  fois  mérité  d'être  détruits»  Il  les 
5,  ailura  que  les  befoins  qui  les  prelToienc 
,,  &  le  manque  de  provifions  étoient  des 
55  preuves  certaines  de  la  colère  de  Dieu, 
5,  &  qu'ils  n'avoient  aucun  lieu  d'efperer, 
5,  qu'il  voulut  fuporter  plus  long-temps 
5,  leur  ingratitude  &  leurs  crimes.  Après 
55  les  avoir  convaincu  que  le  Ciel  étoit  ir- 
55  rite  contre  eux  ,11  commença  à  faire  une 
5,  énumcration  des  maux  5  qui  ne  pou^ 
55  voient  pas  5  difoit-il,  manquer  de  leur  ar- 
55  river  ;  &  comme  ce  qu'il  difoit  étoit 
5,  très  vraifeniblable  5  on  commença  à  le 
5,  regarder  comme  uti  Prophète.  11  poufla 
55  fa  pointe  plus  loin  encore ,-  il  déclara  à 
,5  fes  Auditeurs,  que  les  maux  Tempo- 
,5  rels  5 dont  il  avoit  parlé  ,  n'étoient  rien, 
5,  pourvu  qu'ils  pulTent  éviter  les  peines 
5,  de  l'enfer  |  mais  de  la  manière  dont  ils 
55  avoient  vécu,  il  n'y  avoit  pas  apparence 

>,  qu'ils 
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55  qu'ils  pudent  les  éviter.    Alors  il  parut 
55  avoir  une   extrême    compafîion   du  dé- 
5,  ploiable    ctnt,  où    ils    étoient  réduits  j 
5,  6i  voyan:    que    plufieurs  d'encr'eux    té- 
3,  moignoierit    une    vive    repentance  ,   il 
„  changea   tic   note  tout  à  coup  ;  &  leur 
35  dit  avec  un  air  de  perfuafion,  ce  comme 
5,  infpiié 5    qu'il  y  avoit  encore  un  moyen , 
35  main    un    moyen    unique    d'éviter     les 
3,  maux  dont    ils    étoient    menacez  ;  ce 
3,  moyen  étoit  de    fe   battre    courageufe- 
35  ment  contre  l'ennemi,  &  de  le  vaincre; 
3,  alors  prenant  un    air  gay,  il  leur  déve- 
3,  loppa    tous    les    avantages  qui   accom- 
35  pagncroient  la  victoire  ,  &  la  leur  pro^ 
35  mit    avec    certitude   pourvu    qu'ils  vou- 
3,  lulTent  faire  leur  devoir;  &  pour  les  cn- 
3,  courager  encore  plus,  il  fit  leur  panegy- 
3,  rique ,  marqua  les  temps  &  les  lieux  ou 
33  ils    avoient    combattu   courageufement, 
3,  &  fut  fi  bien   flatter  leur  vanité,  qu'ils 
5,  reprirent  courage  3  fe  battirent  comme 
,,  des  lions  ,  &  remportèrent  la  Viéloire  ". 
Ce  Prédicateur  fut  fans  doute  d'une  grande 
utilité  à   fon  parti ,  mais  ce  ne  fat  pas  la 
partie    de  ion   Sermon    qui   contenoit  les 
veritez  de  l'Evangile ,  qui    infpira   du  cou- 
rage  aux  Soldats,  quoi  qu'elle   fut  necef- 
faire  pour  leur  infpirer  un  certain  degré  de 
frayeur,  duquel  il  fut  aifé  de  les  faire  paf- 
fer  à  la  confiance. 

L'Auteur  continue  dans  tout  ce  Dialogue 
à  montrer  quelle  doit  être  la  conduite  d'un 

Au- 
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Aumônier  dans  les  Armées,  &  par  quels 
artifices  il  peut  faire  fervir  la  Religion 
Chrétienne  à  infpirer  aux  Soldats  un 
courage  antichrétien  ;  &  après  une  courte 
recapitulation'de  tout  ce  qu'il  a  prouvé,  ou 
prétendu  prouver  dans  les  quatre  Dialogues 
de  fon  Livre ,  il  déclare  que  ce  qu'il  a  dit 
ne  regarde  point  la  Religion  Chrétienne 
en  ellem.ême,  &  que  les  artifices  &  l'Hy- 
pocrifie  des  hommes  ,  qui  abufent  de  la 
Religion  ,  &  la  font  fervir  à  leurs  vuës- 
particulieres,  nefauroient  faire  aucun  tort  à 
la  Doctrine  de  J.  C.  telle  qu'on  la  trouve 
dans  le  Nouveau  Teftament;  c'efl:  ce  que 
notre  Auteur  promet  de  prouver  une  au- 
tre fois;  mais  il  eft  mort,  &  nous  igno- 
rons fi  on  a  trouvé  quelque  chofe  fur  ce 
fujet  parmi  fes  papiers ,  ou  s'il  n'a  fait  cet- 
te promefle  que  propter  metum  Judeorum^ 
pour  fe  mettre  à  couvert  des  Loix. 

ARTICLE    IL 

Lettêrs  ConcerKÎng  the  English  Naîiofii 
C'eft-à-dire.  Lettres  fur  les  Anglois  par 
Mr.  de  Voltaire,  8.  p.  2; 3.  fans  la 
Préface  de  l'Editeur,  la  Table  des 
Lettres.  &  l'Index,  à  Londres^  chez 
Da'vis  &  chez  L^on. 
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traits de  Lettres    écrites  pendant   le 
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féjour  de  l'Auteur  en  Angleterre  ,  à  Ton 
Ami  Mr.  Tbiriot  ;  &  dont  l'Original  qui  eft 
fous  preiîe,  ne  fe  publiera ,  dit-on,  qu'au 
commencement  de  1734.  Ce  que  nous  re- 
marquons ,  moins  pour  relever  une  fmgula- 
rité  fondée  fur  de  bonnes  raifons,  que 
pour  établir  une  diflinction  néceflaire  entre 
une  Traduftion  qui  paroit  déjà,  6c  un  Ori- 
ginal qui  ne  paroit  pa«  encore,  mais  qu'on 
a  vu  MS.  ,  &  OLi  l'on  afllire  que  ne  fe 
trouvent  pas  plufieurs  chofes.  qui  déplai- 
fent  dans  la  Tradudion.  Traduction  ,  au 
refte ,  qu'on  ne  prétend  pas  décrier.  A 
tout  prendre  elle  ne  paffe  pas  pour  mau- 
vaife  :  Et  elle  fatisfait  en  partie  l'impatien- 
ce avec  laquelle  on  attendoit  un  Ouvrage 
anoncé  depuis  long-tems  :  fi  toutefois  il 
faut  le  confondre  avec  celui  que  l'Auteur 
défigne  dans  la  Préface  de  fon  È([ai  Anglois 
fur  le  Poème  Epique-,  car  l'Editeur  de  fes 
Lettres  avoue  qu'elles  n'ont  point  été  écri- 
tes pour  le  Public. 

Mr.  de  Voltaire  a  dit ,  en  parlant-  du  Tem- 
ple du  Goût  ^  qu'il  ne  faut  jamais  prendre  le 
Public  pour  le  Confident  de  fes  Amufe- 
mens.  Mais  c'eft  là  une  de  ces  maximes 
rigides  fur  lefquelles  il  fait  bien  que  le  Dieu 
même  du  Temple  fe  relâche  plus  aifémenc 
que  la  Critique  qui  en  garde  la  porte.  Il 
faut  ofer  quelque  chofe.  Le  Public  raifon- 
nable  pardonne  volontiers  un  peu  de  té- 
mérité aux  Auteurs  d'un  certain  ordre, 
dont  les  amufemens  ont  toujours  leur  mé- 
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rite,  &  qui,  en  les  expofant  à  la  Critiquer 
s'engagent  à  les  perfedioner.  On  eft  après 
tout  plus  content  d'avoir  leTempk  du  Goût  y 
que  de  ne  l'avoir  point:  Et  il  en  eft  de 
même  des  Lettres  fur  les  Anglois,  Elles  re- 
paroitront  peut-être  un  jour,  à  peu  près 
auili  différentes  d'elles  mêmes,  que  la  der- 
nière Edition  de  la  Henriacle  eit  différente 
delà  première.  Les  L'^cteurs  qui  aiment  Mr. 
de  Voltaire ,  &  qui  font  au  fait ,  feront  char- 
mez alors  de  ne  plus  trouver  dans  fes  Let- 
tres certaines  chofes  qui  y  font ,  &  d'en 
retrouver  d'autres  qui  n'y  font  pas.  Il 
nous  permettra  d'en  indiquer  quelques-unes 
à  mefure  qu'elles  fe  pré  (enteront  dans  le 
cours  de  cet  Extrait.  Ce  fera  fans  préju- 
dice de  l'eftime  &  des  égards  qu'il  mxérite. 
Son  Editeur  dit  fort  bien  ,  finon  en  autant 
de  termes ,  du  moins  en  termes  équiva- 
lens,  que  c'ed  à  ceux  qui  fentent  les  dé- 
fauts qu'il  apartient  de  fentir  les  perfec- 
tions. Le  fuccès  même  de  l'Ouvrage  nous 
autorife,.&  nous  oblige  en  quelque  forte, 
à  ne  le  pas  louer  fans  ménagement. 

'^^  Le  premier  objet  qui  s'offre  au  Lec- 
teur, eft  un  QjLiikre  à  qui  l'Auteur  fait  vi- 
lite  :  qu'il  trouve  logé  très-proprement, 
mais  fans  nulle  magnificence ,  quoique  fort 
riche  :  dont  le  Juftaucorps  eft  fans  plis 
auK  cotez ,  &  fans  boutons  aux  manches 
ni  aux  poches  :  qui  reçoit  fon  hôte  fans  fe 

cour- 

•  Lettre  I.  Religion  des  Quakres, 
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courber,  &  fans  ôter  fon  chapeau  abacu 
horizontalement  :  qui  le  tutoyé  ,  6l  Tape^le 
f?ion  Ami:  qui  le  reprend  fans  façon  fur  les 
manières  :  Cîc  qui  ne  paroit  cependant  riea 
moins  que  fou  ni  grolfier.  Il  oifre  fon  dîné 
fans  façon  :  &  Mr.  de  Voltaire  l'accepte  de 
même.  Le  repas  ell  frugal  ,  commence 
(Se  finit  par  une  prière.  Après  quoi  l'Au- 
teur demande  à  fon  Quakre  s'il  a  été  bâti* 
zé.  Il  répond  que  non.  Mr.  de  Voltaire  lui 
objecte  qu'il  n'efl  donc  pas  Chrétien  :  &  le 
QuaKre  s'explique.  Le  hatème  eft  mis 
avec  douceur  au  nombre  des  cérémonies 
Judaïques  :  le  Quakre  à  fon  tour  demande 
à  fon  Etranger  s'il  a  été  circoncis:  Et  la 
conclufion  eiljque  comme  M.  de  Voltaire 
eft  un  Chrétien  fans  circoncifion ,  le  Qua- 
kre eft  un  Chrétien  fans  batôme.  M.  de 
Voltaire  écoute  tout  cela  avec  une  fainte 
compaffion.  Mais  comme  il  ne  veut  pas 
contefter  avec  un  Enthoufiafte,  il  paftè  à 
un  autre  fujet.  Le  Quakre  interrogé  lur 
la  Communion ,  n'en  avoue  d'autre  que  cel- 
le des  cœurs,  prend  là-deffus  le  ton  d'un 
homme  infpiré,  fait  un  fermon  très  élo- 
quent qu'on  ne  raporte  pas ,  &  renvoyé  fon 
Auditeur  au  Livre  de  Barklay.  Il  né  laifle 
pourtant  pas  de  reprendre  l'Apologie  de  fa 
fecte  fur  certaines  fmgularitez.  Si  c'eft 
une  impolitefle  de  tutoyer,  c'eft  une  impo- 
litefle  plus  naturelle  ,  plus  ancienne,  &  fé- 
lon lui  plus  raifonnable ,  que  l'ufage  de  di- 
re %;ous  à  ufl  homme  comme  s'il  étoit  dou- 
B  2  ble: 
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hle:  &  lorfqu'il  voit  des  vers  de  terre  don- 
ner à  d'autres  vers  de  terre  les  titres  de 
Seigneurie^  d'Kmitience ,  de  Sainteté ^  il  ne 
peut  reconnoître ,  là-dedans  qu'un  lâche 
commerce  de  flaterie.  De  la  Charité  pour 
le  Genre  Humain:  du  refpett  &  de  la  fou- 
miflion  pour  les  loix  :  voila  les  feules  obli- 
gations du  Quakre.  S'il  eft  plus  fimplc 

que  les  autres  dans  fon  habillement ,  c'ell 
pour  fe  munir  contre  l'imitation  du  ficcle , 
&  pour  porter   des   marques  de  l'humilité 

Chrétienne.  S'il  fuit  les    divertifle- 

mens,  c'eft  qu'ils  font  indignes  d'un  cœur 

ou  Dieu  veut  habiter.  —  S'il   ne  fait 

aucun  ferment  c'eft  pour  ne  pas  intéreflcr 
le  St.  Nom  de  Dieu  dans  des  querelles 
d'homme  à  homme.  D'ailleurs  les  Qua- 
kres  (&cela  eil  vrai  depuis  le  Roi  Guil- 
laume) font  crus  fur  leur  fimple  oui  ou 
7Î07Î,  lorfque  leur  témoignage  elt  requis  en 
Juitice  :  ce  qui  ne  leur  arrive,   dit-il,  que 

pour  les    affaires    des    autres.   S'il 

fuit  la  Guerre  &  ne  fe  bat  jamais ,  ce  n'eft 
point  qu'il  craigne  la  mort,  il  en  connoic 
le  beau  côté:'  c'eft  parce  qu'il   efl:  homme 

&  Chrétien.  — C'eft  par  la  môme  rai- 

fon  qu'il  gémit  dans,  le  filence ,  tandis  qu'on 
fe  réjouit  folennellement  d'avoir  facagé 
des  villes,  &  verfé  du  fang  humain.  La 
fcène ,  comme  on  voit ,  eft  inftruftive  :  & 
elle  n'eft  pas  moins  divertiflante.  Pour  y 
mettre  plus  de  jeu  &  de  contrafte,  Mr.  de 
Voltaire  y  fait  des  complimens,  des  revc- 

ren- 
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rences ,  &  jure  devant  un  homme  qai  ne 
manque  pas  de  lui  dire ,  Ami  ne  jure  point. 
1!  y  auroit  eu  peut-être  plus  de  bienlean- 
ce  à  faire  jurer  un  tiers  :  Mais  il  y  au- 
roit eu  moms  de  naïveté  6c  de  pîailan- 
-terie. 

On  a  vu  jufqu'ici  le  précis  de  la  pre- 
mière Lettre.  *  Dans  la  féconde,  le  Qua- 
kre  va  à  fon  Eglife  ou  Mitine,  &  y  mène 
fon  Curieux ,  à  qui  perfonnc  ne  prend  gar- 
de. Les  femmes  ont  l'éventail  fur  le  vifa- 
ge  ;  &  les  hommes ,  leurs  chapeaux  à  lar- 
ge bord  fur  la  tête.  Tous  font  alTis.  Silen- 
ce profond  interrompu  enfin  par  un  hom- 
me qui  ôte  ion  chapeau,  fait  des  grima- 
ces,-gémit,  &  prononce  du  nez  un  gali- 
matias qu'il  croit  Evangelique,  mais  où  lui 
même  n'entend  rien.  Au  fortir  de  là,  M. 
de  Voltaire  aprend  de  fon  Conducteur, 
qu'on  y  laiiTe  prêcher  qui  veut ,  parce  qu'on 
ne  iauroit  juger  fans  l'entendre  ,  û  c'eft 
infpiration  ou  folie  :  Que  l'infpiration  eft 
un  don  où  tous  peuvent  prétendre  :  Que 
pour  cela,  entr'autres  raifons,  ils  n'ordon- 
nent point  de  Miniltres  :  Que  de  là  vienc 
encore  que  leurs  Femmes  prêchent:  Que 
fouvent  deux  ou  trois  font  infpirées  à  la 
fois,  &  que  c'eft  alors  qu'il  y  a  beau  bruic 
dans  la  Maifon  du  Seigneur.  Il  étoit  na- 
turel de  demander  par  quels  caractères  la 
vraye  infpiration  fe  difti'ngue.     Le  Quakre 

répond 

*  Lettre.  Il,  Mcmc  Sujet. 
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répond  à  cette  queftion   par  un  raifonrie- 
ment  Métaphyfique    que  M.    de    Voltaire 
trouve  fort  remarquable,  mais  qui  ne  tend 
réellement  qu'à  établir  la  poflibilité  de  l'In- 
fpiration.     La  converfation  finit  avant  que 
la  curiofité  foit  fatisfaite  :  Et  cela  fans  dou- 
te par   une   raifon   alléguée  ailleurs,  mais 
qui  3  fi  elle  eft  bien  jufte ,  auroit  été  mieux 
placée  ici  ;  c'eft  qu'il  eft  aufli  inutile  d'ar- 
gumenter avec  un  Fanatique,  que  de  con- 
tefter    à  un   Amant  les  perfections    de  fa 
MaitrefTe,  ou  à  un  Plaideur  la  bonté  de  fa 
Caufe.     Il  femble  néanmoins  que   le  Qua- 
kre  de  M.  de  Voltaire  avoit  trop  d'Efprit, 
de  Philofophie  &  de  fang-froid ,  pour  n'a- 
voir plus  rien  de  fenfé  ou  de  fpécieux  à 
dire,  fur  le    fujet   même   de  l'Infpiration. 
Il  faut  croire  que  l'Auteur  a  voulu  conter 
les    chofcs   tout   fimplement  comme    elles 
s'étoient  paffées.     Nous  ne  le  chicanerons 
po  nt  fur  un  petit  défaut  de  vraifemblance 
qu'on  a  trouvé  dans  certaines   expreffions  , 
&  dans  certains  difcours  de  fon  Interlocu- 
teur, qui   ne  font  pas  tout-à-fait  du    ftile 
ou  du  Sydême  d'un  bon  Quakre.    Un  peu 
de  fmgularité  dans  un  fait  n'en  prouve  pas 
la  faufleté.     Nous  remarquerons  feulement 
que  les  faits  fmguliers  ne  fuffifent  pas  pour 
nous  donner  des  idées  générales ,  à.  qui  en 
înême  tems  foient  juftes.     A  juger  du  Qua- 
kcrifme   par   les   faits    raportez   dans    ces 
deux  Lettres,   vous   ne  vous   imagineriez 
^'amais^  que  les  Quakres  en  général  por- 
tent 
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tent  le  chapeau  de  la  grandeur  ordinaire  : 
Que  plulieurs  le  portent  relevé,  le  quictenc 
fouvent  par  civilité  avant  de  paroître,  & 
évitent  autant  qu'ils  peuvent  de  dire  toi: 
Qu'ils  ne  font  prefque  plus  infpirez  plu- 
fleurs  à  la  fois ,  ù.  que  dans  ce  cas  ils  onc 
coutume  de  parler  les  uns  après  les  autres  : 
Qu'il  y  a  une  efpéce  de  luxe  compatible 
avec  la  (implicite  de  leur  habillement: 
Que  leurs  repas  font  très-rarement  précé- 
dez &  fuivis  d'une  prière:  Qu'ils  ont  quel- 
quefois des  procès  entr'eux  :  Que  quelques 
uns  même  bornent  prefque  tout  leur  Qua- 
kerifme  à  ne  faire  aucun  ferment ,  ou  fi 
l'on  veut,  à  joui'r  du  privilège  qui  les  ea 
difpenlè  &c.  Vous  n'aurez  d'ailleurs  nulle 
idée ,  ni  de  leurs  mariages  ou  la  bénédic- 
tion facerdotale  ne  fauroit  intervenir: ni  de 
ce  qu'ils  penfent,  foit  fur  la  nécelfité  de 
la  Révélation  écrite  ;  foit  fur  le  fens  literal 
ou  allégorique  de  l'Evangile;  foit  fur  l'u- 
nité de  Dieu,  la  trinité  des  perfonnes, 
la  foi  au  Cbrijl  incarné ,  (Sec. 

*  Les  Lettres  trois  ^  quatiême,  ùq^- 
tinées  à  VRifioire  des  Quakres  ,  auroient: 
pu,  ce  femble,  fupléer  naturellement  aux 
deux  premières.  On  auroit  pu  y  indiquer 
leurs  variations;  le  formulaire  qu'ils  figné- 
rent  fous  Guillaume  II L  pour  être  compris 
dans  VAàe  de  Tolérance  \  6c  leurs  Sentimens 
fur  cette  Signature.  En  parlant    des  perfé- 

cu- 

*  Lettre  III.  Hiftofre  des  Quakres. 
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cutions  qu'ils  avoicnt  foufPertes  fous  Char- 
les IL  pour  ne  pas  obéir  à  des  loix  innocen- 
tes ,  on  auroit  pu  rechercher  à  quoi  fe  ré- 
duit cette  foumiffion  aux  loix  que  le  Qua- 
kre  des  premières  Lettres  attribue  à  fa  fec- 
te.  Mais  on  étoit  maître  aufli  d'erabralîér 
moins  de  matière.  Voici  donc  à  quoi  notre 
Hiftorien  fe  borne.  ■  Il  obferve  d'a- 
bord que  les  Quakres  dans  leurs  dates  mar- 
quent VAn  de  Cbrift  ,  le  premier  Quakre  fé- 
lon eux.  Ils  en  reconnoiflent  cependant  de 
plus  Anciens,  au  raport  d'un  Anonyme  de 
leur  feèle ,  ou  foi-difant-tel ,  dans  une  af- 
fez  mauvaife  Critique  qui  a  couru.  Quoi- 
ou'il  en  foit  :  ils  avouent  dans  les  Lettres 
de  M.  de  Voltaire  ,  que  leur  Religion  cor- 
rompue peu  après  la  mort  de  Jefus  Cbriji  y 
&  confervée  feulement  par  un  petit  nombre 
de  Quakres  toujours  cachez  dans  le  Monde , 
n'a  reparu  avec  éclat  qu'en  mille-fix  cens* 
quarante-deux  ,  par  le  Miniftère  de  George 
Fox.  11  faut  voir  fon  Hiltoire  dans  le  Li- 
vre même.  Il  eut  tant  de  Difciplcs,  que 
Crom'welly  qui  d'abord  les  méprifoit  6c  les 
jettoit  dans  les  prifons  par  ce  qu'ils 
lui  avoient  converti  ou  débauché  de  fcs 
Soldats  ,  crut  enfin  devoir  les  enga- 
ger dans  fon  parti.  Il  employa  l'argent  ; 
Mais  il  reconnut  alors  qu'il  y  avoit  une  Re- 
ligion capable  de  refifter  aux  charmes  de  ce 
métal.  Sous  Charles  Second  ils  furent  perfé- 
cutez  parcequ'ils  s'obltino^ent  à  tutoyer  le 
Magiftrat,   ê.  ne   vouloicnt^   ni  payer  les 

uîmcs^ 
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dîmes ,  ni  prêter  les  iermcns  prefcrits  par  les 
loix.  Éarklay  publia  en  1675.  l'Apologie  de 
la  le6le  ;  ik.  dédia  le  Livre  à  Charles  par  une 
Epicre  pleine  de  leçons  la<^es  mais  hardies , 
auxquelles  M.  de  Vokaire  attribue  la  paix 
donc  les  Quakres  commencèrent  alors  à 
jouir. 

*  Suit  l'Hiftoire  de  Guilbume  Pen^  le- 
quel, après  avoir  fervi  &  illuilrc  la  lecte 
en  Angleterre  ,  oc  avoir  été  la  faire  connoî- 
tre  en  Hollande  avec  un  fuccès  alTez  hono- 
rable, en  forma  un  Etat  florillant-dans  le 
nouveau  Monde.  Cette  Hiiioire  &  celle 
de  Fox ^  toutes  connues  qu'elles  font,  fe  re- 
liront avec  plailir ,  à  la  faveur  de  la  narration 
■&  des  reflexions  de  IvJ.de  Voltaire,  Quant 

aux  aliaires  des  Quakres  depuis  Charles^  il 
fe  contente  d'oblèrver  :  Que  Jaques  Second 
auroit  voulu  leur  plaire  par  l'abrogation 
des  loix  contre  les  Non-cov.formifles  ^  mais 
dans  le  deiïein  d'établir  la  Religion  Romai- 
ne par  une  tolérance  univerlèlle:  Que  les 
Non-conformiiles  ,  qui  ne  voulurent  point 
de  cetts  tolérance,  l'acceptèrent  (ce  qui 
n'eft  pas  tout-à-faic  cxacl:)  quand  elle  leur 
fut  oiîérte  par  Guillaume  III, ,  (jC  quelles  Qua- 
kres en  profitèrent  :  Que  leur  fecle  cepen- 
dant diminue  de  jour  en  jour:  Et  que  leurs  jeu- 
nes-gens deviennent  Anglicans  ,  foit  par 
ambition ,  foit  afin  de  porter  des  boutons 

(Se  des  manchettes.  Il  y  a  dans  ces 

qua- 

*  Lettre  I r.  Même  fjiet. 
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quatre  premières  Lettres  des  traits  que  nous 
aimerions  à  traduire.  Mais  outre  qu'on  au- 
roit  peut-être  un  jour  la  m^alice  de  compa- 
rer notre  TraJudlion  avec  l'Original  Fran- 
çois, les  Lecteurs  s'attendent  aiïez  à  trou- 
ver des  beautez  dans  ce  qu'écrit  M.  de 
Voltaire.  Il  ne  faut  pas  leur  ôter  tout  le 
plaifir  de  la  furprife.  Il  eft  tems  d'ailleurs  de 
pafler  aux  autres.  La  cinquième  roule  Jur 
l'Eglije  Anglicane. 

*  Quoique  les  Anglois,  toujours  libres, 
puifTent  aller  au  Ciel  par  quel  chemin  il 
leur  plaît,  il  y  a  en  Angleterre  une  Eglife 
Nationale  ,  dont  il  faut  être  Membre 
pour  prétendre  aux  Emplois;  (a)  à.  qui. 
par  cette  raifon  qui  vaut  une  démonflration 
Géométrique,  convertit  tous  les  jours  tant 
de  Non-conformilles  5  que  ceux  qui  reftenc 
font  à  peine ,  dit  notre  Auteur ,  la  vintiémc 
partie  de  la  Nation.  C'efl  cette  Eglife  qu'on 
nommcl  Eglye  Anglicane^  oui  Eglife  par  ex- 
cellence: Diltinguée  d'ailleurs  par  diverfes 
cérémonies  qui  lui  font  demeurées  de  l'E- 
glife  Romaine;  par  celle,  entr'autres,  de 
recevoir  exactement  les  dîmes  :  par  une 
pieufe  ambitiû?i  ;    à.  par  le  foin  d'infpirer  à 


fes 


*  Lettre  V.  fur  l'Eg'-fc  Anglicane. 

{a)  Mr.  de  V.  rc  dit  rien  de  la  conformité occ^' 
donelle:  introduite  d'abord  contre  le»  loix  :  atta- 
quée enfuire  fous  la  Reine  Anne,  avec  vigueur, 
mafç  fans  i'uccesj  &  qui  jufqu'a  prércnt  n'a  point 
été  abolie. 
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fes  Troupeaux  tin  faint  zèle  contre  toutes 
les  autres  fedtes  Vous  diriez  même,  à  en- 
tendre Mr.  de  Voltaire ,  {a)  que  les  Anglicans 
fe  donnent  le  Viom<\QFidelles  par  diftinction. 
11  infinue  cependant  aulii  que  le  zèle  An- 
glican n'eft guère  furieux,  que  lorfqu'il  peuc 
être  animé  par  la  protection  des  Tory  s  ou- 
trez de  l'Etat  :  &  que  fa  fureur  même  n'cft 
dangéreufe  que  lorfqu'elle  s'exerce  à  la  fa- 
veur d'une  guerre  civile,  allumée  par  ces 
Torys  Politiques  :  qui  Ibuvent  encore  font 
moins  Anglicans  que  Catholiques-Romains. 
11  femble  même  infinuer  que  ce  Parti  Wbig 
contre  lequel  ils  intéreflent  le  Clergé  An- 
glican, ne  lui  eft  pas  au  fons  lî  contraire, 
puifque  les  Whigs ,  lorfqu'ils  ont  eu  le  def- 
fus,  ont  confervé  l'Epilcopat,  contens  de 
donner  quelques  bornes  à  fon  autorité. 

A  la  vérité  Mr.  de  Voltaire  ne  nous  repré- 
fente  pas  comme  une  chofe  indifférente  à  l'E- 
glife  Anglicane,  ni  les  prorogations  perpé- 
tuelles de  fa  Convocation-,  ni  l'obligation  oh 
font  les  Evêques  5  de  reconnoître  qu'ils  tien- 
nent leur  autorité  du  Parlement  ;  ni  le  peu 
de  cas  qu'il  dit  que  font  les  Whigs,  de  la  lue- 
ceiïion  non-interrompue  des  Evêques.  Mais 
la  contradiftion  n'eit  qu'aparente.  Si  TE- 
glife  Anglicane  ne  rit  pas  de  tout  cela ,  on 
voit  aumoins  au  ftile  de  M.  de  Voltaire  5 
qu'elle  en  riroit  fi  elle  vouloit  penfer  com- 
me lui.  Il  y  a  ici  d'autres  inexaftitudes  dont 
il  feroit  plus  difficile  de  le  juitiner.  il  par- 
le 
{a)  Pag,  35-,  1.  6, 
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le  des  prorogations  perpétuelles  de  la  Con- 
■vocation^  comme  11  elles  ne  regardoient  que 
la  Chambre-Baiîe  de  ce  Parlement  Ecclé- 
fiaftique  :  comme  fl  c'écoit  à  cette  Cham- 
bre-balle qu'il  apartint  de  condaner  au  feu 
les  Livres  impies  :  comme  fi  l'on  n'avoit  ja- 
mais entendu  par  Livres  impies ,  que  ceux 
qui  attaqueroient  le  Clergé  :  comme  fi  la  Con- 
vocation ne  s'aflembloit  jamais  pour  être 
prorogée  :  &  comme  fi  l'unique  raifon  de 
lés  prorogations  étoit  le   Whigifine  de  la 
Cour.  En  parlant  du  droit  de  Séan- 
ce à  la   Chambre  des   Seigneurs,  toujours 
confervé  aux  Evêques  en  vertu  du  titre  de 
Barons,  M.  de  Voltaire  traite  cela  d'abus, 
fans  dire  pourquoi.  Et  lorfqu'il  s'a- 
git de  l'apui  que  trouve  l'Epi fcopat  dans  la 
Loi  d'un  Parlement  dont  les  Evéques   eux 
mêmes  font  Membres ,  bien  qu'à  titre  de 
P-arons  :  il  en  parle  comme  il  auroit  pu  fai- 
re ,  fi  l'on  avoit  décidé  &  reconnu,  que  cet- 
te loi  eft  incompatible  avec  le  droit  divin 
de  l'Epifcopat,  &  a  été  établie  par  un  Corps 
uniquement  compofé  de  profanes  Laïques. 
■    Cette  Lettre  finit  par  quelques  reflexions 
fur  les  mœurs  du  Clergé  Anglican.  On  les 
trouve  mieux  réglées  que  celles  du  Clergé 
de  France:  on  l'attribue,  au  long  féjour  de 
la  plus-part  de  nos  Eccléfiafiiques  dans  les 
Univerfitez,  loin  de  la  corruption  qui  régne 
dans  la  Capitale  ;  à  l'ufage  où  font  les  An- 
^\ols  de  ne  jamais  donnera  de  jeunes  gens 
les  dignitez  Ecclefiafi;iques ,  non  plus  que 

les 
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les  militaires  ;  enfin  au  peu  de  commerce 
des  hommes  avec  les  femmes.  Il  feroic  à 
fouhaiter  que  ces  raifons  du  fait  fulîenc 
toutes  aulîi-bien  avarées  que  le  fait  mê- 
me. Si  les  îvliniltres  vont  au  Cabaret  , 
l'Auteur  remarque  que  l'ufage  les  y  autorité , 
&  que  s'il  leur  arrive  de  s'enivrer^  ils  le 
font  aumoins  gravement  &  lans  fcandale. 
Il  remarque  en  [in  que  cette  efpèce  mixte  , 
équivoque  ,  indcfinilTable  ,  qu'on  nomme 
Abbez  en  France,  e(t  inconnue  parmi  les 
Anglois,  qui  n'en  entendent  jamais  parler 
fans  rendre  grâce  à  Dieu  d'être  Proteftans. 
Mais  ce  font,  dit-il,  de  vilains  Hérétiques 

qui  méritcroicnt  d'être Il  y  a  ici 

une  phraié  de  Rabelais.  Après  quoi  vien- 
nent fur  la  fcènc  les  Presbytériens. 

*  Tout  ce  que  Mr.  de  V'oltaire  a  jugé  à 
propos  d'en  dire ,  c'eft  que  le  Presbytéria- 
ni/me  efl:  precifémcnt  la  même  chofe  que  la 
Réformation  de  France  ou  de  Genève  :  Que 
comme  les  ^liniltres  Presbytériens  reçoi- 
vent de  très  petites  contributions  de  leurs 
Eglifes  ,  ils  déclament  fort  naturellement 
contre  des  dignitez  auxquelles  ils  ne  fau- 
roient  prétendre  :  Qu'ils  ne  relTemblent  pas 
mal  à  Diogène  foulant  aux  piez  l'orgueil  de 
Platon:  Que  Diogène  feulement  ne  traita 
pas  Alexandre^  avec  autant  d'impertinence 
qu'ils  firent  Charles  Secojid  ,  lorfque  pour  lui 
faire  payer  leurs  fecours  contre  Crornwell , 

ils 

*  Lettre  y  î,  fur  les  Presbytériens. 
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iis  obligèrent  ce  pauvre  Roi  à  entendre  trois 
ou  quatre  fermons  par  jour ,  &  lui  défen- 
dirent le  jeu  :  Que  u  un  Miniflre  Anglican 
paroît  un  Caton  auprès  d'un  jeune  Gradué 
de  France ,  îI  ne  paroît  qu'un  petit-Maître 
auprès  d'un  Miniftre Presbytérien, qui  affec- 
te une  démarche  grave  &  un  air  farouche  > 
porte  un  grand  chapeau  avec  un  manteau 
long  fur  habit-court ,  prêche  du  nez ,  &  apel* 
le  la  Proftituée  de  Bahylon  toute  Eglife  qui 
rente  bien  ics  Mini  Lires  &  a  la  lâcheté  de 
leiw  dire  Monfeigneur  :  Que  les  Prebyteriens, 
établis  fur  tout  en  Ecofle,  ont  auffî  quel- 
ques Eglifes  en  Angleterre:  &  qu'on  leur 
elt  redevable  des  loix  qui  défendent  de  tra- 
vailler ou  de  fe  divertir  le  Dimanche.  Point 
d'Opéras ,  point  de  Comédie ,  point  de  Con- 
certs ce  jour  là:  point  de  cartes  même, 
fi  ce  n^efl ,  dit  l'Auteur,  chez  les  gens 
de  qualité  &  chez  ceux  du  bel  air.  Tous 
les  autres  vont,  ou  à  l'Eglife,  ou  au  Ca- 
baret, ou  chez  leurs  Maitreffes. 

Nous  n'examinerons  pas  fi  c'eft  là  dequoi 
contenter  le  Ledleur  curieux  ,qui  ordinaire- 
ment fait  déjà  quelque  chofe.  M.  de  Vol- 
taire ne  s'ell  point  engagé  à  tout  dire.  On 
fouhaiteroit  feulement  un  peu  plus  d'exac- 
titude dans  ce  qu'il  dit.  Quelque  confor- 
mité ,  par  exemple  ,  qu'il  y  ait  entre  les 
Presbytériens  d'Angleterre  &  les  Reformez 
de  France  ou  de  Genève ,  on  fait  qu'il  y 
a  aufii  entr'eux  plufieurs  différences  confidé- 
rables   qui  ne  permettront  jamais  de  dire 

qu'ils 
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qu'ils  fuient  précifement  les  uns  comme 
les  autres  :  direclly  tte  famé. 

On  ne  fauroïc  non-plus  aprouver  tout-à- 
fait  une  obfervacion  générale  que  fait  l'Au- 
teur après  avoir  fini  fur  le  chapitre  des 
Presbytériens.  Il  dit  que  toutes  les  feéles 
font  bien  venues  en  Angleterre,  &  y  vivent 
en  bonne  focicré  ,  quoique  la  plus-part  de 
leurs  Prédicateurs  s'entre-haïfTent  aulîi  cor- 
dialement qu'un  Janfenifte  maudit  les  Jéfui- 
tes.  Cette  haîne-cordiale  &  réciproque  ne 
paroit  rien  moins  qu'un  mal  général  :  Et 
quoiqu'on  puiile  dire  que  toutes  les  feftes 
lont  bien  venues  en  Angleterre ,  il  n'auroic 
peut-être  pas  été  inutile  d'apprendre  au 
Lecleur  à  diftinguer  la  Tolérance  d'avec  la 
Conn'vence.  L'une  eft  fixée  par  Acte  de 
Parlement,  &  a  certaines  bornes.  L'autre 
peut  fe  trouver  plus  ou  moins  dans  les 
Pais  même  d'Inquifition  :  elle  fubfifte  &  el- 
le varie  indépendamment  de  l'Autorité  pu- 
blique. 

Mais  quoi  qu'il  en  foit  de  cette  remar- 
que &  de  la  réflexion  qui  en  e(t  le  fujet, 
voici  qui  vaudra  mieux  que  l'une  &  l'autre  : 
c'eft  une  petite  defcription  morale  qui 
trouve  ici  fa  place.  Suivant  cette  defcrip- 
tion, la  Boiirje  de  Londres  eft  un  lieu  plus 
vénérable  que  bien  des  Cours  de  jufiice:un 
Lieu  oii  des  Repréfentans  de  toutes  les  Na- 
tions s'ailémblent  pour  le  bien  du  Genre- 
hamain  :  ou  le  Juif,  le  Chrétien  &  le  Ma- 
hométan    traitent    ce    négotienc    enti'eux 

coiu- 
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comme  s'ils  n'avoient  tous  qu'une  Relw 
gion  :  OLi  le  nom  d'Infidelles  ne  fe  donne 
qu'aux  Banqueroutiers  :•  où  le  Presbytérien 
le  fie  à  i'Anabatifte,  &  ou  l'Anglican  le  ré- 
pofe  fur. la  fimple  parole  du  Quakre. 

L'Auteur  ajoute  qu'à  riffue  de  l'Aflem- 
b!ée  l'un  va  à  la  Synagogue  ,  l'autre  boire 
vm  coup ,  celui-ci  recevoir  le  batême  dans 
un  grand  Cuvier ,  celui-là  circoncire  un 
Fils,  &  d'autres  attendre  dans  leurs  Eglifes 
une  inipiration  du  Ciel  &c.  L'exacte  véri- 
té eil,  qu'au  Ibrtir  de  la  Bourfe  chacun  va 
dîner. 

*  Paflbns  à  la  Lettre  far  les  Anti-tri- 
nitaires.  Mr.  de  Voltaire  entend  par-là ,  un 

Eetit  nombre  de  Théologiens  &  de  Savans 
,aVques,qui  fans  fe  dire  Ariens  ni  Sociniens , 
s'éloignent  du  Symbole  de  St.  AtbanaJ'e,  & 
déclarent  fims  façon  que  le  Père  eit  plus 
grand  que  le  Fils. 

Il  nomme  le  Chevalier  Ne^uoton  &  le  Doc- 
teur Clark.  Le  premier  avouoit ,  dit-il , 
que  le  Syftême  des  Anti-trinitaires  s'acco- 
modoit  mieux  avec  fes  ALathématiques.  Le 
fécond  eft  le  défenfeur  le  plus  vigoureux 
du  Syftéme.  Il  n'efl:  point  entré  dans  cer- 
taines quellions  fcholaftiques  qu'un  ami  de 
l'Auteur  apelloit  de  vénérables  bagatelles. 
Mais  il  a  f^iit  un  Livre  ou  étalant  les  témoi- 
gnages de  l'Antiquité  pour  &;  contre,  il 
laiffe  au    Leéteur    le  foin  de  compter  les 

voix , 

♦  Lettre  ni.  fur  les  Anti-trinitaires. 
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voix,  (Se  la  liberté  d'afleoir  un  jugement. 
Son  Ouvrage  lui  gagna  des  Partifans; 
mais  lui  fit  perdre  ,  nous  dit-on,  l'Archevê- 
ché de  Caîitorbéry:  Ce  qui  efl  relevé  allez 
plaifamment  comme  un  mécompte  de  cet 
habile  Calculateur ,  qu'on  avoit  dépeint  11 
abforbé  dans  les  calculs  &  dans  les  problê- 
mes ,  que  c'étoit  u?ie  pure  macbme  penfante, 
Qn  trouvera  peut-être  que  pour  un  hom- 
me de  cette  trempe,  &  à  qui  l'on  avoit 
attribué  en  même  tems  une  vertu  rigide 
avec  un  naturel  doux ,  c'étoit  réellement 
peu  de  chofe  qu'un  Archevêché.  Ou  fi 
c'étoit  beaucoup ,  &  qu'efFedivement  il 
ait  facrifié  les  plus  belles  efpérances  au 
plaifir  de  publier  fon  Livre  ;  comment  M. 
de  Voltaire  a-t-il  pu  nous  le  repréfenter 
comme  un  homme  plus  amoureux  dejes/en- 
timens  qu^ ardent  à  les  répandre'^  Il  manque 
à  tout  cela  une  petite  nuance. 

L'Auteur  admire  ici  la  renaiflance  de  VA- 
rianifme:  (fi  toutefois  c'eft  un  Arianifine 
proprement  ainfi  nommé).  Mais  il  croit 
que  l'Arianifine  a  mal  pris  fon  tems  pour 
revivre ,  dans  un  fiècle  fort  froid  fur  toutes 
les  choies  de  cet  ordre.  Il  ne  doute  pas , 
à  la  vérité,  que  fi  les  nouveaux  Ariens 
faifoient  de  grands  progrès  ,  on  ne  leur 
permit  des  Aflémblées  publiques  ;  (  au  miOins 
ie  peut-il  qu'on  ne  les  leur  interdiroit  pas  J„ 
Mais  enfin  ils  font  jufqu'à  préfent  en  trop 
petit  nombre.  Si  l'Auteur  leur  a  d'abord 
donné  un  rang  parmi  les  Sed;es  d'Angleter- 
TQiiie  IL  Part.  I.  G  rc  ^ 
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re ,  on  fent  ici  qu'il  n'a  pas  prétendu  pour 
cela  en  faire  une  fefle  dans  les  formes^ 
Le  mériee  des  Cliefs  du  Parti  ne  l'empê- 
che pas  d'augurer  mal  du  fuccès,  parce 
que  le  tems  de  former  des  partis  n'eit  plus. 
Il  penfe  que  le  Cardinal  de  Retz  &  Crom- 
<voell  ne  fei'oient  rien  aujourd'hui. 

On  eft  au  refte  un  peu  furpris  que  N^u'- 
ton  &  Locke ,  qui  n'ont  rien  publié  en  fa- 
veur du  nouvel  Arianifme ,  fe  trouvent  ici 
aux  cotez  du  Docteur  Clark,  comme  des 
Chefs  de  fefte  nioins  heureux  dans  leur 
fuccés  que  Luther  ^  Calvin  &  Z-idngle. 

Certains  Lefteurs  encore  font  choquez 
d'un  épithète  donné  à  ces  derniers.  Mais 
il  faut  rendre  jullice  à  M.  de  Voltaire  : 
Cet  épithète  qui  s'eil  gliiTé  ,  l'on  ne  fait 
comment,  dans  la  Tradutlion,  n'eil:  point 
dans  l'Original. 

Les  fept  lettres  dont  nous  venons  de 
parler,  contiennent  tout  ce  qui  concerne 
direQement  la  Religion.  Quant  aux  Déif- 
tes,  qui  font  tant  de  bruit  en  Angleterre, 
l'Auteur  n'en  dit  ni  bien  ni  mal  :  il  n'en  die 
Tien.  Le  refte  du  Livre  regarde,  ou  la 
PoHtique  ,  ou  la  Philofophie  ,  ou  les  Bel- 
les-Lettres, c:  fur  tout  les  Ouvrages  d'ef- 
prit.  Nous  nous  propofons  d'en  rendre 
compte  dans  un  autre  Journal.  Le  Public 
nous  fauragré  de  l'entretenir  plus  d'une  fois 
de  M.  de  Voltaire. 

Nous  dirons  feulement   avant  de    finir, 
•que  l'on  a  ajouté  au  Volume  une  Lettre 

qui 
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qui  ne  roule  point  fur  l'Angleterre ,  mais 
qui  fait  honneur  au  defintérefTement  &  à 
la  modeftie  de  l'Auteur.  Après  y  avoir 
examiné  en  Critique  ,  mais  en  Critique  fa» 
ge,  les  plaintes  venues  de  Hambourg  fur  ce 
qu'il  dit  de  cette  Ville  au  fujet  de  l'embra- 
fement  d'Altena  dans  l'Hiltoire  de  Char- 
les XII.,  il  promet  de  corriger  cet  en- 
droit de  1  Hiftoire  dans  la  nouvelle  Edition 
qui  s'en  fait  à  Amfterdam;  &  alTure  qu'on 
y  trouvera  le  tout  déduit  fuivant  la  plus 
exacle  vérité.  C'efl  à  dire  fms  doute  qu'il 
n'y  fera  plus  âC Aliéna  une  Ville,  &  qu'il 
lui  rendra  fa  place  naturelle  au  deflbus  dé 
Hambozirg. 

ARTICLE     1 1  r. 

Phiîofophkal  rrànfiMom  fi^.  Fol  XXXF. 
N .  400.  For  îhe-  Morjîhs  of  O^oher^ 
Noz'e:-hber  (sf  Decemher.  1727.  Londort 
pnntedforW.  Innys.  i725>.  m^,  C'eft- 
à-dire  Mémoires  Philofophiques  &c. 
Vol.  3  f .  N^  40D.  pour  les  mois  d'06lo- 
bre ,  de  Novem.bre ,  &  de  Décembre , 
1727.  imprimé  à  Londres  pour  W. 
Lmys.  172p.  Second  Extrait, 
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E  T.  Article  de  ce  Cayer  contient  des 

Remarques  fur   une  EcHpfê   du    Suleil , 

G  2  'arrl' 


^  Bibliothèque  Brita«nnique^ 

arri'cée  à  Lisbonne  le  25.  de  Septembre  1725.- 
Le  R.  P.  Carbon  Autheur  de  ces  Re- 
marques s'attacha  d'abord  à  déterminer  le 
tems  précis  de  cette  Eclipfe  ;  il  trouva  par 
le  moyen  d'un  Quadran  Aftronomique  de 
trois  pieds  de  Paris ,  qu'au  Point  du  Midi , 
l'horloge  dont  il  fe  îervit  ne  marqua  que 
iih.  58'".  34"  (Se  retarda  par  conîequent 
d'une  minute,  &  26/' 

Avant  l'Eclipfe  ,  la  hauteur  du  Centre 
du  Soleil  étoit  28°.  53'.  45".  Ta  declinaifon 
Ivleridionale  ^^3  18''.  L'Elévation  du  Pô- 
le. 38.  42.  o'  Ces  trois  chofes  pofées ,  il 
trouva  par  les  opérations  de  la  Trigono- 
métrie que  l'Arc  de  la  diftance  du  Soleil 
du  Méridien  étoit  de  50.  49'  36"  &  par 
confequént  le  tems  précis  3.  23'  18"  la 
pendule  marquoit.  3,  21'  48"  &  retardoit 
par  confequént  de  o.  i'.  30". 

L.  P.  Carbon  répéta  Tes  obfervations. 
Après  la  fin  de  l'Eclipfe ,  il  trouva  la  hau- 
teur du  centre  du  Soleil  de  4.  52'  54"  fa 
Declinaifon, Méridionale  de  o.  jj'  24'  TE- 
levation  du  Pôle  de  38.  42'  o.  l'Arc  de  la 
diftance  du  Soleil  du  Méridien  par  confe- 
quént de  82.  59'.  40"  &  le  tems  précis  5. 
31'  59.  la  pendule  marquoit  5.  30'  2Ô",  (5c 
retardoit  de  o.   i"  33', 

Ayant  ainfi  re6tihé  le  tems  marqué  par 
la  pendule ,  il  remarqua  que  le  bord  de  la 
Lune  commença  à  couvrir  le  difque  du 
Soleil  à  jh.  jp    jQ^'  ^QQ   yQJt    allez  que 

c'eft 
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G^eft  une  faute  d'impreflion ,  &  qu'on  doit 
mettre  3.  S9'  50'.)  que  l'Edipfe  finit  à 
5h  ^^"  27  qu'elle  dura  ih.  jô'  37".  &  que 
fon  milieu  étoit  à  4.  58'  30". 

Article  1 1.  Le  même  P.  Carbon  commu- 
nique aux  Sçavans  dans  cet  Article  quel- 
ques obfervations  qu'il  a  faites  à  Lisbonne 
le  10.  d'Odobre  1726.  fur  une  Eclipfe  de 
la  Lune. 

Artic.  I  IL  Remarques  fur  quelques  Expé- 
riences Hidrauliques  ^  qui  Jemhlent  prowver  que 
les  forces  des  Corps  en  mouvement  uniforme^ 
font  proportionnées  aux  quarrés  de  leurs  Vitef 
fes ,  par  Mr.  Jean  Eames ,  Membre  de  la  So- 
ciété Royale.  On  fçait  que  les  plus  grands 
Géomètres  fe  trouvent  aujourd'hui  partagés 
fur  la  mefure  des  forces  des  Corps  en  mou- 
vement. L'opinion  commune  elt  que  cette 
force  eft  proportionnelle  à  la  Vitefle  du 
corps  en  mouvement  ;  mais  Leibnitz ,  Wolf- 
fus,  &  Bernouilli  ont  foutenu  qu'elle  ed 
proportionnelle  au  quarré  de  cette  même 
Vitefle.  Pour  appuyer  ce  dernier  fentiment , 
on  allègue  l'Expérience  fuivante:  Qu'on 
prenne  plufieurs  tuyaux  dont  chacun  a  un 
orifice  latéral,  qu'on  les  rempliffe  d'eau, 
ou  de  quelque  autre  liqueur  à  de  différen- 
tes hauteurs  au  deflus  des  orifices;  les  Vi- 
teffes  de  Peau  qui  fort  des  orifices  (  qu'on 
fuppofe  égaux)  font  comme  les  racines  quar- 
rces  de  ces  hauteurs  refpectives.  Par  exem- 
ple; Si  les  différentes  hauteurs  au  de  (Tus  des 
orifices  font  comme  le^  Nombres  i.  4.  9.  16. 
C  3  &e. 
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tScC.  les    Vitefles   des  particules    d'eau   qui 
fortent  font  comme  les  Nombres,  i.  2.3. 
4.   &c.  De  cecce  Expérience  on  conclut  j, 
que  les    forces  des  Corps  en  mouvcmenc 
font  proportionnelles  aux  quarrés  de   leurs 
ViteOes,   En    voici    les    preuves.     Toutes 
les  particules  d'eau  étant  uniformes ,  &  de 
la  même  nature  ^  chaque  partic^ile  qui  fore 
avec  deux  degrés  de   V^itene  a  un    mouve- 
ment quatre    fois  plus    fort  ,   qu'une    au- 
tre qui   ne  foit   qu'avec    i.  degré  de   Vi- 
tciTe  ,  parce  que  la  quantité  de  fon  mou- 
vement eft  l'effet  d'une  caufe  dont  la  for- 
ce eft  quadruple,  fçavoir  la    preffion  d'u- 
ne colomne  d'eau,  dont  la  hauteur  cil  quatre 
fois  plus  grande.     De  même  la  force  d'une 
particule  d'eau  qui   fort   avec   trois  degrés 
de  VireiTecfl  neuf  fois  plus  grande  que  cel- 
le d'une  particule  qui  fort  avec  i.  degré  de 
^'iteflc,  parce  qu'elle  e(t  l'effet  d'une  cau- 
fe  neuf  fois  plus  grande  ,  fçavoir    la   pref- 
fion  d'une  colomne  neuf  fois  plus  haute. 
Tout   cela  pofé,  il  paroit  ,  que  les  pref- 
fions  font  comme  les  hauteurs ,  les  hauteurs 
comme  les  quairés  des  VitelTes  de   chaque 
particule,  &  par   confequent  les  preffions 
comme  les  quarrés  des  Viteffes  :  Puis  donc 
que  les  preilions  font  les  caufes  des  forces 
des  particules  d'eau  qui  fortent  par  les  ori- 
fices ,  6:  que  les  effets  doivent  être  propor- 
tionnels à  leurs   caufes,  il  s'en  fuit  que  les 
dites  forces  des  particules  d'eau  ,  font  pro- 
portionnelles aux  quarrés  de  leurs  \'iteires. 

Mon- 
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îvlonfieur  Eames  fait  fur  cela  trois  Remar- 
ques, La  première  qu'on  fe  trompe  en  pre- 
nant une  partie  de  l'effet  pour  l'effet  total  : 
L'effet  total  de  chacune  de  ces  preffions  n'eft 
pas  feulement  un  certain  nombre  de  degrés 
de  Viteife  dans  chaque  particule  d'eau , 
mais  certains  degrés  de  Vitefle,  dans  un 
certain  nombre  de  ces  particules  ;  &  ce  cer- 
tain nombre  de  particules  dans  un  tems 
donné  ,  eft  fans  conteilation  proportionnel 
aux  degrés  de  Viteffe.  La  féconde  que 
l'effet  total  de  ces  preffions ,  loin  d'établir 
cette  nouvelle  règle  que  les  forces  font  com- 
me les  maffes ,  des  corps ,  multipliées  par  les 
quarrésde  leurs  Viteffes ^  la  détruit.  Ceux  qui 
Jbutiennent  que  dans  l'Expérience  fufmen- 
tionnée  les  Vitelfes  font  comme  les  racines 
quarrées  des  hauteurs,  avouent  en  même 
tems,  que  les  quantités  d'eau  qui  fortent 
des  tuyaux  en  des  tems  égaux ,  font  com- 
me les'Viteffes ,  &  dans  la  raifon  foudoublée 
des  hauteurs  de  l'eau  au  deffus  des  orifices  ; 
mais  fi  les  quantités  de  l'eau  qui  fort  par 
les  orifices  en  des  tems  égaux ,  font  comme 
les  Viteffes ,  les  forces  ne  fçauroient  être 
ces  quantitez  multipHées  par  les  quarrés 
des  Viteffes,  parce  que  les  effets  ne  fe- 
roient  pas  alors  proportionnels  à  leurs  cau- 
fes,  mais  ils  les  furpafferoient.  L'effet  de 
la  preflion  d'une  colomne  d'eau  qui  a  neuf 
pouces  de  hauteur  au  deffus  de  l'orifice  , 
Icroit  27.  &  non  feulement  neuf  fois  plus 
C  4  grand 
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grand  que  celui  de  la  preflion  d'une  co- 
lomne  d'un  pouce.  Car  la  VitefTe  à  cette 
hauteur 5  étant  triple,  la  quantité  de  l'eau 
dans  un  tems  donné  fera  aufli  triple,  & 
cette  dernière  multipliée  par  le  quarré  de 
la  Vitefle  donnera  27.  Pour  la  force  pro- 
duite par  la  preffion  de  neuf  pouces  de  hau- 
teur ,  pendant  que  la  force  produite  par  la 
preflion  d'i.  pouce  ne  fera  qu'i.  Ainfi  les 
forces  produites  feront  comme  27.  à  i.  & 
les  Caufes  qui  les  ont  produites  ne  feront 
que  comme  9.  à  i.  De  même  fi  les  Vitefl^es 
font  comme  i.  &  4.  les  effets  ou  forces 
produites  feront  félon  la  nouvelle  règle  com- 
me i.  &  64.  &  les  prenions  qui  les  pro- 
duifent  ne  feront  que  comme  les  hauteurs , 
c'eft-à-dire  i.  &  16.  La  troifieme  Remar- 
que fait  voir  que  l'Expérience  fufraention- 
née  confirme  l'opinion  commune,  que  fé- 
lon elle  les  effets  font  proportionnels  à  leurs 
caufes,  &  les  forces  produites  aux  pref- 
fions  ou  aux  forces  qui  les  produifent.  Sup- 
pofons  la  hauteur,  &  par  confequent  la 
preffion,  d'une  colomne  d'eau,  neuf  fois 
plus  grande  que  celle  d'une  autre,  la  \'itef- 
fe  de  chaque  particule  d'eau  qui  fort  par 
les  orifices  fera  triple,  &  le  nombre  de* ces 
particules  dans  un  tems  donné  fera  auffi 
triple,  la  force  qui  refulte  de  ces  deux 
multipliés  enfemble  fera ,  9.  proportion- 
née à  la  preffion  :  fi  la  hauteur  eft  feize 
fois  plus  grande,  la  Viteffe  fera  quadruple, 

le 


GCTOB.  NOVEMB,  ET  DecEMB.     I733.   41 

le  nombre  des  particules  quadruple  &  la 
force  qui  en  refulte  16.  On  voit  donc  que 
félon  la  règle  commune  les  forces  font  dans 
la  raifon  combinée  des  malles  &  des  Vi- 
tefles,  que  félon  l'Expérience  alléguée  la 
raifon  des  Viteiles  eft  dans  la  raifon  fou- 
doublée  des  hauteurs  ;  ce  la  raifon  des  maf- 
fes  eft  de  même  dans  la  raifon  foudoublée 
des  hauteurs ,  &  qui  refulte  de  ces  deux , 
eil  la  raifon  fimple  des  hauteurs  ,&  des  pref- 
lions  qui  produifent  les  forces  ;  &  par  con- 
fequent  félon  l'opinion  commune  les  effets 
font  proportionnels  à  leurs  caufes. 

Art  IV.  Lettre  du  Dr.  David  Kinneir 
Membre  du  Collège  des  Médecins  à  Edin- 
hurg  au  D.  Campbelle  Membre  de  la  Société 
Royale.  AJr.  Kinneir  nous  apprend  dans  cet- 
te Lettre  que  le  Camphre  ell  un  remède  ex- 
cellent contre  les  maladies  d'Efprit  'qui 
attaquent  les  nerfs  &  le  fang  de  la  même 
manière ,  quoique  dans  des  degrés  differens. 
11  afleure  qu'il  s'en  efl  fervi  fouvent  avec 
fucces ,  &  il  allègue  quatre  Exemples  :  Le 
premier  d'une  Dame  de  19.  ans  ;  le  fécond 
d'un  Gentilhomme  de  17.  ans,  le  troifieme 
d'une  femme  âgée  de  36.  ans,  (Scie  quatriè- 
me d'un  jeune  homme  de  20.  ans ,  qu'il  dit 
avoir  guéri  pnr  ce  Rem.ede. 

Art.    V.    Méthode    nouvelle     pour     déter- 
Viiner    h    Longitude    Géographique    de    cer- 
tains   lieux   par  les    Météores.,   quon  appelle 
communément  Etoiles     îombaiites  ,    propofées 
C  5  par 
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par  AL  Gejrge  Lynn  ,  dans  une  Lettre  au 
Dr.  Jurin.   Membre  de   la  Société  Royale. 

Le  Dr.  H:ùley  ayant  donné  dans  les 
Mémoires  Fhilofophiques  iS°.  360.  la 
defcriptiond'an  Météore  extraordinaire  qui 
parut  dans  tou:e  l'Angleterre  le  19.  de  Mars 
1719. ,  remarqua  que  ces  Phénomènes  ex- 
traordinaires pourroient  fervir  à  déterminer 
la  longitude  de  differens  lieux ,  fi  l'on  pou- 
voit  fçavoir  d'avance  le  tems  où  ils  dévoient 
çaroître.  Mr.  Lynn  croit  qu'on  pourroit 
lubftituer  à  ces  Phénomènes  les  ÏMéteores, 
qu'on  apelîe  communément  Etoiles  tomban- 
tes. Ces  Météores  manquent  rarement  de 
paroître  dans  une  belle  nuit,  particulière- 
ment après  quelque  tempête  :  comimc  on 
ne  peut  les  voir  dans  un  tems  couvert ,  il 
cft  probable  qu'ils  font  au-defius  de  la  Ré- 
gion des  nues ,  &  qu'on  peut  les  voir  dans 
des  lieux  qui  font  à  une  grande  di (tance 
les  uns  des  autres.  Sappofé  donc  que  deux 
habiles  Aftronomes  s'accordaflent  à  obfer- 
ver  à  une  heure  marquée  de  certaines 
nuits,  comme  par  exemiple  depuis  8.  juf- 
qu'à  9.  ces  Météores,  6c que  par  le  moyen 
d'une  pendule  rectifiée  par  des  obfervations 
Agronomiques ,  ils  marquafient  exaftement 
l'heure  ,  la  minute  &  la  féconde  de  leur 
apparition,  la  différence  des  tem.s  feroit  la 
différence  de  la  longitude  des  lieux  ou  ces 
obfervations  auroicnt  été  faites. 

Art.  VL  Mr.  Defagulicrnous  donne  dans 
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cet  Article  la  dclcription  d'une  machine , 
qu'il  a  inventée,  pour  tirer  des  Mines  les 
vapeurs,  6c  l'air  corrompu.  Cette  machi- 
ne peut  fervir  à  forcer  l'air  à  entrer  dans 
les  Mines,  &  à  l'en  tirer,  par  le  moyen 
de  trois  Pompes  afpirantcs,  &  refpirantes. 
Lorfcuc  la  pelanteur  Ipecilique  des  Vapeurs 
dans  les  mines  eft  moindre  que  celle  de 
l'air  commun  ,  on  force  par  le  moyen  des 
pompes  afpirantes  l'air  à  entrer  dans  les 
mines  ,  qui  en  chafle  les  Vapeurs,  &  lors 
que  la  pelanteur  fpecifique  de  ces  Vapeurs 
eft  plus  grande  que  celle  de  l'air,  on  les 
en  tire  par  le  moyen  des  pompes  refpi- 
rantes. 

Art  V  1 1.  Lettre  de  Mr.  Pierre  Kijick  à 
M.  Jaques  Tbeohald  au  fujct  des  Fnilan- 
dois  en  Nor^jcege.  Mr.  Kinck  nous  donne 
dans  cette  Lettre  une  defcription  des  Fin- 
landois  3  de  leur  Origine,  de  leur  langage 
de  leur  Phyfionomie,&  de  leur  manière  de 
vivre.  Les  Finlandois  qui  font  dans  la  Nor- 
wege  fur  les  frontières  de  la  Suéde,  vien- 
nent originairement  de  la  Finlande  Suedoi- 
fe  ,  une  Province  fituée  fur  les  côtes  Orien- 
tales du  Golfe  de  Bothnie;  ils  demeurent 
dans  les  bois,  leur  langue  eft  fort  différente 
de  celle  des  Suédois  &  des  Norwegiens, 
quoiqu'ils  entendent  parfaitement  &  qu'ils 
parlent  ces  deux  dernières.  Quand  les  Sué- 
dois &  les  Norwegiens  content,  i.  2.  3. 
Eeriy    Toe  Tree^  les   Finlandois    content, 
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Tx  5  Kax ,  Kolime  ;  &  au  lieu  que  les  pré? 
miers  difent  Gw  mig  brod  pour  dire  don- 
nez moi  du  pain ,  ces  derniers  difent  Alla 
mina  leip.  Ils  font  de  petite  taille ,  mais 
forts  &  robuftes  ;  leurs  yeux  font  vifs ,  leurs 
nez  longs ,  leurs  dents  blanches ,  leurs  pieds 
petits  ;  les  femmes  en  général  font  d'une 
conftitution  iî  robufte,  qu'elles  accouchent 
fans  fecours ,  &  retournent  immédiatement 
à  leurs  affaires.  Ils  font  prefque  tous  fort 
ignorans  &  fimples,ce  qu'on  doit  attribuer 
au  peu  de  commerce  qu'ils  ont  avec  le  ref- 
te  du  monde.  Ceux  qui  trafiquent  avec 
leurs  voifms ,  &  qui  font  des  voyages 
dans  les  autres  Provinces  font  ordinairer 
ment  allez  rufés ,  &  attentifs  à  leurs  inté- 
rêts. Leur  vie  eit  fort  frugale,  &  pourvu 
qu'ils  ayent  du  Tabac  à  fumer  ou  à  mâ- 
cher, ils  travaillent  un  jour  entier  fans 
prendre  aucune  nourriture.  Ils  font  humr 
blés ,  pleins  de  refpecl  pour  leurs  fuperieurs , 
&  foigneux  de  n'offenfer  perfonne.  Leur 
nourriture  ordinaire  confille  dans  une  forte 
de  poiflbn  appelle  Oret^  qui  répond  à  nos 
Truites-Saumonées ,  &  dans  du  pain  &  de 
la  farine  de  Segle.  Ils  fe  baignent  fouvent, 
&  pour  le  moins  une  fois  par  mois ,  tant 
pour  prévenir  les  maladies ,  que  pour  les 
guérir  :  Leur  manière  de  fe  baigner  efl  fort 
particulière  ;  après  avoir  chauffé  une  gran- 
de chambre  par  le  moyen  d'un  poëlc ,  ils 
fe  dépouillent  tout  nud's,  &  fe  placent  fur 
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des  bancs  :  on  apporte  enfiiite  de  l'eau  froi- 
de, &  on  la  jette  fur  le  poêle,  laquelle  en 
s'évaporant  produit  une  fumée  épaifle,  qui 
les  fait  fuer  à  grolTes  goûtes  :  chacun  a  une 
verge  à  la  main  avec  laquelle  il  fe  frappe 
légèrement  fur  tout  le  corps;  lors  que  la 
chaleur  eft  trop  grande ,  ils  fe  font  appor- 
ter de  l'eau  froide ,  &  ils  la  répandent  avec 
tant  d'addrelTe  fur  leur  corps ,  qu'elle  les 
rafraichit  dans  un  moment.  Quand  ils  fe 
font  afles  baignés ,  ils  fe  mettent  immédia- 
tement à  l'air,  même  dans  les  faifons  les 
plus  rudes,  &  fouvent  ils  fe  roulent  pen- 
dant aflez  long  t'fems ,  dans  la  neige.  En 
hyver  lors  que  la  terre  eft  couverte  de  nei- 
ge ,  ils  fe  fervent  de  chauflures  de  bois 
faits  en  forme  de  patins  &  longs  de  trois 
ou  quatre  aunes ,  fur  lefquels  ils  vont  fi 
vite  qu'ils  font  treize  à  quatorze  miles  en 
deux  heures.  Ils  font  bons  tireurs ,  &;  tuent 
à  la  chalTe  quantité  de  bétes  Sauvages  pour 
nourrir  leurs  familles.  Enfin  quoique  le 
Chriftianifme  leur  foit  peu  connu  à  caufe 
de  leur  éloignement  des  Villes,  il  efl  fort 
rare  de  leur  voir  commettre  des  crimes 
énormes. 

Art.  VIII.  Mr.  Chrifloph.  Rawlinfon 
Chirurgien  ayant  ouvert  un  homme  qui 
s'étoit  plaint  depuis  quatre  ans  d'une  dou- 
leur violente  dans  l'eftomac  &  dans  les  en- 
trailles ,  &  qui  en  mourut ,  trouva  dans  la 
partie   fuperieure   de    l'eftomac   entre   les 
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deux  Orifices  un  trou  alTés  grand  pour  y 
mettre  le  bout  de  Ion  doigt,  (^c  dans  la 
partie  inférieure  un  noyeau  de  prune,  at- 
taché à  la  mcmbrase  intérieure.  En  ou- 
vrant le  Péritoine  ,  il  en  fortit  une  liqueur 
blanchâtre  ,  épailTe  &  féculente,  &  de 
l'eliomac  une  matière  jaunâtre  &  gluante. 
Art.  IX.  Defcription  àhin  Squelette  dJu- 
ne  grandeur  extraordinaire  ,  troircé  à  Rep- 
t07î  dans  Derby -sbire  ;  par  Simon  Degg  M. 
D.  &  F.  R.  S.  Thomas  Walker  un  la- 
boureur de  Rcpton  ,  ayant  voulu  appîanir 
quelques  collines,  il  y  a  40.  ans,  trouva 
un  quarré  de  quinze  pieds  pavé  de  pierres, 
&  fermé  d'une  mAiraille  ,  dans  laquelle  on 
avoit  pratiqué  une  porte  avec  quelques  de- 
grés pour  dcfcendre.  Au  milieu  du  quarré 
il  y  avoit  un  Cercueil  de  pierre,  &  dans  ce 
cercueil  un  Squelette  long  de  neuf  pieds. 
Autour  du  cercueil  on  voyoit  cent  autres 
Squelettes  d'une  grandeur  ordinaire,  dont 
les  pieds  étoient  tournés  vers  le  cercueil. 
Mr.', Degg  s'informa  de  plufieurs  habitans 
de  la  V?ile  de  Rcpton,  de  la  vérité  de  ce 
fait,  qui  le  lui  confirmèrent  tous,  &  ils  re- 
marque que  les  Rois  de  Mercie,  dont  la  re- 
iidcncc  étoit  h  Tamworth  dans  le  Comté 
de  Sta-Rord  ,  étoient  cntcnés  autrefois  dans 
cette  Ville  de  Rcpton. 
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Art.  X.  Liftes  des  morts  dans  les  princi- 
pales Villes  de  l'Europe  ,  pour  les  années 
1722.*  &  1723.  tirées  des  Actes  de  Brejlau 
p'ar  Conrad  Spengell  Licentié  du  Collè- 
ge des  Médecins  à  Londres  6c  Memore  de 
la  Société  Royale. 

Liftes  pour  l'Année  1722. 

Villes.  Batifés.    Mariés.       Morts. 

Breflau. 

Vienne. 

Drefde. 

Leipfic. 

Vv'cimar. 

Berlin. 

Koningsberg. 

Nuremberg. 

Coppcnhague. 

Amderdam. 

Dantzic. 

Dans  tout  le  Royaume  de  PrulT?. 
Batifés  20672.  Mariés  4420.  Mores.  11315. 

Dans  les  autres  Etats  du  Roy  de  PruOe. 
Batifés  81770.  Mariés  20077.  Morts  52213, 


1335- 

424. 

1791- 

4417. 

4951. 

1514. 

451. 

1519. 

^6^, 

361. 

994- 

iço. 

73- 

I-1-3- 

2701. 

742. 

2499. 

1664. 

4_p. 

1688. 

1055. 

.  1057. 

2601. 

7S5. 

1999. 
8421. 

2C92. 

490. 

1442. 

Lifies 
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Liftes  pour  l'Année  1723. 
Villes;  Batifés.    Mariés.       Morts 


Breflau. 

1395. 

422. 

1321 

Vienne. 

4457- 

5H3 

Lobau. 

22(5. 

70. 

171 

Freiberg. 

362. 

321 

Drefde. 

IJIO. 

396. 

1654 

Leipfic. 

966. 

30(5. 

928 

Erfurt. 

666. 

448 

Berlin. 

2770. 

2618 

Coppenhague. 

2604, . 

701. 

Î9I4- 

A  m  (ter  dam. 

2289. 

71 19. 

Danczic.  2002.  537.  1495. 

Dans  l'Electorat  de  Brandebourg. 
Batifés.  6907.  Mariés  48(53.  Morts.   13015. 

Dans  le  Royaume  "de    Prufle. 
Batifés    21384.  Mariés  4957-  Morts  107(52, 

Dans  les  autres  Etats  du  Roy  de  Pruffe. 
Batifés  (52415.  Mariés  161 82.  iVIorts.  45370. 

Dans   l'Eledlorat  de  Mayence. 
Batifés  872.    Morts.  543. 

Art.  XI.  &  dernier.  Mr.  Hardifvvay 
Do6leur  en  Médecine  après  avoir  guéri  un 
jeune  garçon  de  dix  ans  d'une  fièvre  len- 
te y  trouva  dans  fa  joiie  droite  une  tumeur 
d'où  il  fortit  une  quantité  prodigieufe  de 
matière  féculente,  malgré  tous  les  remèdes 
qu'il  fit  5  cette  matière  continua  pendant 
trois  ans  de  fuite  à  fortir   par  la  bouche 
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du  jeune  garçon ,  &  lui  fit  tomber  toutes 
les  dents ,  l'os  maxillaire  ,  la  moitié  de  l'os 
du  Palais ,  la  cloiibn  des  narines  ,  &  la  par- 
tie inférieure  de  l'orbite  de  l'œil  :  le  gar- 
çon mangeoit,  beuvoit,  dormoit  &  jouoic 
avec  les  camarades  fans  fe  plaindre  d'aucu- 
ne incommodité. 

ARTICLE     IV. 

An  Eflay  concerning  the  Effeéls  of  Air 
onhumanBodies.  By  John  Arbuîhmî. 
M.  D.  London  ,  8-  pp.  124.  c'ell- 
à-dire  *  Effay  touchant  les  Effets  ds 
fair  fur  le  corps  humain ,  par  Air,  Ar- 
buihnot  Dr.  qii  Médecine. 

C'E  s  T  pour  dégager  la  parole  que  AK 
Arbuthnot  avoit  donnée  au  Public 
dans  la  Préface  de  fon  Traité  des  Alimens, 
qu'il  publie  celui-ci  fur  l'Air  ;  Il  fera  fuivi 
d'un  autre  dans  le  même  goût  fur  le  Repos 
&  le  Mouvement,  par  où  l'Auteur  achève- 
ra la  Tache  qu'il  s'étoit  propofée.  Il  fe 
plaint  dans  fa  Préface  de  ce  qu'on  a  né- 
gligé d'examiner  les  EfFeéls  de  fair  fur  le 
corps  humain  ,  quoique  l'utilité  de  ces 
Recherches  foit  inconteflable ,  &  qu'elles 
foient  fortement  recommandées  par  l'exem- 
ple &  les  préceptes  des  plus  grands  maîtres 
en    Médecine  tant  Anciens  que  Modernes. 
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Cet  Efiay  n'eft  félon  lai ,  qu'une  Ebauche 
qui  pourra  fervir  à  ceux  qui  voudront  tra- 
vailler fur  la  même  Matière  ,  &  après  les. 
excufes  ordinaires  fur  fon  peu  de  loifir,  & 
lès,  interruptions  de  fon  travail ,  il  prend 
cependant  la  liberté  d'afiiirer  que  ceux 
qui  liront  fon  Ouvrage  avec  l'attention 
néceflaire ,  ne  trouveront  pas  que  ce  foit 
une  fpéculation  inutile. 

Ce  Traité  compofé  de  IX  Chapitres, 
peut  fe  divifer  d'une  manière  plus  générale 
€n  deux  parties:  la  première  comprend  la- 
Théorie  de  l'air,  fur  laquelle  eft  fondée  la 
féconde  3  qu'on  peut  regarder  comme  prati- 
que. Le  dernier  Chapitre  qui  contient 
cent  Aphorifmes  eft  une  répétition  du  tout. 
Comme  ce  traité  ne  contient  rien  que  de 
très  connu  d'ailleurs,  nous  nous  contenterons 
d'indiquer  en  peu  de  mots  le  fujet  de  cha- 
que Chapitre.  Il  paroit  que  l'auteur  s'eft 
borné  à  compiler  ce  qui  fe  trouve  fur  l'air 
dans  les  Adtes  de  la  Société  Royale ,  les 
Expériences  de  Mr.  "Haies  &  Muflchan- 
broek,  mais  fur-tout  ce  que  Mr.  Boerhave, 
en  a  dit  dans  la  Chimie. 

Le  premier  Chapitre  traite  de  ce  qui 
ell  contenu  dans  l'air-;  on  commence  par  le 
déiiniv:  VAir  eft^  dit  nôtre  Auteur,  ce  flui- 
de rare  qui  ennjiroime  la  Terre  <j  dans  lequel 
7WUS  refpirons  c?  nous  nous  mouvons  ;  c'ejt  le 
principal  înflrument  de  la  nature  dans  toutes 
fes  opérations ,  tant  fur  la  Jurface  qu'au  de- 
dans mime  de  la  Terre  ^excepté  le  Magnétijme  âf 
.  la, 
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la-  péfanteur;  Il  auroic  bien  pu  auflî  excep- 
ter le  feu.  L'air  eft  néceflaire  à  la  vie  des 
Animaux,  &  a  celle  des  Végétaux;  il  fait- 
partie  de  leur  fubftance,  &  de  celle  de  tous-" 
les  Fofiiles  ;  aiiiii  reçoit  il  ce  qui  s'exhale 
de  tous  ces  corps,  (St  le  meflange  de  tant 
de  matières  étrangères  &  la  différente  pro- 
portion avec  laquelle  elles  fe  rcncontrenf 
méfiées  à  l'air  en  differens  temps ,  &-  en 
differens  lieux,  en  changent  elles  les  qualités 
&  les  effets  ;  c'eft  ce  quielf  prouvé  en  détail' 
dans  tout  ce  Chapitre  ,  &  puifé  dans  les 
fources  que  nous  avons  indiquées.-  Cepen» 
dant  ce  n'eft  pas  là  qu'il  a  pris  ce  qu'il  ra° 
conte  en  parlant  des  exhalaifons  mortelles 
dont  ceux  qui  travaillent  dans  les  Mines' 
rcifentent  quelquefois  les  funeftes  effets  : 
On  fçait  afles  les  contes  que  font  ces  for- 
tes de  gens,  &  il  eft  furprenant  que  fur 
leur  parole  Mr.  A'rbuthnot  ait  voulu  re- 
porter le  fait  que  nous  allons  tranfcrire.  ,, 
5,  Les  Mineurs  nous  difent  qu'ils  voient 
5,  au.  plus  haut  de  la  Vôute  de  ces  paffages 
5,  qui  mènent  aux  différentes  branches 
,,  de^la  Mine  ,  quelque  chofe  de  rond  de 
,5  la  grofiéur  d'un  Balon,  couvert  d'une 
5,  peau  ou  membrane  ,  &  lorlqu'elle  fe 
,,  rompt  par  quelque  accident,  la  Vapeur 
5,  renfermée  dans  cette  membrane,  fe  re- 
,j  pand,  &  fulfoque  tous  ceux  qui  font 
,,  préfens  ;  Les  Mineurs  croient  que  c'eft 
5,  la  tranfpiration  de  leurs  propres  corps, 
„  ce  qui  n'eft  pas  impolTible,  car  la  partie 
D  2  j,  hui- 
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„  hu.leufe  de  cette  tranfpiration  peut  bien 
„  former  cette  membrane.  "  Nous  lailTons 
au  Ledleur  à  juger  du  fait  &  de  la  raifon 
de  polHbilité  que  i'.mteur  en  donne. 

Les  propriétés  de  l'air  font  la  matière  da 
fécond  Chapitre :1a  première  e(t  fii  fluidité, 
que  rien  de  ce  que  nous  connoillons  n'a  en- 
core pu  détruire;  aufii  ell  elle  abfolument; 
neceflaire  à  un  Elément  dans  lequel  tous 
les  animaux  &  les  Végétaux  croilfent;  fans 
cette  propriété  de  l'air  ils  ne  pourroîent 
étendre  leurs  fibres  dans  leur  figure  natu- 
relle ,  car  la  preffion  ne  feroit  pas  égale 
fur  chaque  point  de  leurs  furfaces  ;  de  là 
nôtre  Auteur  infère  que  les  habits  trop 
étroits  doivent  changer  &  gâter  la  taille  des 
Enfans.  Il  parle  enfaite  de  l'invifibnité 
des  parties  de  l'air,  &  de  leur  lubricité, 
c'eit-à-dire  de  leur  facilité  à  fe  mouvoir  en- 
tre elles  &  à  fe  féparer,  quoiqu'elles  s'at- 
tirent mutuellement;  qualité  qui  n'eft  pas 
incompatible  avec  leur  Elafticité,  qui  eft 
une  eipèce  de  répulfion;  ces  deux  proprie- 
tés  co'ntradiéloires  en  apparence  le  trou- 
vent de  même  dans  la  lumière.  Ceci  pa- 
roitra  peut-être  un  peu  paradoxe  à  quelques 
Leéleurs  ;  mais  on  doit  faire  attention  que 
cette  Dodrine  eft  reçue  en  Angleterre  avec 
autant  de  certitude  &  d'aquielcement,  que 
celle  de  la  Matière  fubtile  l'elt  ailleurs. 
Malgré  cette  lubricité  de  l'air  il  refifte  ce- 
pendant beaucoup  aux  corps  qui  fe  meu- 
yent  avec   quelque  viteiTe,  en    forte  que 

c'efî- 
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c'eit  un  exercice  violent  de  marcher  à  pied 
ou  à  Cheval  contre  un  grand  vent  ;  outre 
cela  l'air  eit  pefant,  mais  tantôt  plus  tiin- 
tôt  moins  :  cette  variation  va  jufques  à  un 
dixième  du  Total ,  mais  jamais  plus  loin  ; 
fa  Fluidité  &,  fa  péfanteur  font  qu'il  pèle 
également  fur  toute  la  furface  de  nos  corps  ; 
les  confequences  en  feroient  facheufes  dans 
les  différens  changemens  ,  auxquels  il  eft 
fujet  par  raport  à  fa  péfanteur ,  fi  l'air  in- 
térieur ne  communiquoit  librement  avec 
l'extérieur  ,  &  que  par  là  TEquiUbre  ne  fe 
maintint  conftamment  entre  eux.  Malgré 
cela  l'Auteur  avoiie  que  les  perfonnes  dé- 
licates ne  laiiTent  pas  de  reifentir  les  chan- 
gemens de  l'air  ,  &  d'en  être  incommodés , 
fur  tout  s'ils  font  fubits;  ce  qui  femble  dé- 
truire cette  libre  communication  de  l'air 
renfermé  dans  nos  liquides  avec  l'air  exté- 
rieur. 

L'Air  efl  un  fluide  dans  un  mouvem.ent 
continuel,  il  eft  auifi  compreifible  &  élasti- 
que, fon  Elafticité  eft  une  force  e^ale  à  fa 
péfanteur.  Ici  l'auteur  paroit  douter  de 
cette  dernière  propriété  de  l'air,  qu'il  fem- 
ble que  tant  d'expériences  avoient  mifc 
hors  de  toute  atteinte  ;  fon  Argument  que 
Mr.  Boerhave  avoit  déjà  emiployé,  eft  pris 
de  ce  que  la  péfanteur  de  l'air  repond  exac- 
tement à  la  quantité  d'eau  qu'il  contientj'A 
même  dans  le  tems  le  plus  fec  :  Si  celaelt, 
tout  le  poids  de  l'air  vient  de  l'eau ,  6:  lui 
même,  dépouillé  de  parties  hétérogènes, ne.: . 
D  3  pèfc  - 
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pèfe  point.     Les  Effets   de   l'Elafticité  de 
l'air,  fur  tout  quand  elle  eft  augmentée  par 
la  chaleur,  font  très   grands;  l'Auteur  pa- 
îoit  pancher  à    croire  qu'il   fe  forme    des 
bulles  d'air  dans  les  Vailfeaux ,  &  que  les 
fpafmes  &  les  convulfions  font  caufées  par 
de   l'air  chaud    éldftiqvie  •&   renfermé.    Il 
examine  .enfui te    quelles    différentes    pref- 
fions  de  l'air  les  hommes  peuvent  fuppor- 
ter,  .ce  qui  admet  une  grande  latitude;  car 
dans  les  Mines  où  l'air  foutient   le  vif  ar- 
gent à  32.  pouces  ;  &  furies  Montagnes  oli 
il  ne  .le  foutient  qu'a  iî5. ,  les  hommes  vi- 
vent -&  jouiffent  de  la  fanté.    .J])es  proprié- 
tés de  l'air  qui  lui  font  inhérentes,  l'Auteur 
patle  dans  le  troifiéme  Chapitre  à  ce  qu'il 
appelle  fes  qualités ,  fçavoir ,  le  Chaud ,  le 
Froid,  la   Secherelle   &   l'Humidité  :   leur 
changement  &;  leurs  différentes   combinai- 
fons  produifent  des  Effets  très  differens  llir 
le  corps  humain.  Il  confidere  d'abord  ceux 
du  chaud  &  du  froid;   il  croit,  mais  avec 
un  peut-être ,  <que  ce   dernier  n'eft    qu'un 
moindre  degré,  au  une  privation  de  chaleur 
&  de  mouvement.     Tout  ce   quil  dit  fur 
ces  qualités  étant  connu  d'ailleurs,  nous  ne 
nous  y  arrêterons  pas,  non  plus    que  fur 
le  quatrième   chapitre  ,   ou   il  traite  de  la 
nature  de  l'air  en  différentes  fituations, dif- 
ferens païs  &  différentes  faifons  ,  d'autant 
plus  que  la    pluspait  de   fes  Obfervations 
ne  regardent    point   nôtre  Climat.     Mais 
nous  rq:)portcrons  av-ec  exaûitudc  ce  qu'il 

dit 
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dit  dans  le  cinquième  Chapitre  de  l'Ufage 
&  des  Effets  de  l'air  dans  la  relpiration. 
Dès  qu'un  animal  à  une  fais  refpiré ,  il  ne 
peut  vivre  fans  continuer  la  même  Action  ; 
l'air  efl  également  nécelfairc  à  la  Vie  de 
tous  les  animaux ,  même  des  poilTons  ;  on 
le  prouve  parce  que  tous  cefient  bien-tôt 
de  vivre  dans  la  machine  du  vuide ,  quoi- 
qu'avec  quelque  différence  pour  le  temps. 
Les  poulmons  d'un  Animal  mort  dans  le 
vuide  le  recirent ,  &  s'enfoncent  dans  l'eau , 
comme  ceux  du  fœtus  ^  ils  ne  font  pas  en- 
tièrement vuides  d'air.  Le  même  air  né 
peut  pas  long-tems  fei'vir  à  la  refpiration  : 
quatre  pintes  par  exemple  nefauroient  fuffire 
à  un  homme  pour  la  relpiration  pendant  une 
minute,  ce  que  Mr.  Haies  a  ti*ouvé  dans 
fes  recherches  curieufes  fur  l'Analyfe  de 
l'air.  La  Capacité  des  poulmons  d'un  hom- 
me fait  eft  de  220.  pouces  cubiques ,  la 
quantité  d'air  qu'on  attire  à  chaque  infpira- 
tion  varie  beaucoup  ;  on  peut  fur  les  ex- 
périences prendre  20.  pouces  cubiques  pour 
le  terme  moien  ,  ainfi  J-J  de  la  capaci- 
té des  Poulmons  demeurent  pleines  dans 
le  temps  de  l'expiration.  La  furface  des 
Véficules  du  Poulmon  d'un  homme  /^ft 
beaucoup  plus  grande  que  celle  de  fou 
corps  ;  on  ne  nous  dit  pas  en  quelle  pro- 
portion 5  mais  on  remarque  que  la  furface  des 
poulmons  d'un  Veau  eft  à  celle  de  fon  corps 
comme  10.  a  i. 
L'Auteur  demaûde  enfuite,  pourquoi  la 
D  4  tranf-, 
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tranfpiradon  des  Poulmons  eft  la  moitié 
moindre  que  celle  de  tout  le  refte  du  corps , 
puifque  le  fang  eft  plus  chaud  dans  les  Poul- 
mons qu'à  la  fuperiicie,  les  Membranes  des 
VaifTeaux  très  déliés  &  expofés  immédiate- 
ment à  l'air?  Il  infinue  que  l'air  eft  abforbé 
par  les  Poulmons,  &  qu'ainfi  la  tranfpira- 
tion  apparente  n'étant  que  la  diiférence  en- 
tre l'air  abforbé  &  la  matière  tranlpirée, 
celle  des  Poulmons  doit  paroitre  moindre. 
Mais  la  queftion  eft  de  fçavoir  s'il  entre  de 
Pair  ou  non  dans  les  vaiileaux  fanguirs  du 
Poulmon:  Par  la  folution  précédente  on  voie 
bien  que  nôtre  Auteur  eft  pour  l'affirmati- 
ve ;  il  prouve  fon  lentiment  par  deux  rai- 
fons  que  tout  le  monde  ne  trouve  pas  fore 
concluantes.  Les  Poulmons  d'un  Animal 
mort  dans  le  vuide  font  contraclés  &  flacci- 
des ,  donc  l'air  qu'ils  contenoient  a  eu  la 
liberté  d'en  fortir,  autrement  il  enfleroit 
les  Vaifleaux,  &  s'il  trouve  des  voies- par 
ou  s'échaper  quand  il  eft  délivré  de  lapref- 
fion  de  l'air  extérieur,  il  en  trouve  pour  y 
entrer.  En  fécond  lieu  la  f^icilité  avec  la 
quelle  s'établit  l'Equilibre  de  l'air  intérieur 
avec  l'extérieur, prouve  la  liberté  de  leur 
communication  ,  &  il  eft  probable  que  les 
Poulmons  font  à  cet  égard  comme  le  refte 
du  corps. 

L'air  cefte  d'être  propre  pour  la  refpi- 
ration ,  comme  on  a  vu  ci-deiTus ,  en  peu 
de  temps,   par  ce  qu'il  s'échauffe  dans  les 
Poulmons ,  mais  fur  tout  parce  que  les  ex- 
halai- 
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halaifons  fulphureufes  qui  en  forceoc  dé- 
truiient  Ton  Êlafticité.  C'eil  une  découverte 
de  Mr.  Haies  qui  fe  trouve  dans  le  livre 
déjà  cité  de  cet  Auteur ,  appuie  de  grand 
nombre  d'expériences ,  donc  Mr.  Arbuth- 
not  a  tranfporté  quelques-unes  dans  l'arti- 
cle dont  nous  rendons  compte,  &  qui  en 
font  la  partie  la  plus  interreliante;  on  en 
verra  le  détail  dans  l'Extrait  que  nous  nous 
propofons  de  donner  de  l'Eflai  de  Air.  Ha- 
ies fur  Tanalife  de  l'air.  C'eil  cette  pro- 
priété des  Vapeurs  fulphureutes  qui  rend 
.  l'air  des  lieux  renfermés  malfain,  lorfqu'il 
s'y  trouve  plufieurs  pcrfonnes  enfemble  & 
du  feu  ù.  des  chandelles  allumées.  l'Auteur 
demande,  fi  l'on  ne  pourroit  pas  attribuer 
à  cette  caufe  quelques-uns  de  ces  Symptô- 
mes que  l'on  nomme  Fapeurs ,  auxquelles 
les  perfonnes  délicates  Ck  qui  mènent  une 
vie  fédentaire  &  renfermée,  font  fujettes^? 
Il  ne  croit  pas  que  la  preflion  de  l'air  fur 
les  Poulm.ons  foit  de  plus  de  -/^  de 
rAtmofphère;  mais  qu'elle  quelle  foic  elle 
varie  fuivant  fa  péianteur  &  fon  Elallici- 
te,  &  par  conféquent  le  changement  de 
ces  deux  qualités  de  l'air  doit  produire  un 
effet  proportionné  fur  le  mouvement  du 
fang  dans  les  Poulmons  ;  car  leur  expan- 
fion  eil  ncceffaire  pour  que  le  fang  y  cir- 
cule librement,  &  cnfuite  dans  tout  le  re'^- 
te  du  corps.  Le  poids  de  l'Atmofphère  n'elt 
pas  ri\ntagonifle  des  mufcles  du  Thorax  , 
comme  quelques-uns  ont  crû.  La  chaleur 
D  j  éii 
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du  f ang  fi  néceilaire  à  la  Vie ,  ne.  provient 
pas  feulemenc  des  parties  falines  6:  fulphu- 
reufes  qu'il  contient  ^  on  doit  l'attribuer 
principalement  à  la  compreinon  &  au 
mouvement  de  fes  parties  élaftiques ,  c'efl 
pourquoi  elle  eil  plus  grande  dans  les  Poul- 
mons,  que  partout  ailleurs. 

Outre  les  Effets  de  l'air  par  rapport  à  la 
refpiration  ,  que  Mr.  Arbuthnot  a  receuil- 
lis  5  il  avoiie  qu'il  en  a  pluîieurs  autres  dans 
l'Economie  animale  qu'on  ne  pourra  jamais 
expliquer  ;  il  en  indique  quelques-uns  qui 
font  allés  connus.  Borelli  iuppofe  que  l'air 
infpiré  par  une  ofcillation  qui  fuit  de  fon 
Elafhicité ,  règle  les  fondions  animales ,  com- 
me un  Balancier  le  mouvement  d'une  pen- 
dule. Cette  hypothèfe  eft  fujette  à  beau- 
coup de  difficultés ,  car  l'air  qui  elt  renfer- 
mé dans  les  liqueurs  n'exerce  point  fon 
élalticité,  qu'il  ne  foit  raflemblë  en  maf- 
fe,  ce  qui  n'arrive  que  lorfqu'il  eft  délivré 
d'une  certaine  quantité  de  la  preflion  de 
l'air  extérieur.  On  auroit  pu  ajouter  que 
la  chaleur  à  un  certain  degré,  &  la  gelée ^ 
féparent  auffi  l'air  des  liqueurs ,  &  la  re- 
mettent dans  fon  état  d'Elafticité.  Mais 
fi  l'on  s'en  tient  à  ce  qui  frappe  nos  fens, 
&  dont  on  peut  être  fur  par  l'expérience, 
on  fera  plufieurs  obfervations  utiles  à  la 
fanté,  fur  les  effets  que  l'air  produit  fur 
les  Poulmons,  fuivant  fes  différentes  pro- 
priétés &  qualités;  outre  que  la  Connoif- 
fancc  des  exiialaifons  qui  s'y  mêlent  ^  don- 
nent 
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lient  de  .grandes  lumio'es  à  ce  fujet.     On 
ti'ouvera  tout  cela  rallemblé  dans  les  Apho- 
riimesdu  dernier  Chapitre.  Le  fixième  trai- 
te de  rinfluence  de  Tuir  fur   les   Tempera- 
inen«  &  les   Maladies.     Cette  partie  de  la 
Phylique  citfoit  imparfaite,  faute  de  jour- 
naux exacls  des  maladies ,  èc  de  la  difpoli- 
tion  de  l'air; pendant  un  afîes  long-tems  les 
Anciens  femblent  avoir  été  plus  attentifs  à 
cet  égard  que  les  Modernes.   Après  ce  pe- 
tit reproche  à  fes  Confrères ,  l'Auteur  don- 
ne un  Abrégé  du  Livre   d'Hippocrate ,  de 
l'air,  des  Lieux  &  des  Eaux,  &  des  Mala- 
dies épidemiques  ;  &  pour  mieux  encoura- 
ger les  Médecins  à  faire  des  Obfervations 
femblables,  il  leur  propofe    l'exemple  de 
Profper  Alpinus ,  &  donne  un  Abrégé  de 
celles    qu'il  a  faites  au  Grand  Caire ,  aux- 
quelles il  ajoute  celles  du  Boutius   fur  l'air 
&  les  Maladies  des  habitans  de  l'Ifle  de  Ja- 
va. Il  dit  auiri  quelque  chofe  des  Maladies 
du  fort  St.  George ,  (Se  donne  un  Echantil- 
lon des  Recueils  de  pareilles  Obfervations 
publiées  par  les  Modernes  en  Europe; mais 
comme  elles  ne  font  pas  en  grand  nom- 
bre, tout  ce  qu'on  peut  faireà  préfent  elt 
de  déduire   des   quahtés    &  propriétés  de 
l'air  quels  en  doivent  être  les  effets  fuivant 
les  Loix  de  la  Méchanique.    L'Air  influé 
fur   les  Tempéramcns ,  la  foraie  du  Corps 
&  les  traits  du  vifage,  Thumeur,  les  paf- 
(îons,  le  génie  &  les  talens  des  hommes: 
Les  François  d'aujourd'hui  relTemblent  beau- 
coup 
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coup  aux  Gaulois  donc  Céfar  nous  a  don- 
né le  caractère.  Nôcre  Auteur  s'égaye 
fur  ce  fujec,  a  pour  confirmer  ce  qu'il  vient 
d'avancer,  il  cite  un  paflage  du  Mifopo- 
gon  ae  l'Empereur  Julien  ,  ou  il  dit,,  qu'il 
„  avoit  paflé  un  hiver  à  Paris,  où  le  nom- 
„  bre  des  Comédiens,  des  Danreurs,&  des 
5,  Muficiens  furpalToit  celui  des  autres  Ci- 
,,  toiens  ;  6c  je  crois,  ajoute  nôtre  Auteur 
„  de  lui-même  5  que  fi  une  Colonie  deLap- 
„  pons  y  étoit  transplantée,  on  les  trou- 
„  veroit  en  peu  d'années  dans  l'état  que 
„  décrit  l'Empereur  Julien. 

Les  Caufes  alTignées  par  Hippocrate  du 
Tempérament  différent  des  Peuples  qui  ha- 
bitent différents  Climats ,  femblent  à  Mr. 
Arbuthnot  très  fatisfaiiantes  ;  le  Raifonne- 
mcnt  qu'il  fait  pour  le  prouver  n'ell  pas  im- 
portant, &  nous  menero'.t  trop  loin.  Mais 
nous  ne  devons  pas  pafler  fous  filence  fa 
conjefture  fur  la  différence  des  Langues  de 
chaque  Païs.  Il  croit  que  l'air  différemment 
conititué  en  eft  en  partie  la  caufe:  la  ma- 
nière concife  &  ferrée  dont  les  Peuples  du 
Nord  parlent,  vient  apparamment  de  la  ré- 
pugnance qu'ils  ont  à  ouvrir  beaucoup  la 
bouche  dans  un  air  frpid,  ce  qui  fait  que 
leur  langue  abonde  en  confonnes  ;  au  lieu 
que  par  la  raifon  contraire,  les  habitants 
des  Païs  chauds ,  ouvrant  volontiers  la  bou- 
che ,  doivent  former  un  Langage  plus  doux: , 
&  où  les  voyelles  font  plus  fréquentes.  Ce 
Chapitre  finit  par  rEnumeratioji  des  Symp- 
tômes 
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tomes  que   produifent  dans  le   Corps  hu- 
main  le  chaud  ,  le  froid,  la  fécherefie   & 
l'humidité    de  l'air.    Sans  avoir  recours  à 
des  qualités  occultes  5  on  voit  que  ces  qua- 
lités  de  l'air  peuvent  produire   un    grand 
nombre  de  maladies  :  Outre  cela  fi  Ton  y 
joint  les   corps  hétérogènes  qui  fe  mêlent 
dans  l'air,  les  changemens  fubits   qui  y  ar- 
rivent 5  on  pourra  rendre  railbn  de  toutes 
les  maladies  fans    en    excepter    la   pefte. 
L'Auteur  fait  quelques    remarques  fur  les 
fièvres    peftilentielles    &  la  Pelle    dans  le 
feptiéme   chapitre  ;    elles  font  prifes  de  la 
Relation  de  la  dernière  Pelle  de  Marfeille, 
&  de  ce  que  Sydenham  a   écrit  fur    celle 
de  Londres-     L'Auteur  prétend  que  la  Pef- 
te  peut  paroitre  dans  un  lieu  fans  y  avoir 
été  apportée  d'ailleurs ,  qu'elle  eft  en  mê- 
me temps  contagieuie,  &  que  l'air  ed  le 
principal  inflrumcnt  par  lequel  elle  s'étend 
à.  fe  communique  :  Pour  la  Cure  il  confeil- 
le  la  Méthode  que  l'on  obfer.e  dans  la  pe- 
tite Vérole ,-   le  meilleur  Préfervatif  félon 
lui  efl  de  fuir  du  lieu  infedé.  Le  Quinqui- 
na cependant  ell  indiqué  par  nôtre  Auteur 
comme  un   excellent   Antidote    contre  la 
Pefte  ,  ce    qu'il    confirme  par  un  exemple 
d'un  Chirurgien    de  Marfeillc,  qui  s'en  eft 
garanti,  à  ce  qu'il  dit,  en  prenant  de  gran- 
des dofes  de  cette  Drogue. 

La  dernière  maladie  qui  a  été  fi  généra- 
lement répandue   eil  une  forte  preuve  du 
Pouvoir  que  l'air  a  de  produire  des  mala- 
dies 
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dies  cpidémiques.  Elle  fut  précédée  en  An-- 
gleterre  &  dans  la  plus  grande  partie  dè^ 
l'Europe  par  une  grande  fécherelle  :  on  re- 
marqua vers  les  mois  de  Novembre  en  Fran- 
ce. &  en  Allemagne  de  frequens  &  épais 
brouillards,  dont  là  matière  ne  fut  point 
précipitée  ;  on  n'eut  dans  tout  l'hiver  que 
très  peu  de  Neigos  en  Angleterre  ,  &  en 
France  qui  dura  jufques  après  Noël  :  II' 
fut  luivi  de  Vents  du  Sud  ,  &  de  Brouil- 
lards-puants.  Avant  &  pendant  que  cette 
maladie  régna  en  Angleterre ,  l'air  étoit  plus 
ciiaud ,  qu'il  n'eft-  ordinairement  dans  cette 
faifon.  La  Maladie  ne  commença  pas  par 
tout  en  même  temps ,'  il  parait  qu'elle  at- 
taqua la  partie  de  l'Europe  qui  eft  au  Nord 
avant  celle  qui  eit  au  Sud. 

L'Uniformité  de  fes  Symptômes  a  été 
très  remarquable  en.  tous  les  endroits  ou 
c^lle  a.  paru  ;  un  petit  frifTon  fuivi  d'une 
f.ievj-e-  qui  ne:  duroit  guères  plus  de  trois 
j(-3urs«,  à  ceux  qui  en  rechapoient;  cette 
ii.evre:  éroit  accompagnée  d'un  mal  de  tê- 
t^î.,  quelque  fois  de  douleurs  de  Reins -3  peu 
d'-ralterarion  5  un  Rheume  avec  des  Eternu- 
mens  frcqiiens  ,  &  rEcoulement  par  le  nez 
d^>une  matière  claire,  de  la  toux  avec  l'ex- 
psâoration  d'ame  pituite  claire  d'aboi*d,  & 
enlliitc  vifqueufe;  fr  l'on  appercevoit  une  ' 
matière  claire  &.  huileufe  ordinairement  le 
cas  ■('.toit  mortel,  car  cette  matière  huileu- 
fe é'joit  purulente:  Ce  qu'il  y  avoit  de  re- 
marquable., c'eft  qiae  cette  iîcVre  laiiTôit  un 

ab- 
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abbattement  extraordinaire,  &  que  la  toux 
duroit  epcpre  quelquefois  fix  lemaines   ou. 
deux  mois    après  la  tievrCi    l.es  Potions^ 
falines  fébrifuges ,  les  Saignées ,  les  Sudo- 
rifiques  &  les  Véficatoires  ont  eu  beaucoup^ 
de  lliccès  dans  la  cure  de  ce  mal,  ce  qui 
fans  doute  a  écé  un  grand  bonheur  pour 
l'Angleterre  ,  où  l'on  n'employé  prefque  pas-, 
d'autres  remèdes  :  ainii  iïirement  les  Mala- 
des n'ont  pas   m.anqué  des  fecours  nécef- 
faircs  en  quelques  mains  qu'ils  foient  tom-^ 
bés. 

Outre  toutes  les  manières  déjà  mention-, 
nées  dont  l'air  agit  fur  nos  corps ,  il  le  fait, 
aufli  par  fes  explofions  ,  &  même  plus  fubi- 
tement  &  d'une  façon  plus  terrible.  Quelle; 
que  foit  la  caufe  duTonnere  6:  des  Eclairs,, 
il  eft  certain  qu'ils  tuent  plus  promptemenc. 
qu'aucun  autre  inftrument  de  l'Art-  &,  de  la 
Nature;  les  Livres  font  remplis  de  leurs 
étranges  effets ,  la  brûlure  eft  un  des  plus 
ordinaires  ;  on  remarque  que  ceux  qui  onc 
été  bielles  par  le  Tonnere  ont  beaucoup 
de  peine  à  guérir.  Il  n'eit  pas  pollible  de 
donner  une  meilleure  idée  du  dernier  cha- 
pitre de  ce  traité  qu'en  traduifant.queîquçs- 
uns  des  Aphorifmes  dont  il  eft  compofé , 
&dont  plufieursj.à  ce  que  dit  l'Auteur  dans 
le  Titre,  ne  lont  propofés  que  comme  les 
fujets.  d'une  plu3  ample  information. 

I.  L'air  elt  le  principe  de  la  Vie  ,  fans 
lequel  aucun  Animal  ne  peut  llibfifter  un 
moment-, 

IL  Com- 
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II.  Comme  le  bon  air,  eft  le  principal 
inftrumenr  de  la  Santé,  on  peut  le  compter 
parmi  les  plus  grands  Bienfait's  de  la  Na- 
ture. Nous  voyons  qu'avec  le  fecours  d'un 
bon  air ,  plufieurs  Nations  font  en  état  de 
fupporter  avec  gayeté  la  privation  de  plu- 
fieurs agrémens  de  la  vie ,  &  le  contrai- 
re n'eft  pas  moins  vray. 

III.  Les  hommes  par  le  fecours  de  leur 
Raifon,  &  le  pouvoir  qu'ils  ont  de  chan- 
ger de  place ,  peuvent  juiques  à  un  certain 
point  fe  défendre  des  injures  de  l'air  ; 
mais  peu  ont  le  choix  de  l'air  dans  le- 
quel ils  font  obligés  de  vivre. 

IV.  L'Habitude  met  les  hommes  en  c- 
tat  de  fupporter  les  Effets  de  l'air  ,  &  fait 
que  les  changemens  produits  dans  leurs 
folides  &  leurs  fluides  leur  deviennent  fa- 
miliers &  moins  nuifibles  ;   c'eit    pourquoi 

V.  ceux  dont  la  manière  de  vivre  le 
demande,  &  dont  le  tempérament  peut  le 
fupporter,  doivent  s'accoutumer  à  s'expo- 
fer  à  l'air  extérieur  en  toutes  fortes  de 
temps. 

VI.  Dans  le  choix  que  l'on  fait  d'une 
habitation,  on  doit  principalement  avoir 
égard  à  la  bonté  de  l'air. 

On  jugera  par  cet  Echantillon  de  ce  que 
l'on  doit  penfer  des  cent  Aphorifmes  de  ce 
Chapitre,  ce  n'eil:  qu'une  répétition  de  ce 
qui  a  été  déjà  dit  dans  le  corps  de  l'ou- 
vrage, &  même  fans  beaucoup  d'ordre.  On 
peut  dire  que  c'eIt  le  défaut  principal  de  ce 

Livre , 
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livre  5  car  quoiqu'il  n'apprenne  rien  de  nou- 
veau, cependant  fi  l'Auteur  avoit  rangé  plus 
méthodiquement  les  excellens  matériaux 
dont  il  a  compofé  Ton  Traité  ,  il  l'auroic 
fait  plus  court,  &  rendu  plus. utile  pour  le 
public. 

ARTICLE    V. 

Sermons  on  the  following  fubjedls ,  &Ci 
By  James  Fofter,  C'eit- à-dire.  Sermons 
fur  les  fujets  fuivans ,  i^c.  Par  Jaques 
Fofter.  A  Londres,  ehezj.  Noon. 
1733.  8.  pp.  442. 

L'Auteur  de  ces  fermons  efl:  un  Miniilre 
anahaptifle  de  Londres ,  ce  qui  ne  doit 
pas  prévenir  contre  lui  les  perfonnes  qui 
le  font,  peut-être  des  idées  trop  defavan- 
tageufes  de  fa  Sedle.  Depuis  plufieurs  an- 
nées, il  s'eft  aquis  une  brillante  réputation 
par  fa  manière  de  prêcher.  On  court  en 
foule  à  fes  fermons,  &  il  peut  toujours 
compter  parmi  fes  Auditeurs  des  gens  de 
diftindlion  de  tous  les  partis,  des  Presbyté- 
riens, des  Anglicans  mêmes,  Ecclefîaftiques 
&  Laïques.  Son  Traité  de  VUîilité,  de  la 
l-^erité ,  &^  de  Vexcellence  de  la  Révélation  E- 
vangelique^  en  réponfe  aux  objections  de 
l'Auteur  du  Cbrijiianifme  aujjl  ancien  que  le 
monde,  lui  a  fait  beaucoup  d'honneur  dans 
ce  pais ,  quoi  qu'on  ne  l'ait  pas  également 
T9me  IL  Part.  L  E  a]^ 
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approuvé  en  tout,  &  qu'on  l'ait  même  vi- 
vement attaqué  fur  ce  qu'il  a  avancé  tou- 
chant la  mort  de  Jefus-Cbriji  ,  confiderée 
comme  un  facrifice  expiatoire.  Les  Ex- 
traits détaillés  que  les  Auteurs  de  la  Bi- 
hliotbeqne  raifonnée  ont  donné  de  cet  Ouvra- 
ge ,  ont  dû 'mettre  les  Etrangers  au  fait  du 
favoir,  de  la  méthode  ^  &  des  principes  de 
Mr.  Fojter.  Ses  fermons  font  dans  le  mê- 
me goût:  On  y  voit  un  homme  qui  penfe 
jufte  ,  &  qui  s'exprime  avec  la  dernière 
précilion;  tout  y  refpire  une  modération  , 
une  candeur ,  &  une  pieté  peu  communes  ; 
&  fi  l'Auteur  y  fait  main  baffe  fur  les  Syf- 
tèmes  particuliers  des  Théologiens ,  ce  n'eft 
que  pour  ramener  la  religion  aux  principes 
évidens  de  la  droite  raifon ,  &  à  ce  qui 
peut  fe  déduire  légitimement  des  expref. 
lions  claires  de  l'Ecriture  Ste.  Le  précis 
que  nous  en  allons  donner  juftifiera  de  ref- 
te  ce  petit  mot  d'éloge. 

L  Le  premier  de  ces  fermons  qui  font  au 
nombre  de  feize,  roule  fur  le  fentiment 
naturel  que  tous  les  hommes  ont  du  bien 
&  du  mal  moral ,  à  l'occafion  de  ces  paro- 
les des  Âd;es  XXIV.  25.  Et  comme  il 
(Paul  )  dif cour  oit  de  la  jujiice^  de  la  tempé- 
rance ^  du  jugement  à  venir  ^  Félix  fut  tout 
effraie Mr.  Fofier  après  avoir  ex- 
pliqué en  peu  de  mots  ion  texte,  par  rap- 
port à  ce  qu'il  y  a  d'hiftorique ,  en  tire 
quatre  reflexions  générales  qui  font  la  ma 
tiére  de  fon  Difcours.  La  première  eft 
•  qu'il 
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qu'il  y  a  même  dans  les  plus  méchans  hom- 
mes une  connoilTance  ou  un  fentiment  na- 
turel du  bien  &  du  mal  moral,  qui  ne  s'é- 
teint jamais  entièrement  ,  ou  du  moins 
qu'il  elt  très  difficile  d'éteindre.  Les  Apo- 
logifles  du  vice  &  de  la  licence  préten- 
dent, il  eft  vrai,  que  les  idées  que  nous 
avons  du  jufte  &  de  l'injufte  font  des  ef- 
fets de  l'éducation,  de  la  coutume  &  de  la 
fuperftition.  Mais  i.  qu'on  parcoure  tous 
les  fiécles  6c  toutes  les  hiiloires ,  &  l'on 
verra  que  la  fuperftition  n'a  jamais  eu  une 
influence  auffi  durable  &  auffi  univerielle. 
2.  Un  homme  pourra  bien,  à  force  de 
bons  argumens ,  convaincre  une  grande  mul- 
titude de  gens  de  l'abfurdité  &  de  la  folie 
de  quelque  principe  fuperftitieux  que  ce 
foit ,  &  quelque  répandu  qu'il  puifle  être  ; 
mais  en  vain  emploiera-t'il  les  raifonnemens- 
les  plus  fpecieux  &  les  plus  fophiftiques , 
pour  confondre  la  vertu  (Se  le  vice ,  pour 
prouver  que  ce  ne  font  là  que  de  vains* 
noms,  une  fourberie  due  à  l'adrefle 
des  Prêtres  &  des  Politiques;  il  ne  fera- 
jamais  qu'un  petit  nombre  de  Profely- 
tes ,  &  il  ne  pourra  pas  même  venir  'à 
bout  de  fe  leperfuader  au  point  de  n'avoir 
là-defTus  en  aucun  tems  ni  doute  inquiet, 
ni  foupçon  du  contraire.  3.  Dans  tous  les 
âges  du  monde ,  ceux  qui  ont  difpucé  avec 
le  plus  de  chaleur  fur  des  cérémonies  reli- 
gieufes  &  des  formes  particulières  de 
fuperftition,    aufli-bien  que  ceux   qui   ont 

E  2  faic 
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fait  paroitre  le  plus  de  force  &  détendue  de 
raifon ,  fe  font  cous  accordés  à  foutenir  la 
fainteté  &:  l'immutabilité  des  obligations 
inorales  :  ce  qui  forme  une  préfomtion  des 
plus  fortes  que  le  fentiment  univerlel  du 
jude  &  de  l'injufte  efl  un  principe  naturel 
qui  n'a  point  fon  fondement  dans  le  capri- 
ce des  hommes ,  ni  dans  rEnthoufiaime. 
JMais  4.  enfin ,  une  preuve  direfte  &  incon- 
teftable  de  cette  vérité ,  c'eft  que  la  di'oite 
raifon,  la  raifon  la  plus  épurée  ne  peut 
s'empêcher  de  reconnoitrc  lajufticede  tous 
les  devoirs  de  la  Morale  ;  au  lieu  que  la  fu- 
perftition  ne  fauroit  jamais  tenir  contre  un 
examen  attentif  &  impartial.  De  là  vient 
oue  plus  l'on  réfléchit  3  plus  l'on  raifonne 
lur  les  règles  de  la  vertu ,  &  plus  l'on  fe 
convain6l  de  leur  importance  &  de  leur  né- 
ceflité.  Aufîi  voit  -  on  qu'elles  ont  été  & 
plus  connues,  &  plus  fortement  recom- 
mandées chez  les  peuples  les  plus  éclairés 
éc  les  plus  civilifés. 

L'Auteur  ajoute  que  fi  les  idées  du  bien 
&  du  mal  moral  ne  pouvoient  s'aquerir  que 
par  l'étude  &  par  la  reflexion ,  leur  bon  ef- 
fet feroit  fouvent  empêché  ou  retardé  ;  d'un 
côté  parce  que  les  décifions  de  la  raifon 
font  lentes,  &  refultcnt  d'une  fuite  de  rai- 
fonnemens  &  de  confequences ,  dont  tous 
les  hommes  ne  font  pas  également  capa- 
bles, o:  de  l'autre  parce  que  les  foins  & 
les  occupations  de  la  vie  ne  laiflTent  pas  au 
plus  grand  nombre  le  tems  de  s'y  appli- 
quer. 


OCTOB.   NOVEMB.   ET  DeCEMB.   I733.    ^^ 

quer.  .  Voilà  pourquoi  Dieu  a  imprimé 
dans  notre  nature  une  efpèce  de  fentinent 
du  Julie  &  de  rinjufte,  \mQ  perception  immé- 
diate y  fans  l'intervention  d'aucun  raifonne- 
ment,  de  la  beauté  de  la  vertu,  &  de  la 
laideur  du  vice  ;  &  c'eft  ce  qu'il  faut  pro- 
prement entendre  par  la  confcience  jiaturelk 
dont  les  plus  grands  fcelerats  ne  fauroienc 
fe  défaire  entièrement. 

La  féconde  réflexion  générale  que  Mr^ 
Fojler  fait  fur  fon  texte  ,  c'eft  que  rien  n'eft 
plus  trifle  que  l'état  d'un  homme  dont  la 
confcience  eit  chargée  de  crimes,  en  ce 
qu'il  n'ofe  rei^er  en  lui-même ,  de  peur  d'ê- 
tre faifi  de  confufion  &  de  terreur.  C'eft 
ce  qui  parut  manifeilement  en  Félix,  & 
c'eft  ce  qui  arrive  à  tous  ceux  qui  s'aban- 
donnent à  quelque  pafîion  vicieufe  que  ce 
foi  t.  Ils  font  tous  leurs  eflbrts  pour  fe 
diftraire ,  pour  éloigner  toute  reflexion  fe- 
rieufe ,  &  pour  vivre  danè  une  efpèce  de 
ftupidité  &  d'infenfibilité.  Mais  leur  arri- 
ve-t'il  le  moindre  revers,  la  moindre  cho« 
fe  propre  à  les  faire  penfer,  &  réfléchir, 
ils  font  auflTi-tôt  réveillés  de  leur  léthargie,- 
&  remplis  d'idées  tragiques  &  de  fentimens 
douloureux  ;  ils  tremblent. 

Une  troifiéme  confequence  qui  découle 
très  naturellement  du  Texte,  c'eft  que  la 
vraie  manière  de  prêcher  l'Evangile  eft 
d'inculquer  les  grands  devoirs  de  la  Mora- 
le ,  &  d'en  preilcr  l'obfervation  par  la  con- 
fidéracion  d'un  jugement  à  venir.  11  eft  cer? 
E  3  tain 
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tain  que  la   perfection    &  le   bonheur  de 
norre  nature  doivent  être  le   grand  but  de 
toute  Révélation  qui  a  Dieu  pour  Auteur, 
&  par  çonlequent   de  TEvangilc.    D'où  il 
fuit  que  la  pratique  des  devoirs  de  la  Mo- 
rale eit  infiniment  préférable   à  toutes  les 
fpéculations  de  religion  ,  à  la  Foy ,  à  l'Or- 
thodoxie ,  aux   Myilières,  &  aux  différen- 
tes formes  du  Culte  Divin.  Ainfi ,  "  prêcher 
,5  Cbrijl  5  dit  notre  Auteur ,  ce  n'eft  pas  le 
„  fervir  de  ion  nom,   comme    d'un  char- 
„  me, pour  faire  naitre  dans  nos  Auditeurs 
„  une    efpèce  d'enthoufiafme    deditué  de 
3,  tout  fondement    raiionna^^e.     Ce    n'efb 
„  pas  parler  de  fa  perfonne  6i  de  fes  offi- 
,,  CCS  ,  comme  de  quelque  chofe  d'incom- 
„  prehenfïble.   Ce  n'eft  pas  exalter  fa  gloi- 
„  re,   entant  qu'il  efl:  un  Sauveur  miferi- 
„  cordieux  &  doux,  au  préjudice  de  l'hon- 
„  neur  qui  eft  dû  à  la   bonté  immenfe  du 
„  Créateur  &  du  Père  de  l'Univers ,  qu'on 
„  reprefence    comme    un    Etre   fevère   & 
„  inexorable ,   qui    loin   de  faire   paroitre 
5,  quelque    indulgence  pour  fes   Créatures 
5,  pechereiTes,  exige  une  fatisfadtion  cntié- 
y,  re  &;  rigoureufe  de  leurs  crimes.  Ce  n'eft 
5,  pas  autorifer  par  fes  dilcours  une  injuite 
„  &  préfomtueufe  confiance  en  fes  mérites 
5,  &  en  fon  interceflion,  au  mépris  de  la 
„  vertu  &  des  bonnes  œuvres.  Non  :  Mais 
3,  c'eft  le  reprefenter    comme  un  Lcgifla- 
„  teur,  aulli  bien  que  comme  un  vSauveur, 
„  comme  un  Prédicateur  de  la  jujtice ,  com- 

„  me 
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„  me  une  perfonne  qui  nous  a  donné  un 


Syftème  de  Morale  très  excellent,  très 
complet,  &  foutenu  des  motifs  les  plus 
forts  &  les  plus  dignes  de  l'homme  ;  & 
faire  voir  que  tout  le  plan  de  notre  Re- 
demtion  eit  ime   doctrine   conforme  à   là 


35 
35 
35 
53 

3î 

„  piete 


La  folidité  de  cette  Reflexion  paroit  évi- 
demment par  la  conduite  de  St.  Paul  à  l'é- 
gard de  Félix,  par  celle  de  Jefus-Cbrift  lui- 
même  ,  &  par  plufieurs  déclarations  de  TE- 
vangilc.     L'abrégé   de  toute  la   Loi,  c'eft 
V amour  de  Dieu  â?  du  prochain.  *  La  Relig'on 
pure  cf  fans  tache ,  devant  notre  Dieu  cf  Pe' 
re  ,  confifte  à  avoir  foin  des  Orphelins  oj*  des 
Veuves  dans  leurs  afflïàions ,    çy    à  fe  confer- 
ver  exemt  de  la  corruption  de  ce  monde.    Ainlî 
ceux  qui  décrient  la  vertu  qui   fait  la  plus 
grande  dignité  de  Dieu  même,  &  qui  eft 
inféparablement    liée   avec  le  bonheur  des 
Etres  raiibnnables ,   pour  recommander  & 
relever  la  Foy,  l'Orthodoxie,  &c,  renver- 
fent ,  fans  y  penfer ,    les  fondemens  mê- 
mes tant  de  la  Religion  naturelle  ,  que    de 
la  Religion  révélée.     L'Auteur  ajoute  que 
le  meilleur  moien  d'avancer  la  connoillan- 
ce  &  la  pratique    du  Chriftianifme  ,   c'eft 
non  feulement  d'inculquer  aux  peuples   les 
devoirs  de  la  Morale,  mais  encore  ae  rai- 
fmmr  fur  leur  importance  &  leur  necellité, 
de  faire  voir  qu'ils  font  fondés  fur  la  natu- 
re 
♦  Matth.  XXII.  37,  39.  Taq.  I.  27. 
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re  des  chofes,  fur  la  juftice  *&  l'équité,  (5^ 
foutenus  des  motifs  les  plus  forts  &  les 
plus  intereflans.  Nous  en  avons  une  preu- 
ve dans  le  Texte  oh  St.  Paul  eft  repreien- 
té  comme  raifunnant  avec  Félix  fur  la  Juf- 
tice ,  la  Tempérance  ^  le  jugement  à  zenir. 
^,  Et  certes ,  comme  ledit  Mr.  Fofter ,  tout: 
^,  ce  qui  ne  lauroit  foulfrir  un  examen  '  li- 
,,  bre  6:raifonné,  ne  fauroit  jamais  être 
j,  la  Religion  de  Créatures  raifonnables ,  ni 
3,  émaner  d'un  Gouverneur  fage  &  bienfai- 
3,  fant  ;  il  n'appartient  qu'à  un  Tyran  de 
5,  le  prefcrire  ,  &  qu'à  des  Esclaves  de 
3,  s'y  foumettre  ". 

La  4.  &  dernière  reflexion  que  fon  Tex- 
te lui  fournit ,  c'eit  que  le    lentiment  du 
crime  fait  que  les  choies  qui  naturellement 
produifent    un   plailir    &    une  fatisfadion 
inexprimables ,  deviennent  des  objets  d'a- 
verfion  &  d'horreur.    Il  n'y  a  rien  de  plus 
agréable  &;  de   plus  doux  que  la  pratique 
des  devoirs   de  la   juftice  &  de  la  tempé- 
rance ;    &    cependant  Félix   fut  choqué   & 
effraie ,  de   ces    grandes    obligations.     De 
même  le  jugement  à  venir  eft  très  éloigné 
d'être  en  lui  même  un    fujet  de  terreur; 
mais  à  peine  St.  Paul   eut  il  commencé  à 
en  parler,  que  le  Gouverneur  Romain  trem- 
ila  à    la   penfée  des    fuites  funeftes  de   fa 
mauvaile  conduite.     Un   méchant   homme 
ne  fauroit  porter  la  vue  fur  cet  objet  fans 
des  anguilles  &  des  fraieurs  mortelles. 
IL  Dans  le  fécond  fcrraon  ^  l'Auteur  fe 

pro- 
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propofe  de  faire  voir  qu'une  bienveilla?ice 
univerfelle  ,  ou  l'inclination  à  faire  du  bien 
aux  hommes,  eft  la  première  des  vertus 
fociables,  &  la  perfection  de  la  Sociabilité. 
Il  a  pris  pour  Texte  ces  paroles ,  Car  à 
peine  fe  trouveroit  il  qitelcun  qui  voulut  mourir 
pour  un  Jufte  ;  peut-être  néanmoins  fe  trouvée- 
roit  il  des  gens  qui  auroient  le  courage  de  mou- 
rir pour  un  bienfaiteur.  Rom.  V.  7.  11  con- 
fidère  ces  paroles  comme  une  propofition 
indépendante  de  ce  qui  procède  &  de  ce 
qui  fuit ,  &  dont  le  fens  ed  que  les  hom- 
mes font  beaucoup  plus  de  cas  des  adtions 
genereufes  &  charitables ,  que  de  celles  qui 
font  Amplement  jufles.  Pour  montrer  que 
cette  préférence  n'eft  point  un  effet  de  Vé-. 
ducation ,  du  caprice  &  de  l'enthoufiafme , 
mais  qu'elle  eft  au  contraire  fondée  fur  la 
railbn  ,  fur  un  droit  jugement  de  la  natu- 
re &  des  différences  des  chofes ,  il  trace 
d'abord  en  peu  de  mots  le  caradère  de 
l'homme  jufte,  &  celui  de  l'homme  géné- 
reux &  bienfaifant,  après  quoi  il  prouve 
que  ce  dernier  l'emporte  de  beaucoup  fur 
l'autre.  Et  voici  les  raifons  qu'il  en  al- 
lègue. 

I.  La  bienveillance  envers  tous  les  hom- 
mes renferme  en  foi  quelque  chofe  de 
plus  aimable  que  la  juftice  proprement  ain- 
fi  nommée  :  Celle-ci  efl  fans  doute  raifon- 
nable  &  bienféante  ,  mais  perfonne  n'y  at- 
tache une  idée  de  grandeur  d'ame,  &  de 
generoficé  ^  parce  que  c'eft  le  plus  bas  de- 
E  5  gré 
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gré  de  vertu  qu'on  puifle  fuppofer  dans  la 
vie  civile.  On  l'approuve,  mais  on  ne  l'ad- 
mire pas.  Tous  les  hommes  ont  incontef- 
tablement  droit  de  l'exiger  de  leurs  fem- 
blables,  de  forte  qu'il  n'y  a  proprement 
aucun  mérite  à  l'exercer.  Mais  une  bien- 
veillance univerfelle,  &  definterellee  fait 
la  plus  grande  perfection  &  la  plus  grande 
gloire  de  notre  nature.  Elle  indique  une 
ame  grande  &  gencreufe  ,  &  ne  fauroit  être 
pratiquée  par  des  gens  d'un  efprit  rampant 
6c  borné.  C'ell  une  vertu  non  feulement 
jufte,  mais  encore  belle  de  fa  nature,  qui 
charme  tous  ceux  qui  en  font  les  témoins  , 
&  ne  peut  manquer  d'attirer  leur  eflime  & 
leur  aifedion. 

2.  Par  la  Juftice ,  il  efl  vrai ,  nos  biens 
font  en  fureté ,  à  couvert  de  Topprefiion 
&  de  la  violence,  ce  qui  prévient  une  in- 
finité de  defordrcs  &  de  maux  parmi  les 
hommes  ,*  mais  la  plupart  des  vrais  plaifirs 
de  la  vie,  des  commodités  &  des  douceurs 
qu'on  peut  y  avoir ,  font  des  fruits  de  la 
bienveillance  de  nos  femblables.  Sans  la 
Juflice  ,  la  Société  ne  fauroit  fubfilter; 
mais  fans  la  bienveillance,  fuppofé  qu'elle 
pût  fubfifler ,  ce  qui  n'eft  guère  croiable , 
elle  feroit  infailliblement  malheureufe.  3. 
Le  caractère  de  l'homm.e  bienfaifant  a  une 
influence  beaucoup  plus  grande  &  plus  éten- 
due que  celui  de  l'homme  qui  efl  feulement 
jufte.  L'exercice  de  la  Juftice  eft  généra- 
lement borné  à  un  petit  nombre  d'objets  : 

'l'ous 
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Tous  ceux  avec  qui  nous  n'avons  aucune 
affaire  ni  aucun  commerce  ne  fauroient  en 
recevoir  le  moindre  avantage.  Mais  des 
gens  dont  nous  n'avons  jamais  ouï  parler, 
avec  qui  nous  n'avons  aucune  relation,  & 
qui  font  très  éloignés  de  nous ,  peuvent 
rcilentir  les  doux  effets  de  notre  compaf- 
lion  ik  de  notre  generofité. 

Mr.  Fofter  conclud  ce  Difcours  par  deux 
reflexions  générales ,  dont  la  féconde  rou- 
le fur  l'excellence  de  la  Religion  Chrétien- 
ne 5  qui  exige  des  hommes  une  bienveillan- 
ce univerfelle,  &  qui  a  porté  ce  devoir  au 
plus  haut  degré  de  perfection  dont  il  foie 
fufceptible.  L'Evangile  ne  refpire  qu'amour, 
que  paix,  que  condefccndance,  que  fapport 
mutuel,  que  mJfericorde,  &  que  tendreffe. 
Ec  cependant  c'eft  fur  cela  même  qu'on  l'a 
attaqué,  l'accufant  de  n'avoir  donné  que 
des  notions  générales  &  détachées  de  la 
charité,  &  d'avoir  omis  deux  des  plus 
fublimes  &  des  plus  excelîens  devoirs  de 
la  bienveillance  , favoir  l'Amitié,  &  l'Amour 
de  la  Patrie  *.  L'Auteur  deftine  le  Sermon 
fuivant,qui  eit  le  troifiéme,  &  fur  le  mê- 
me texte  que  le  précèdent,  à  répondre  à 
cette  objection. 

IIL  Pour  cela,  il  donne  premièrement 
une  idée  de  l'Amitié  &  de  l'Amour  de  la  Pa- 
trie, 6c  montre   jufques  à  quel    point  ces 

deux 

*  Voies  les  caraclérijliques  du  Comte  de  Shafts- 
burv.  Vol.  I. 
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deux  principes  font  vertueux  &  honorables  t 
Enluite  il  propofe  quelques  confidérations 
qui  tendent  à  juftifier  d'une  manière  plus 
diredle,  la  Bienveillance  Chrétienne,  con- 
tre l'objedion  dont  il  s'agit. 

Une  confiante  expérience  prouve  qu'on 
abufe  étrangement  de  ces  deux  principes , 
que  certaines  gens  envifagent   comme  les 
vertus    les    plus    héroïques.     Les    liaifons 
d'amitié  que  les  hommes    forment   entre 
eux,  ne  font  le  plus  fouvent  que  des  unions 
vicieuiés,  dont  le  but  eft  de  fatisfaire  leurs 
defu's  criminels,  &  de  caufer  mille  defor- 
dres  dans  le   monde;  &  l'on  n'a  que- trop 
vu  qu'un  grand  attachement  à  l'intérêt  de 
certaines  Sociétés  particulières-  cachoit  de 
noirs  delléins  contre  la  juftice,  l'honneur, 
la  hberté ,  la  paix  &  le  bonheur  du  genre 
humain.     Il  eil:  donc  neceflaire  de  marquer 
quelles  en  font  les  juftes  bornes.    L'Amitié 
c(ï  une  paflion  déréglée,  qu'il  faut  étouffer 
des  qu'elle  eil;  incompatible   avec  l'am.our 
de  la   patrie ,  à,  beaucoup  plus    encore  , 
avec  le  bien  gênerai  des    homm^es  ;   autre- 
ment elle  ne  peut  manquer  de  devenir  la 
fource  d'une  confufion  extrême ,  d'un  ren- 
verfement  entier  de  l'ordre,  &  de  toute  ef- 
pèce   de  Gouvernement.     Et  lorfque  fans 
être  directement  contraire  au  bonheur  du 
genre  humain  ,  elle  ne  tend  en  aucune  far 
çon  à   l'avancer,  ce  n'efi:  plus  qu'un  effet 
^'une  Hmpathie  machinale ,  du  caprice ,  ou 
de  l'amour  propre,  6:  par  confcquent  elle.  . 

n'a 
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n'a  rien  de  méritoire  &  4'heroïque.  D'oii 
11  fuit  qu'on  ne  peut  l'envidiger  comme 
quelque  chofe  de  grand  &  de  noble ,  qu'au- 
tant qu'elle  tend  à  cultiver  &  à  perfec= 
tionner  une  bienveillance  univerfelle. 

D'ailleurs  3  toute  Amitié  doit-être  fondée 
fur  la  vertu:  C'eft  là  le  feul  fondement 
d'une  véritable  eftime ,  &  d'une  entière 
confiance ,  deux  chofes  fans  lefquelles  il  né 
fauroit  y  avoir  d'amitié  réelle.  C'eft  uni- 
quement par  là  qu'elle  peut-être  de  quel- 
que utilité,  &  avancer  le  bien  de  la  Socié- 
té. C'eft  ce  qui  la  diftingue  des  indignes 
cabales  des  Traitres  &  des  Voleurs  pu- 
blics, de  ces  affociations  fcelerates  que  for- 
ment entre  eux  des  gens  ians  honneur  & 
fans  confcience.  Ainfi  l'affedlion  qu'on  a 
pour  un  Ami ,  doit  toujours  être  propor- 
tionnée à  fon  mérite ,  enforte  qu'on  fe  fal^ 
fe  un  devoir  de  lui  préférer  tout  homme 
qui  a  réellement  des  qualités  plus  excel- 
lentes &  plus  avantageufes  au  genre  hu- 
main. L'Auteur  ajouce,  qu'il  y  a  dans 
prefque  tous  les  exemples  qu'on  rapporte 
d'une  amitié  héroïque,  quelque  chofe  de 
machinal ,  ou  d'extravagant  &  de  roma- 
nefque,  qu'il  faut  bien  diitinguer  d'une  vé- 
ritable amitié,  d'une  amJtié  que  la  raifon 
peut  approuver  &;  juftifier,  &  qui  eft  digne 
de  louange,  non  parce  qu'elle  nous  atta- 
che à  de  certaines  perfonnes  en  panicu- 
lier,  mais  parce  qu'elle  contribue  à  avan- 
cer 
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cer  l'empire  de  la  vertu  à.  le   bonheur  du 
monde. 

Mr.  Fofter  applique  les  mêmes  règles  à 
Tamour  de  la  patrie ,  &  conclud  en  ces 
termes.  "  Il  paroit  par  tout  ce  que  je  viens 
„  de  dire  ,  que  ces  deux  principes ,  l'amitié 
,,  &  l'amour  de  la  parrie^ne  font  aimables 
yy  &  nobles  qu'autant  que  ce  font  des  dé- 
5,  pendances  de  la  bienveillance  univerfeîle, 
3,  Aucune  qualité  ne  fauroit  être  vertueufe 
55  &  héroïque ,  fi  elle  n'eft  utile  ;  &  la 
55  meilleure  règle  à  fuivre  dans  tous  les 
55  cas  OLi  les  devoirs  de  la  bienveillance 
5,  femblent  être  oppofés  les  uns  aux  au- 
55  très ,  c'eil  de  préférer  le  plus  grand  bien , 
55  le  bien  le  plus  univerfel.  Ainfî,  s'il  y  a 
55  une  neceflité  abfoluë,  je  dois  facrifier 
55  mon  Ami  à  ma  Patrie,  &  ma  Patrie  au 
55  bonheur  de  tout  le  genre  Humain.  Une 
5,  bienveillance  univerfeîle  eft  donc  le  prin- 
5,  cipe  le  plus  fublime  &  le  plus  héroïque 
5,  de  nos  adlions  5  parce  que  nous  ne  fau- 
5,  rions  jamais  rechercher  avec  trop  d'ar- 
55  deur  le  bien  gênerai  du  monde  ;  au   lieu 

que  l'amitié  &  l'amour  de  la  patrie  peu- 


3> 
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ent  être  pervertis  au  point  de  devenir 
55  préjudiciables  &  même  pernicieux  à  la 
,5  Société.  La  première  de  ces  vertus  eft 
55  entièrement  defmtereflee ,  elle  pe  peut 
55  procéder  que  d'un  principe  de  bonté ,  & 
55  par  confequent,  c'eft  la  difpofition  qiû 
5,  approche  le  plus  de  celle  de  Dieu  me- 
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„  me; les  deux  autres  partent  fouvent  d'a- 
5,  mour  propre ,  de  motifs  bas  &  indignes , 
„  &  n'ont  ordinairement  pour  but  que  des 

,,  intérêts  particuliers  &  bornés 

5,  Et  cela  leul  luffit  pour  juftifier  ce  que 
5,  Notre  Seigneur  nous  a  enleigné  fur  le 
5,  fujet  de  la  bienveillance ,  &  pour  nous 
5,  donner  une  haute  idée  de  Tcxcellence  (Se 
5,  de  la  perfedion  de  fa  dodrine  à  cec 
„  égard. 

Cependant  l'Auteur  a  jugé  a  propos  d'a- 
jouter dans  la  féconde  Partie  de  ion  Dif- 
cours  5  quelques  confidérations  qui  peuvenc 
fervir  à  réfuter  d'une  manière  plus  directe 
Tobjeftion  tirée  de  ce  que  l'Evangile  n'a 
pas  recommandé  expreffement  l'Amitié  ,  & 
l'Amour  de  la  patrie.  La  première,  c'efl 
que  comme  on  l'a  déjà  remarqué,  la  Bien- 
veillance univerfelle  que  le  Chriftianifme 
exige,  renferme  en  foi  ces  deux  princi- 
pes ,  tant  qu'ils  font  fondés  fur  la  raifon  , 
&  fur  la  vertu.  Le  précepte  qu'il  donne 
d'avancer  le  bien  gênerai ,  emporte  necef^ 
fairement  tous  les  fentimens  d'amitié  ,  & 
de  zèle  .pour  l'intérêt  des  Communautés 
particulières ,  qui  peuvent  tendre  à  ce  but. 
Ainfi ,  l'on  peut  bien  dire  que  l'Evangile 
en  recommandant  une  bienveillance  univer- 
felle, a  recommandé  en  effet  l'Amitié,  & 
l'Amour  de  la  patrie  ;  fur  tout  fi  Ton  con- 
iidère  que  les  règles  générales  de  la  Mora- 
le font  feules  éternelles  &  immuables ,  & 
que  l'application  qu'il  en  faut  faire  aux  cas 

par- 
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particuliers  qui  fe  préfentent  doit-être  laif* 
fée  à  chacun,  parce  que  cela  dépend  des 
circonftances  qui  peuvent  varier  à  l'infini. 
D'ailleurs ,  il  eft  à  remarquer  que  la  bien- 
veillance Chrétienne  eit  un  devoir  fixe  ^ 
immuable,  &  univerfel;  au  lieu  que  l'A- 
mitié ,  fui  van  t  l'Auteur  même  des  Car  acte- 
riftiques  * ,  eft  îine  relation  particulière .  for- 
mée par  le  confentement  ^  Vbarmonie  des  ef- 
prits  ^  auffi-bien  que  fondée  fur  la  vertu,' 
D'où  il  fuit  d'une  manière  inconteflable 
que  ce  ne  peut-être  là  un  devoir  pour  tous 
les  hommes,  puifqu'elle  dépend  de  certai- 
nes circonftances  qui  ne  font  point  en  no- 
tre pouvoir.  De  forte  que  çauroit  été  une 
chofe  non  feulement  inutile  ,  mais  même 
abfurde  d'en  recommander  la  pratique  en 
gênerai ,  &  fans  exception. 

Une  féconde  reflexion  que  Mr.  Fofter 
fiiit  fur  ce  fujet,  c'eit  qu'il  a  été  fort  peu 
necelfaire  dans  tous  les  tems  de  foUiciter 
les  hommes  à  l'amitié  &  à  l'amour  de  la 
patrie  ,  parce  qu'ils  y  font  naturellement 
difpofés ,  &  que  la  feule  chofe  qu'il  y  ait 
à  craindre ,  c'efl:  qu'ils  ne  portent  ces  prin- 
cipes trop  loin  ,  &  qu'ils  n'en  abufent  au 
Eoint  qu'ils  deviennent  préjudiciables  au 
icn  gênerai.  L'expérience  &  l'hiftoire  de 
tous  les  fiéclés  ne  j unifient  que  trop  cette 
remarque.  "  Les  amitiés  particulières  ,  dit 
„  notre   Auteur,    ont   toujours   été    aifez 

,,  fré- 
*  Vol.  I. 
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fréquentes ,  mais  de  quelle  nature  font 
elles?  N'eil  ce  pas.  le  caprice,  une  cer-. 
taine  conformité  d'humeurs  étranges , 
bifarres,  (Se  infupportables  ,  un  efprit  de 
fmgularité  ,  ou  Tamour  propre  qui  leur 
ont  donné  la  naiflance?  Ou,  font  elles 
fondées  fur  de  folidcs  principes ,  fur  des 
principes  d'honneur  &  de  vertu?  De 
même,  l'amour  de  la  patrie  n'e(t-il  pas 
univerfel  ?  Mais  procède-t-il  véritable- 
ment de  bienveillance ,  &  de  zèle  pour  le 
bien  public?  Il  s'en  faut  beaucoup;  car 
pour  l'ordinaire  ce  n'eft  autre  chofe  qu'un 
préjugé  ridicule  &  puéril  qui  infatué  tel- 
lement les  hommes  d'eux  mêmes  &,  de 
leur  propre  païs,  qu'ils  traitent  toutes 
les  autres  Nations  avec  iniblence  &  avec 
mépris.  C'eft  un  zèle  aveugle  qui  fait 
de  la  patrie  une  Idole ,  &  qui  efl:  prêt  à 
lui  facrifler  le  bien  même  de  tout  le 
Genre-Humain  ".  Il  n'y  avoit  donc  au- 
cune raifon  qui  dût  engager  yefus  Chriji  à 
inculquer  particulièrement  aux  hommes  ces 
deux  principes  de  l'amitié,  &  de  l'amour 
de  la  patrie.  Ce  qu'il  avoit  à  faire  étoic 
plutôt  d'en  prévenir  ,  &:  d'en  corriger  l'a- 
bus :  Et  c'efl  ce  qu'il  a  exécuté  d'une  ma- 
nière efficace  ,  en  preflant  la  neceflité  d'une 
bienveillance  univcrfelle  qui  règle  toutes 
nos  affections  inférieures ,  ou  fubordonnées , 
fans  les  détruire. 

En  troifiéme  lieu,  il  y  avoit  une  raifon 

particulière,   tirée  des  circonitances  où  le 

Toim  IL  Part,  L  F  mon- 
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monde  fe  trouvoit,  lors  de  l'établiflement 
du  Chriftianifme ,  qui  ne  permettoit  pas  de 
recommander  diredtemenc ,  &  avec  force  , 
l'amom*  de  la  patrie.  C'eH  que  les  hommes 
avoient  tellement  abufé  de  ce  principe ,  qu'il 
étoit  devenu  pernicieux  au  bien  gênerai ,  & 
qu'il  l'emportoit  fur  la  juftice  (Se  fur  l'huma- 
nité même.  Les  Juifs  étoient  fi  prévenus 
en  faveur  de  leur  iVation  &  de  leur  patrie , 
qu'ils  fe  regardoient  comme  les  feuls  favo- 
ris du  Ciel ,  &  qu'lis  traitoient  tous  les  au- 
tres peuples  de  la  terre  avec  le  dernier^mé- 
pris,  fuiant  leur  commerce,  6:  ne  fe  fai- 
fant  aucune  peine  de  violer  à  leur  égard 
toutes  les  règles  de  l'équité  &  de  la  chari- 
té. Les  RQmairj  dont  on  a  vanté  fi  fort 
les  leçons  de  bienveillance  &  de  generoli- 
té,  &  dont  on  repréfente  l'amour  qu'ils 
avoient  pour  leur  patrie  ,  comme  la  perfec- 
tion de  toute  vertu  héroïque ,  n'étoient  ils 
pas  .les  fléaux  du  genre  humain  FN'avoient 
ils  pas  porté  leurs  armes  &  leurs  conquê- 
tes, &  avec  elles  la  terreur,  Tefclavage, 
&  la  dcHruCtion  dans  toutes  les  parties  du 
monde  connu  ?  Etoit-cc  là  un  .tems  propre 
à  recommander  aux  hommes  des  vues  bor- 
nées ,  &  un  fort  attachement  aux  Sociétés 
particulières  dont  ils  font  memibres  ?  Il  étoit 
bien  plus  à  propos  de  leur  inculquer  une 
beinveillance  univerfelle ,  pour  arrêter  les 
progrès  de  l'ambition  ,  de  l'avarice  &  de  la 
luxure  qui  avoient  banni  du  monde  la  liber- 
té, la  juftice,  &  toutes  les  vertus  ibciables. 

En- 
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Enfin,  quoi  que  la  Religion  Chrétienne 
n'ait  pas  expreflement  recommandé  l'Ami- 
tié &  TAmour  de  la  Patrie,  il  eft  cepen- 
dant faux  qu'elle  n'enfeigne  rien  qui  tende 
à  cela;  car  outre  ce  qu'on  a  déjà  remar- 
qué, que  ces  deux  principes  en  ce  qu'ils 
ont  de  bon  &  de  louable,  font  compris 
dans  le  précepte  de  la  bienveillance  uni- 
verfelle  ,  n'avons  nous  pas  un  exemple  iî- 
luftre  &  de  Van  &  de  l'autre  dans  la  vie  de 
Jefus-Chrijl  lui-même  P  Exemple  qui  eft  auf- 
li  obligatoire  qu'une  loi  formelle ,  pour  tous 
ceux  qui  reconnoiflent  fon  autorité.  N'eut 
il;  pas  toujours  une  amitié  particulière  pour 
St.  yean  qui  eft  aufîi  fouvent  defigné  dans 
TEvangile  par  cette  expreiïîon  ,  le  Difci^le 
que  Je/us  aimoit  ?  Les  pleurs  qu'il  verfa  lur 
Jerufalem  à  la  penfée  de  fa  delbuétion  pro- 
chaine, ne  font  ils  pas  une  preuve  fenfi- 
ble  de  fon  zèle  pour  le  Bien  public ,  &  de 
l'Amour  qu'il  avoit  pour  fa  patrie.^  Tous 
fes  travaux,  toutes  fes  fouffrances,  &  fa 
.mort  même  n'avoient  ils  pas  pour  but  le 
bonheur  de  fa  Nation  P  Ajoutés  à  cet  exem- 
ple celui  de  St.  Paul  qui  avoit  une  li  gran- 
de affedtioQ  pour  fes  Compatriotes,  qu'il 
fouhaitoit  même  à! être  anathéme  de  la  part 
de  Je/us  Cbrift  *,  pourvu  qu'il  pût  êtrel'in- 
ftrument  de  leur  falut.  "  Ce  font  là,  dit 
„  Mr.  Fûjîer,  des  exemples  d'Amitié  & 
„  d'amour  de  la  patrie,  qui  à  tout  pren- 


„  dre , 


^  Rom,  IX,  3. 
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5,  dre,  furpaflent  en  grandeur  d'ame  6; 
■  35  en  héroïlme ,  tout  ce  qui  a  jamais  été , 
35  ou  qui  peut-être  ;  &  fi  on  les  eut  trou- 
55  vés  parmi  les  Anciens  Grecs ,  ou  chez 
35  les  Anciens  Romains  5  on  n'eut  pas  man- 
35  que  de  les  célébrer  &  de  les  élever  juf- 
35  qu'aux  nues  ". 

IV.  Le  quatrième  Sennon  efl:  fur  ces  paro- 
les de  la  Geneje  I.  27.  Dieu  créa  V homme  à 
fjîi  image,  il  le  créa  à  r image  de  Dieu.  L'Au- 
teur commence  par  obferver  qu'il  n'y  a 
point  de  connoilTance  plus  necefTaire  pour 
bien  régler  notre  conduite,  que  celle  de 
notre  propre  nature  ;  &  que  cependant  il 
n'y  en  a  point  de  plus  négligée,  &  déplus 
généralement  ignorée.  Cela  paroit  fur  tout 
par  les  idées  affreufes  que  la  plupart  des 
gens  fe  font  de  la  nature  humaine  qu'ils  fc 
reprefentent  comme  aiant  perdu  Tes  nobles 
facultés  de  la  raifon  &  de  la  liberté  ,  com  me 
étant  uniquement  le  fiege  des  pallions  dé- 
réglées ,  comme  incapable  d'aucune  bonne 
action ,  «Se  portée  à  toute  forte  de  vices  ôc 
de  méchancetés.  Pour  la  juflitier ,  ou  plu- 
tôt pour  jullifier  fon  divin  Auteur ,  Mr. 
Fofter  montre  i.  en  quoi  c'eft  que  confifte 
l'image  de  Dieu  en  l'homme  2.  il  entre- 
prend de  prouver  que  non  feulement  nos 
premiers  Pères ,  mais  encore  tous  leurs 
defcendans  ont  été  &  font  originellement 
formés  à  cette  image,  nonobftant  l'état  de 
corruption  où  fe  trouve  aujourd'hui  le 
monde. 

L'hom- 
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L'homme  eft  un  Ecre  en  partie  fenfitif , 
^  en  partie  raifonnable.  11  ne  fauroit  ref- 
fcmbler  à  Ion  Créateur  au  premier  égard, 

fia^-ce  que  Dieu  eft  un  Efprit  pur  &  infini, 
l  refte  donc  qu'il  porte  fon  image  au  fé- 
cond égard ,  &  premièrement  dans  fa  rai- 
fon  5  par  laquelle  il  efl  capable  de  décou- 
vrir toutes  les  vérités  dont  la  connoiflance 
lui  eft  ncccflaire  pour  bien  régler  fa  con- 
duite, &  pour  travailler  avec  luccès  à  fa 
perfection  6i  à  fon  bonheur  ;  capable  d'exa- 
miner la  nature  &  les  confequences  des 
chofes  5  de  juger  de  leur  avantagé  &  de 
leur  defavanta^,  de  leur  juftice  &  de  leur 
injuftice ,  &  de  choifir  ce  qui  eft  le  meil- 
leur &  le  plus  fage»  En  fécond  lieu,  l'i- 
mage de  Dieu  en  l'homme  confifte  dans  la 
reàitude  morale  avec  laquelle  il  fut  créé, 
fes  palTions  étant  parfaitement  foumifcs  à 
fa  raifon  qui  le  porcoit  effiCacémxCnt  à  la 
pratique  de  tous  l^s  devoirs ,  &  fur  tout  à 
cette  bienveillance  univerfelle  qui  fait  un 
des  plus  beaux  caraélères  de  la  divinité. 
A  ces  deux  chofes ,  la  raifon  &  la  droiture 
de  l'homme ,  on  peut  joindre  l'empire  qui 
lui  a  été  donné  fur  les  Créatures  inférieu- 
res ,  &  par  lequel  il  reprefente  en  quelque 
manière  dans  ce  bas  monde  l'Auteur  &  le 
Conducteur  de  l'Univers. 

Or  qu'à  ces  trois  égards ,  non  feulement 
nos  premiers  Pères ,  mais  encore  tous  leurs 
defcendans  aient  été  &    foient   originelle- 
ment formés  à  l'Image  de  Dieu,  c'eft  ce 
F  3  quç 
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que  l'Auteur  prouve  par  les  reflexions  fui- 
vantes.     On  ne  fauroit  nier  que  les   hom-' 
mes  ne  foient  des  Créatures  raifonnables , 
&  que   leur  raifon    ne  puifle  découvrir  la 
vérité,  faire  des  progrès  confidérables  en 
connoifFance ,  &  diftinguer  dans  toutes  les 
affaires  importantes  le  bien  du  mal,  le  juf- 
te  de  l'injude.     En  cela  donc  il  eft  mani- 
felte  qu'ils  portent  encore  Timage  de  Dieu. 
Mais  l'on    demandera   s'ils  lui  reflemblenc 
suffi  à  l'égard  de  la  rectitude  morale ,  dans 
leur  état  naturel,  &  avant  que  les  préjugés 
de  l'éducation  à,  de  la  coutume,  ou  l'in- 
fluence des  mauvais  exemples,  ou  des  ha- 
bitudes vicieufes  volontairement  contractées 
les  aient    corrompus.     Mr.   Fofter  n'hefite 
point  à  prendre   là-deflus    l'affirmative ,  & 
pour  la  prouver  il    obferve  que  l'homme 
aiant  en  lui  un  principe  de  raifon  &  de  li- 
berté, il  doit  neceflTairement  être  capable 
de  connoitre  &  de  choifir  ce  qui  eft  jufl:e 
&   bon  ,   auffi-bien    que   de  gouverner  fes 
paffiions  animales  en  les  retenant  dans  des 
bornes   légitimes.     Il  foutient   même   que 
c'eft  à  quoi    la  nature,   telle   quelle   eft  à 
prefent,  n©us  porte  directement.  "  La  na- 
5,  ture  ,  dit-il ,  ne  nous  enfeigne-t-elle  pas 
3,  à  être  juftesi&  charitables,  à  avoir  de  la 
3,  compaffion  pour  les   malheureux,   6c   à 
„  fecourir  ceux  qui   font  dans    la   détref- 

„  fe? N'eft  ce  pas  une  chofe 

3,  qui  nous  eft  naturelle,  que  de  chercher 
5,  &  d'avancer  de  toutes  nos  forces  notre 

pro- 
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„  propre  bonheur,  &  par  confequent  de 
y,  mortifier  ces  appétits  dérègles  qui  font 
5,  les  fources  de  la  corruption  &  de  la  mi- 
5,  fère  ?  La  nature  nous  di6le-t-clle  de  nous 
,5  rebeller  contre  l'Auteur  de  notre  Etre  , 
5,  de  prendre  plaifir  à  l'oppreflion ,  à  l'in- 
5,  juflice  5  &  à  la  mifère  de  nos  fembla- 
3,  blés,  &  de  nous  livrer  à  des  defirs  in- 
,5  fenfés  qui  nous  aviliflent  &:  nous  rendent 
„  plus  méprifables  que  les  brutes  ?  Les 
„  hommes  peuvent  bien  tomber  dans  ce 
„  trifte  état,  mais  cependant  il  faut  convc- 
„  nir  que  ce  n'eft  pas-là  la  nature  humai- 
„  ne ,  c'en  eft  feulement  une  dépravation 
„  monftrueufe  ;  car  la  nature  raifonnablc 
„  nous  apprend  à  avoir  en  horreur  ces 
„  chofes  ". 

L'Auteur  avoue  néanmoins  qu'il  y  a 
dans  la  partie  mortelle  de  nous  mêmes, 
ou  dans  notre  corps ,  une  efpèce  de  mala- 
die (Se  de  defordre  qui  s'eft  introduit  par  le 
péché,  &  qui  peut  jufques  à  un  certain 
point  affedler  notre  efprit,  empêcher  le  li- 
bre exercice  de  nos  facultés  raifonnables , 
&  fortifier  nos  paflions  charnelles.  Mais 
il  foutient  que  c'e(l-ià  uo  défaut  purement 
naturel ,  &  non  pas  un  défaut  moral  qui 
ne  fauroit  jamais  venir  de  la  conflitution 
du  corps ,  &  qui  procède  néceifairement  de 
ia  dépravation  de  la  volonté.  Or  un  tel 
défaut  naturel  eft  Amplement  comme  les  ob- 
jets &  les  circonftances  extérieures,  une 
occafion  de  defordre ,  &  une  tentation  au 
F  4  niai. 
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mal,  &  ne  fauroic  par   confcqucnt  former 
d'objeftion  valable  contre  l'argLiment  pré- 
cèdent. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'Empire  fur  les  Créa- 
tures inférieures ,  il  eft  manifeile  que  l'hom- 
ine  porte  encore  à  cet  égard  Tirnage  de 
JJieu.  Les  Etres  inanimés ,  les  plantes  & 
les  bétes  fervent  à  fon  uiage  en  plufieurs 
manières  5  foit  par  leur  travail,  foit  pour 
la  nourriture  &  le  vêtement,  foit  pour  les 
commodités  &  les  douceurs  de  la  vie.  "  Et 
,,  l'on  peut  douter  ,  ajoute  Mr.  Fojler  , 
3,  qu'il  lui  fut  pofiible  d'exercer  fon  erapi- 
5,  re  de  la  manière  qu'il  le  fait  à  prefent , 
5,  n'étoit  une  efpèce  d'inftinét  gravé  dans 
3,  la  nature  des  Animaux,  qui  les  porte  à 
5,  le  reconnoitre  pour  leur  Souverain  Sei- 
3,  gneur  ".  De  là  il  tire,  dans  la  fuite, 
cette  confcquence ,  c'eft  que  nous  devons 
traiter  les  bêtes  avec  pitié,  &:  avec  dou- 
ceur: "  Car,  dit-il,  en  les  maltraitant  fans 
3,  necelTité,  nous  découvrons  une  inclina- 
3,  tion  barbare  &  fauvage,  6c  nous  faifons 
;,,  voir  que  nous  avons  perdu  ces  fentimcns 
3,  de  bonté  &  de  compaOlon  ,  qui  nous 
3,  font  reffcmbler  avec   le    plus  d'éclat    à 

3,  notre  Créateur Et  je  ne  faurois 

3,  m'empêcher  de  remarquer  à  cette  occa- 
3,  fion  ,  que  la  cruauté  que  certaines  gens 
3,  exercent  fur  les  brutes,  qui  en  vertu  des 
,,  grands  ferviccs  qu'elles  rendent  aux  hom- 
5,  mes,  &  du  refpeél  qui  eft  dû  h  notre 
,5  commun  Créateur,  ont  droit  d'exiger  de 

5  3  nous 
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„  nous  un  meilleur  traitement,  ne  peut 
,,  que  faire  beaucoup  de  peine  aux  per- 
3,  lonnes  d'une  inclination  bienfaifante  & 
yy  genereufe,  non  feulement  à  caufe  de  la 
3,  mifcre  que  ces  pauvres  Créatures  fouf- 
5,  frent,  mais  encore  parce  que  les  barba- 
3,  rcs  inftrumens  de  cette  mifère  font  fi 
5,  éloignés  d'avoir  cet  efprit  compatiflanc 
ç,,  que  la  Religion  Chrétienne  recomman- 
5,  de,  qu'ils  femblent  prefque  avoir  renon-^ 
,,  ce  à  l'humanité  même.  "  L'Auteur  au- 
roit  pu  confirmer  fa  reflexion  par  ce 
pafTage  des  Proverbes  XII.  lo.  Le  jujle^ 
ou  l'homme  bienfaifant ,  a  égard  à  la  vie , 
ou  a  pitié  d-e  la  vie  de  fa  bête,  mais  les  corn- 
pajfions  des  mécbans  font  cruelles. 

W,  Dans  le  cinquième  Sermon  ,  Mr.  Fof 
îer  s'attache  à  prouver  que  la  conduite  de 
Dieu  n'eit  point  arbitraire,  à  l'occafîon  de 
ces  paroles  de  St.  Paul ,  Mais  o  homme  qui 
es  tu,  toi  qui  conteftes  avec  Dieu"^.  Rom.  IX. 
20.  Pour  éloigner  les  faux  fens  qu'on  pour- 
roit  donner  à  ce  Texte  ,  il  commence  par 
marquer  deux  ou  trois  chofcs  qu'il  n'em- 
porte nullement,  i.  que  Dieu  e(l  un  Mai- 
tre  arbitraire  &  defpotique ,  qui  ne  connoit 
point  d'autre  règle  de  fes  allions  que  fa 
volonté ,  car  rien  n'eft  plus  injurieux  à  cet 
Etre  fuprème  qu'une  telle  penfée.  Quoi 
qu'il  foit  le  Souverain  Seigneur  de  l'uni- 
vers ,  &  qu'il  n'ait  à  repondre  à  perfonne 
défi  conduite,  il  agic  toujours  ielon  les 
loix  éternelles  (Se  immuables  de  la  fagclTe  , 
F  5  de 
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de  la  jufllce  ,  &  de  la  bonté.  Sa  volonté 
n'eft  pas  par  elle  même  la  règle  &  la  me- 
fure  du  Droit ,  mais  il  y  a  dans  la  nature 
des  chofes  une  différence  eiïentielle  &  ne- 
cefTaire  entre  le  jufle  &  l'injuile,  la  benefi- 
cence  &  la  cruauté ,  qui  ne  fauroit  être  al- 
térée par  l'autorité,  ou  la  détermination  de 
quelque  Etre  que  ce  Ibit.  A  la  vérité  ce 
que  Dieu  veut  ell:  toujours  julte  &  conve- 
nable, &  même  tout  bien  confideré ,  leplus 
jufte  &  le  plus  convenable  ;  mais  pourquoi  ? 
Eft-ce  uniquement  parce  qu'il  le  veut  ain- 
fi?  Non,  c'eft  parce  qu'il  eft  neceflaire- 
ment  fage  ,  jufte ,  &  bon. 

„  On  ne  fauroit ,  dit  TAuteur ,  faire  de 
3,  reflexion  plus  injurîeufe  à  Dieu,  que  de 
,,  fuppoler  qu'il  agit  fans  raifon ,  unique- 
5,  ment  par  caprice ,  &  par  un  bon-plailîr 
5,  arbitraire.  Ceft  le  le  reprefenter  com- 
^,  me  un  Tyran ,  &  non  pas  comme  un 
3,  Gouverneur  fage  &  jufte.  Ceft  en  fai- 
„  re  un  objet  d'averfion  &;  d'horreur  ,  & 
„  détruire  tous  les  fondemens  raifonnables 
5,  de  l'eftime ,  de  l'amour  &  de  la  confîan- 
„  ce    dont  nous  devons   être  pénétrés  à 

5,  fon   égard Ceft  le  dépeindre 

,,  comme  un  Etre  infiniment  plus  formida- 
3,  ble  qu'aucun  Tyran  de  la  terre  l'ait  ja- 
,,  mais  été,  ou  le  puifte  être  ,  plus  for- 
„  midable  que  ceux-là  mêmes  qui  ont  été 
„  les  plus  grands  fléaux  du  genre  humain , 
,,  parce  qu'il  eft  revêtu  d'un  pouvoir  im- 
,,  menfe  auquel  rien  ne  peut  s'oppofer  :  Et 

,,  la 
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^f  la  vue  d'un  pouvoir  immenfe  qui  n'eft 
j,  pas  réglé  par  la  fagefle  &  par  la  bonté , 
5,  ne  doit  elle  pas  remplir  l'ame  détonne- 
5,  ment  &  de  terreur  P  Donnerons  nous 
3,  donc  une  idée  û  injurieufe  &  fi  déteila- 
3,  ble  du  plus  parfait  &  du  plus  aimable  de 

55  tous  les  Etres  P  Reprefente- 

5,  rons  nous  celui  dont  la  fagefle  infaillible, 
^,  la  juftice  impartiale  ,  &  la  bonté  univer- 
3,  felle  &  confiante  font  fi  propres  à  con- 
35  foler,  &  à  rendre  heureufes  les  Créatu- 
3,  res  raifonnables ,  comme  un  Etre  que 
3,  tout  homme  fage  doit  fouhaiter  qu'il 
5,  n'exifle  point  "P 

En  fécond  lieu ,  on  ne  peut  pas  inférer 
des  paroles  de  St.  Paul ,  qu'il  n'eft  pas  per- 
mis aux  hommes  de  rechercher  les  raifons 
de  la  conduite  de  Dieu,  ou  qu'ils  font  in- 
capables dans  tous  les  cas ,  de  juger  de 
réquité  des  voies-  de  fa  Providence:  Car 
Dieu  lui  même  en  appelle  fouvent,  dans 
l'Ecriture,  à  leur  propre  jugement.  D'oli 
il  fuit  avec  évidence  qu'il  ne  veut  pas  que 
nous  croïons  implicitement  qu'une  chofe 
cil  jufte,  parce  qu'il  la  fait;  mais  au  con- 
traire 5  qu'il  exige  que  nous  ne  l'approu- 
vions qu'autant  que  nous  pouvons  la  con- 
cilier avec  les  principes  généraux  de  la 
juftice  3  &  de  l'équité.  Principes  qui  doi- 
vent être  par  confequent  les  mxêmes  à  l'é- 
gard de  Dieu ,  &  à  l'égard  de  l'homme. 
Car  s'ils  étoient  différens  à  l'égard  de 
DieUj    &   qu'ils    confiftallént  en   quelque 

chofe 
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chofe  de  mydérieux  &  d'incomprehenfible 
pour  nous  j»  nous  ne  pourrions  jamais  juger 
li  la  conduite  de  cet  être  fuprême  eft  jufte 
ou  injufte,  puis  que  nous  ne  faurions  juger 
de  ce  dont  nous  n'avons  point  d'idée.  Et 
de  cette  manière,  il  nous  fcroit  irapolTible 
de  démontrer  une  perfection  efTentielle  à 
la  Divinité,  perfection  qui  elt  pourtant  un 
principe  fondamental  de  toute  religion. 

Il  y  a  une  phrafe  fort  ufitée  parmi  les 
Chrétiens ,  qui  n'a  peut-être  pas  peu  con- 
tribué à  induire  en  erreur  plufieurs  perfon- 
nes  fur  ce  fujet,  c'eft  que  Dieu  fait  tout 
pour  fa  gloire.  Cette  expreflion'  eft  fans 
doute  fuiceptible  d'un  fens  raifonnable, 
mais  on  en  a  grolTiérement  abufé ,  comme 
fi  elle  emportoit  quelque  chofe  de  diftind, 
6l  même  d'incompatible  avec  l'exercice  de 
la  jullice  ^  de  la  bonté.  Et  certes  il  eft 
naturel  que  les  hommes  l'expliquent  con- 
formément aux  idées  qu'ils  fe  font  de  Dieu. 
S'ils  croient ,  par  exemple ,  que  fon  prin- 
cipal attribut  confifte  à  ên-e  fevère,  & 
promt  à  punir,  fa  gloire  fe  manifefte  avec 
plus  d'éclat  lorfqu'il  eft  plus  inflexible  & 
plus  inexorable.  Mais  û  nous  le  regar- 
dons comme  neceflairement  fage,  jufte  & 
bon ,  fa  principale  gloire  doit  être  de  te- 
nir une  conduite  égale ,  mais  bienf:iifante 
envers  toutes  fes  Créiitures ,  &  d'emploier 
conftamment  les  moiens  les  plus  pro- 
pres à  procurer  le  bien  gênerai  du  mon- 
dp.    C'eft  dans  ce  dernier  fens  c[uc  la  rai- 

fon 
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fon  nous  dicte  de  prendre  ce  que  Ton  die 
communément  que  Dieu  fait  tout  pour  fa 
gloire  5  parce  que  c'eft  de  ce  côté  là  qu'il 
nous  paroit  le  plus  excelient  (!c  le  plus  di- 
gne de  nos  hommages  :  Car  certainement 
un  défaut  de  connoilTance  ou  de  pouvoir 
ne  fauroit  jamais  obfcurcir  fa  gloire  à 
beaucoup  près  autant  que  des  adles  de 
cruauté  &  d'injuftice. 

L'Auteur  indique  enfuite  quelques  cas 
dans  lefquels  les  paroles  du  Texte  ne  fau- 
roient  fermer  la  bouche  à  un  homme  qui 
tireroit  de  ces  cas  des  objedlions  contre  la 
Providence.  „  En  général,  dit-il,  une 
,  pareille  réponfe  ne  peut  rien  fignifier  d^fts 
,  toutes  les  chofes  qui  répugnent  évidcm- 
,  ment  à  la  juftice  &  à  la  bonté.  Ainfi ,  û 
,  nous  fuppolions  que  Dieu  a  refolu  d'une 
,  manière  abfoluë  la  mifère  éternelle  d'une 
,  infinité  de  fes  Créatures,  ou  qu'il  les  a 
,  tentées  &  portées  au  péché ,  qu'il  a  im- 
,  pofé  aux  hommes  des  devoirs  imprati- 
,  quables ,  &  qu'il  les  punit  pour  n'avoir 
y  pas  crû ,  ou  pour  n'avoir  pas  fait  des 
,  chofes  impoffibles;  fi,  dis-je,  nous  fup- 
,  pofions  de  pareilles  extravagances,  & 
,  que  nous  les  millions  fur  le  com.pte  de 
,  l'Etre  fuprème  6c  tout  parfait,  qui  eji 
,  jiijîe  dans  toutes  fes  voies ,  ^  dont  les  corn- 
,  pajfions  font  par  dejfus  toutes  fis  œuvres  y 
,  ce  feroit  la  chofe  du  monde  la  plus  im- 
,  pertinente  que  de  prétendre  de  fatisfaire 
,  à  toutes  les  objections  qu'on  pourroit  eu 

„  tirer. 
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yy  cirer,  en  recourant  à  l'autorité  fouverai- 
j,  ne  de  Dieu,  à,  en  difant ,  Qui  es  tu^  toi 
3,  qui  contejîe  avec  Dieu  ?  L'autorité  fou- 
3,  veraine  de  Dieu  ,  6l  le  droit  qu'il  a  d'a- 
„  gir  comme  il  lui  plait  dans  les  cas  où  la 
3,  juftice  n'entre  pour  rien ,  n'cft  pas  ce 
3,  que  l'on  attaque  ici,  mais  fon  équité  & 
„  fa  bonté  ,  qu'on  ne  fauroit  jufliâer  qu'en 
3,  prouvant  ou  que  les  aftes  dont  on  vient 
55  de  parler  ne  font  pas  des  marques  évi- 
35  dentés  d'une  conduite  arbitaire  &  cruel- 
9,  le,  ou  qu'une  manière  d'agir  arbitraire 
5,  &  cruelle  qui  eft  regardée  comme  quel- 
„  que  chofe  d'énorme  dans  tous  les  autres 
3>:£tres,  n'eft  point  un  crime  en  Dieu.  „ 
Enfin  Mr.  Fojler  recherche  à  quoi  les  pa- 
roles de  fon  Texte  peuvent  proprement 
s'appliquer.  Il  montre  par  la  liaifon  de 
ces  paroles  avec  tout  le  refte  du  Chapitre 
d'où  elles  font  prifes  ,  &  qu'il  explique 
verfet  après  veriet ,  à  V Arminienne  ,  qu'il 
s'agit  ici  uniquement  de  la  conduite  de 
Dieu  par  rapport  aux  Nations  entières ,  & 
non  de  fes  décrets  éternels  touchant  le  fa- 
lut  des  particuliers.  C'eft-à-dire  que  le 
but  de  St.  Paul  e(t  de  faire  voir  que  Dieu 
peut  difpenlèr  fes  faveurs  extraordinaires 
comme  il  lui  plait ,  &  par  confèquent  dillin- 
guer  éminemment  un  peuple  de  tous  les  au- 
tres, fans  la  moindre  injuftice  ;  &  que  c'eft 
une  audace  6c  une  préfomtion  extrême 
que  de  cenfurer  une  pareille  conduite  dans 
celui  qui  elt  le  Maitre  à,  le  fouverain  Sei- 
gneur 


OCTÔB.    NOVEMB.   ET    DeCEMB.    I733.   9S 

gneur  de  toutes  chofes.  Ain(î  ces  paroles , 
Qui  es  iu^  toi  qui  contejies  avec  Bieul  peu- 
vent très  bien  s'appliquer  aux  queftions 
fuivantes  ,  ou  autres  lemblables.  Pourquoi 
Dieu  revèle-t-il  la  volonté  à  de  certaines 
Nations  plutôt  qu'à  d'autres  ?  Pourquoi 
n'a-t-il  pas  rendue  univerfelle  la  Révéla- 
tion Evangelique?  Pourquoi  n'empêche- 
t-il  pas  le  mal  moral ,  &  le  mal  phyfique  ? 
Pourquoi  n'a-t-il  pas  élevé  toutes  les  Créa- 
tures intelligentes  à  l'ordre  le  plus  fublime, 
&  pourquoi  ne  leur  communique-t-il  pas 
un  égal  degré  de  perfcdlion  &  de  bonheur  ? 
On  ne  fauroit  prouver  que  rien  de  tout  ce- 
la foit  contraire  à  la  juftice,  parce  que  ce 
font  tout  autant  de  faveurs  extraordinaires 
auxquelles  les  hommes  n'ont  aucun  droit  de 
prétendre. 

VI.  Le  lixiéme  fermon  roule  fur  l'abus  de 
la  liberté  de  penfer.  Le  texte  eft  pris  de 
l'Epitre  aux  Gâtâtes  y  V.  13.  Vous  avés  éié 
appelles  à  la  liberté  ,  feulement  pre?iés  garde 
que  cette  liberté  ne  vous  fuit  une  occafion  de 
vivre  félon  la  cbair.  L'Auteur  remarque  d'a- 
bord qu'il  n'y  a  point  de  bien  dans  la  vie 
plus  précieux  que  la  liberté ,  &  que  la  li- 
berté de  confcience  en  particulier  eft  le 
feul  fondement  d'une  religion  raifonnable. 
Mais  comme  les  hommes  ne  font  que  trop 
fujets  à  abufer  des  meilleures  choies,  il  le 
propofe  d'examiner  quelques  uns  des  prin- 
cipaux abus  de  la  liberté  de  penfer,  & 
d'en  rechercher   les   caufes.    Et  premiére- 

menc 
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ment ,  cette  liberté  n'aboutit  chez  plu- 
fieurs  qu'à  les  plonger  dans  l'incrédulité , 
&  même  à  leur  faire  rejetter  toute  religion. 
Jamais  le  Déifme  ne  fut  plus  répandu  que 
dans  ce  fiécle  éclairé  ou  chacun  fe  pique 
de  juger  des  chofes  par  lui  même.  D'où 
peut  venir  cela?  Certainement  ce  n'cltpas 
d'un  examen  attentif  &  impartial ,  de  hi- 
miéres  luperieures,  ou  d'idées  plus  juftes 
&  plus  étendues  ;  mais  bien  plutôt  d'igno- 
rance, de  préjugés,  d'un  examen  fuperfi- 
ciel ,  &  même  d'une  foi  implicite  contre 
laquelle  ces  gens  qui  fe  croient  feuls  en 
poireffion  de  la  raifon ,  &  de  la  liberté  de 
penfcr  ,  déclament  avec  tant  de  force. 

Jin  effet ,  il  leur  arrive  fort  fouvent  que 
venant  à  découvrir  avec  le  •  tems  que  de 
certains  dogmes  qu'ils  avoient  jufques  là 
regardés  comme  très  importans ,  &  même 
comme  eflentiels  au  Chriilianifme ,  font  ab- 
furdes  &  déraifonnables  ,  ils  concluent 
auiTi-tôt  que  le  Chriftianifme  lui  même  elt 
faux  ,  puifque  ces  dogmes  qu'ils  s'imagi- 
nent à  tort  en  faire  partie,  ne  fauroient 
être  véritables.  Un  homme  ,  par  exemple, 
êd  convaincu  que  Dieu  n'agit  point  arbi- 
trairement ,  &  fans  avoir  égard  à  la  nature 
des  chofes ,  ou  que  ce  n'eft  pas  un  être 
malfaifant  qui  pour  le  feul  plaifir  de  mani- 
feiler  fa  puiffance  infinie  ,  &  l'autorité  fou- 
veraine  qu'il  a  fur  les  hommes  ,  a  relbhi 
abfolument,&  de  toute  éternité  ,  d'en  dam- 
ner le  plus  grand  nombre.  Mais'le  contrai- 
re 
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re  pafle  chez  plufieurs  pour  certain  &  pour 
eHentiel   à  la   religion   Chrétienne,  donc, 
félon  lui,  cette  religion  n'eft  qu'impofture. 
Se  peut  il  de  railbnnement  plus  pitoiable  ? 
Eft  il  impolTible  que  les  Chrétiens  repre- 
fentent  mal  les  dogmes  de  la  Religion  qu'ils 
profellent?  Ou  elt  il  jufle  de  condamner 
une  religion  avant  que  de  l'avoir  examinée , 
&  uniquement  fur  des  ouï  dire  ?  Apellera- 
t-on  cela  liberté  de  penfer  ,  &;  examen  raifon- 
nahle  ?  N'eil  ce  pas  plutôt  préjugé  tout  pur 
qu'on  couvre  de    ces  beaux  noms?  Et  un 
préjugé    qui    s'il    avoit   une  fois  le  delTus , 
mettroit  les  hommes  ablblument  hors  d'é- 
tat de  diftinguer  la  vraie  religion  des  fauf- 
fes.    Car   il  n'y  a  opinion  fi  extravagante 
qu'on   ne    puille  mettre  fur  le  compte  du 
fyftème  le  plus  parfait ,  tout  aulîî  ailement 
que  fur  le  compte  du  plus  mauvais.  D'ail- 
leurs,   conclurre   que   parce  qu'une  choie 
eft  fiulfe ,  une  autre  qui  n'a  aucun  rapport 
ni  aucune  liaifon  avec  elle ,  l'eft  auiïi ,  n'efl- 
ce  pas  la  marque  évidente  d'un  petit  gé- 
nie ,  &  d'un  efprit  confus  ? 

On  en  voit  d'autres  qui  s'imaginent  que 
parce  qu'ils  ont  droit  de  rejetter  tout  prin- 
cipe de  religion  qui  efh  contraire  à  la  rai- 
fon ,  ils  peuvent  faire  la  même  chofe  à 
l'égard  de  ce  qu'ils  ne  comprennent  pas 
parfaitement ,  ou  dont  ils  n'apperçoivenc 
pas  les  motifs  &  les  cauies.  Ils  s'imagi- 
nent, par  exemple,  de  n'être  non  plus 
obligés  de  croire  une  Providence ,  fous 
t^mç  IL  Fart,  L  G  pré'^ 
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prétexte  que  le  cours  vifible  des  chofes 
de  ce  monde  efh  en  apparence  plein  de 
defordre  &  d'injullice ,  qu'ils  ne  le  font  de 
recevoir  des  dogmes  qui  reprefentent  Dieu 
com.me  un  Maitre  rigoureux,  fevère,  & 
inexorable,  qui  prend  plaifir  à  voir  la  mi- 
fére  de  les  Créatures,  6:c.  C'eft  là  un  abus 
qui  n'eft  que  trop  commun  ,  qui  porte  in- 
lénfiblement  les  hommes  à  rejetter  les  pre- 
miers principes  mêmes  de  la  Religion  na- 
turelle ,  &  qui  indique  un  efprit  fort  bor- 
3ié.  Tout  examen  libre  &  impartial  fup- 
,pofe  neceflairement  beaucoup  de  modeftie 
-en  celui  qui  s'y  applique ,  un  vif  fenti- 
-ment  de  nos  imperfections  &  de  nos  foi- 
-blelTes  ;  ce  qui  empêche  qu'on  ne  juge  dé- 
cifivement  des  chofes  dont  nous  n'avons 
point  d'idées ,  &  qui  paÛent  maintenant  la 
portée  de  nos  efprits. 

Enfin ,  il  y  a  des  gens  qui  femblent  croi- 
re que  la  liberté  de  penfer  emporte  le  droit 
de  contefter,  de  chicaner  fur  tout,  &  mê- 
me fur  les  principes  de  religion  les  plus 
generalemicnt  reçus.  Leur  grand  plaifir  eft 
d'embarallér  les  difputes  où  ils  s'engagent, 
^  de  faire  des  objections  contre  quelque 
partie  de  la  révélation,  non  pour  les  fou- 
mettre  à  Texamen  des  perfonnes  éclairées, 
•ou  pour  en  avoir  la  folution  ,  mais  unique- 
ment par  vanité  ,  par  un  efprit  de  contra- 
diction, ou  par  une  fotte  affectation  de 
•penfer  Hbrement.  Quels  que  foient,  d*ail- 
leurs,  leurs  fentimens  par  rapport  au  Chrii- 

tia- 
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tianifmc,  ils  ne  doivent  pas  trouver  mau- 
vais qu'on  les  mette  au   rang  des  Incrédu- 
les, puifqu'ils  parlent  fans  cefTe  contre  la 
religion,  6i  qu'ils  ne  fe  mettent  jamais  en 
ilevoir  de   la   défendre.     Suppofé,  même 
qu'ils  n'aient  d'abord  aucun  deflein  de  lui 
nuire  par  leurs  conteftations  &  leurs  chi- 
canes, à  force  d'y  revenir  ils  contractent 
un  tour  d'efprit  incompatible  avec  l'amour 
de  la  vérité,  ils  commencent  a  croire  que 
leurs  objections  ont  quelque  force,  ils  les 
jugent  de  plus  en  plus  importantes ,  &  en- 
fin ils  fe  perfuadent  qu'elles  font    capables 
de  renverfer  les  fondemens  du  Chriiiianif- 
me,  &   de  faire  voir  à  l'œil  que    la  reli- 
gion n'eft  qu'une   Impollure.     D'ailleurs, 
l'oppofition  que  de  telles  gens  rencontrenc 
ordinairement    ne   manque    guère    de    les 
rendre  opiniâtres ,  de  les  affemiir  dans  leurs 
idées  5   &  de    les  porter  à  chercher   (Se  k 
mettre  en  œuvre  les  plus  grands  fophifmes 
&  les  plus  indignes  fubterfuges  pour  foute^ 
nir  ce  qu'ils  ont  une  fois  avancé.     Et  de 
cette  manière ,  ce  qui  n'étoit  d'abord   que 
vanité,  badinage,  ou  efprit  de  contradic- 
ition  dégénère  en  incrédulité  réelle. 
•    Un  fécond  abus  gênerai  de  Ja  liberté  de 
penfer  elt  celui  où  tombent  certaines  per.- 
ibnnes  qui  ne  vont  pas,  à  la  vérité,  juf- 
qu'à  rejetter   abfolument    tout.e  religion,, 
■mais  qui  fe  croient  difpenfés  de  l'oblêrva- 
-cion  des  préceptes  pofitifs  du  ChriHianifme  ; 
qui  les  méprifent   ouvercement,  ou  qui  en 
G  2  font 
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font  très  peu  de  cas.     Parce   que   l'extra- 
vagance  ,  &  les  fuites  funefles  de  la  Super- 
flitioii  5  &  de  rEnthoufiafme  fautent    aux 
yeux;  parce  que   la  ledture    de   la  parole 
de   Dieu,  la  prière,  la  fréquentation  des 
Saintes  Aflemblées  5  &c.  ne  font  utiles  qu'au- 
tant que  cela  fert  à   porter  les  hommes  à 
la  vertu  ;  parce  que  les  devoirs  moraux  font 
infiniment    préférables  aux  devoirs  pofitifs 
&  ceremoniels ,  les  gens  dont  nous  parlons 
en  concluent  aufli-tôt  que  ces  derniers  font 
non  feulement  peu  neceflaires ,  mais  même 
nuifibles ,    &    que  le  Culte  qu'on  rend  [à 
Dieu  intérieurement    fuffit ,  fans   qu'il   foit 
befoin  d'un  Culte  extérieur  &  public.  Mais 
peut-on  imaginer  de  confequence  plus  mal 
tirée?  Si   la  Superftition  ,  l'Enthoufiafme, 
u.c.  font  des   chofes   pernicieufes ,  s'enfuit 
il  qu'il  n'y  ait  point  de  dévotion  raifonna- 
ble,  ou   qu'une    dévotion    raifonnable  ne 
foit  pas  d'un  grand  fecours  pour  la  prati- 
que de  la  vertu  ?  Une  confiante  expérien- 
ce prouve  le  contraire ,  &    fait  voir  que 
rien  n'eft  plus  'propre  à  conferver  dans  le 
monde  l'idée  d'un  Dieu, d'une  Providence , 
&  des  grands  devoirs  de  la  religion,  qu'un 
Culte  public  &  folemnel.     Faut  il  entière- 
ment négliger   les  préceptes  pofitifs^  fous 
prétexte  que  les    préceptes  moraux   font 
plus  excellens,  &  d'une  obligation  antécé- 
dente ?  Soutenir  qu'on  le   doit,  c'eft  dire 
en  effet,  qu'une  chofe  ne  fauroit  être  bon- 
ne 5  parce  qu'une  autre  el'b  meilleure ,  ou 

qu'on 
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qu'on  ne  peut  tirer  aucune  utilité  d'un  cer- 
tain objet ,  parce  qu'il  y  en  a  de  plus  uti- 
les. 

Le  dernier  abus  de  la  liberté  de  penfer, 
dont  l'Auteur  parle,   c'eil:  que  cette  liber- 
té dégénère  fouvent  en  une  certaine  habi- 
tude de  badiner    fur  les  fujets  les  plus  gra- 
ves,  &  de   tourner  en  ridicule  les  choies 
même  les  plus  laintes.     Pour  des  gens  de 
ce  caractère,  la  liberté  n'eft  autre    chofe 
que  la  licence  audacieufe  avec  laquelle  ils 
font  m   jeu  de   la  religion.     Mais  ils  de- 
vroienc  Aivoir  qu'il  n'y  a  point  d'efprit  là 
ou  il  n'y~a  point  de  raiion,-  que  fe  moquer 
de  ce  qui  eft  en  foi-méme  bon,  utile,  & 
refpeftable  ,  c'eft  faire  voir  qu'on   manque 
de  jugement  ou  de  probité  ;  qu'il  y  a  de 
l'extravagance ,   &  de  la  fureur  à  fe  jouer 
des  chofes  qui    font  de  la  dernière  impor- 
tance; &  enfin  que  c'eft  violer    toutes  les 
règles  de  la  bienféance,&  de  l'honnêteté, 
que  de  railler  d'une  manière  injurieufe  de 
la  religion  de  fon  païs ,  &  de  ce  que  tous 
ceux  qui  nous  environnent  regardent  avec 
eftime  &  avec  vénération. 

Mr.  Fojler  tire  de  tout  ce  qu'il  vient  de 
dire  dans  ce  Difcours  ,  une  conféquence 
générale ,  fort  naturelle.  C'eft  qu'il  n'y  a 
rien  de  fi  excellent  en  lui  même ,  donc 
on  ne  puifi^e  abufer.  Cela,  dit-il,  refulte 
nécefiTairement  du  principe  de  liberté ,  que 
Dieu  a  imprime  dans  notre  nature,  &  qui^ 
en  même  tems  qu'il  fuppofe  qu'il  eft  au 
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poiivoir  de  l'homme  de    pévfedlionner  fes 
faculté?,    &  de  mettre  à  profit  les  avanta- 
tages  dont  il  jouît ,  llippole  aulTi  qu'il  peut 
les  oblcUiCir  6c  les  negligef.    Mais  comme 
cet  abus  de  la  liberté   ne   lauroit   former 
d'objection  valable   contre  la  fagelTe  &  la 
bonté   du   Créateur ,    auiii   ne    prouve- t-il 
rien  contre  l'excellence  (&  l'utilité  de  la  li- 
berté  même;   non  plus  que  de  ce  que  les 
hommes  emploient  quelquefois  leur  raiibn 
à  fapper  les  fondemens  de  la  religion  &  de 
la  vertu  5  &  à   former  des  plans  ciàkijufti- 
ce  ,  de  fraude ,   &   de  tyrannie ,   on   n'en 
peut  pas  conclurre  que  la  raiibn  Ibit  par  el- 
le même  mauvaife  &  pernicieuié.     Qu'elles 
que  loient  nos    idées,    <Sc  notre  conduite, 
cela  ne   change   rien  dans    la    nature  des 
choies.     Ainli    quoi    qu'on    ait ,    fur  tout 
dans  ce  fiécle,  groffiérement  &  honteule- 
menc  abufé  de  la  liberté  de  penfer  en  ma- 
tière de  religion,  nous  ne  devons  pas  pour 
cela  en  avoir   moins  bonne  o^'pinion,  puif- 
que  cette  hberté  eft  après  tout  la  principa- 
le gloire  de  notre  nature ,  &  même  eflén- 
tielle  à  une  foi  raifonnable;  car  il  ne  peut 
tion  plus  y  avoir  de  vraie  foi  fans  éviden- 
ce ,  qu'il  ne  fauroit  y  en  avoir  lans  idées. 
C'a  été  là  de  plus  le  but  manifefte  de  Dieu 
en  nous  donnant  la  raiibn ,  car  s'il  eut  vou- 
lu que  nous  nous  foumiflions  implicitement 
aux  opinions   établies  ,  que  nous  crûflions 
fens  examen  &   fans  preuve,  la  raiibn  fc- 
k<Ài  la  chofe  du  m.onde  non  feulement  la 
'-'■'.■  .      •  pKis 


OCTOB.   NOVEMB.   ET   DecEMB.    I733.    IO3 

plus  impertinente  &  la  plus  inutile,  mais 
encore  la  plus  abfurde  &  la  plus  contradic- 
toire. D'oLi  il  fuit  évidemment  que  la  li- 
berté de  penfer,  d'examiner,  &  de  juger 
pour  nous  mêmes,  en  fait  de  religion  ,  eft 
un  droit  des  plus  facrcs  &  des  plus  inalié- 
nables ,  que-  nous  devons  eftimer  plus  que 
tous  les  avantages  de  ce  monde ,  à.  dé- 
fendre de  toutes  nos  forces. 

Nous  nous  arrêterons  ici ,  pour  ne  pas 
ennuier  nos  LeQeurs  par  une  longueur  ex- 
cefTive.  Peut-être  trouveront-ils  que  nous 
nous  fommes  déjà  trop  étendus,  &  que 
nous  eulTions  bien  pu  abréger  la  matière. 
Mais  nous  les  prions  de  confidérer  que  ce 
font  ici  des  Traités,  plutôt  que  des  fer- 
mons, que  les  fujets  en  font  très  interef- 
fans ,  &  que  la  manière  de  les  expliquer 
ell  fi  finguliére,  &  fi  différente  de  ce  qu'on 
a  coutume  de  voir  en  ce  genre,  fur  tout 
delà  la  mer,  que  nous  avons  crû  qu'il  con- 
venoit  de  donner  un  peu  en  détail  le  précis 
de  chaque  Difcours.  Cependant,  comme 
nous  ne  faurions  fuivre  la  même  méthode 
pour  ceux  qui  relient, fans  y  revenir  a  plus 
d'une  fois ,  nous  avons  d?flèin  d'en  choifir 
deux  ou  trois  qui  méritent  le  plus  la  cu- 
riofité  du  Public  ,  pour  en  donner  l'extraie 
dans  le  Volume  fuivant  de  ce  Journal, 
Ceux  qui  roulent  fur  les  Myftères',  VRere- 
fie ,  &  le  Scbifme,  font  de  nature  à  reveiller 
l'attention  des  Théologiens  de  tous  les 
partis. 

G  4  AR. 


104  Bibliothèque  Britannique, 

ARTICLE    V  L 

Letîers  concern'mg  the  EngVnh  Nation, 
Ceit-â-dire  ,  Lettres  fur  les  Anglois 
par  Mr.  de  Voltaire,  in  8.  p. 
Zf^.  fans  la  Préface  de  l'Ediceur,  la 
Table  des  Lettres ,  &  l'Index.  Lon- 
dres^ chez  Davis  6l  chez  Lyon,  1733. 

Nous  avons  donné  dans  ce  même 
Volume  une  idée  des  fcpt  premiè- 
res Lettres  :  c'ell-à-dire  de  celles  qui  in- 
tereflent  directement  la  ReVgion. 

*  Le  Titre  de  la  huitième  annonce  que 
TAuteur  y  traitera  du  Parlement.  Nous 
n'y  découvrons  cependant  que  deux  re- 
flexions qui  fe  rapportent  exactement  à 
ce  titre.  La  première ,  c'elt  qu'il  y  a  un 
Seno.t  à  Londres ,  qui  comme  celui  de  Ro- 
me ,  a  eu  des  î^Iembres  accufez  de  ven- 
dre leurs  fuffrages ,  6:  voilà  l'unique  point 
de  relTemblance  entre  ces  deux  Sénats.  La 
féconde.,  c'eit  que  le  pouvoir  légiflatif  eft 
partagé ,  fous  le  Roi  ,  entre  les  "Seigneurs 
&  les  Communes  :  au  lieu  qu'à  Rome,  dit 
Mr.  de  Voltaire  ,  les  Patriciens  gouver- 
fioient  feuls. 

Mais 
*  Lettre   VîIL    fur  le    Parlement  :      ou   plutôt 
fur  la   comparaifon    du    Peuple  Anglois    avec  le 
peuple  Romain* 
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Mais  11  cette  difctce  de  reflexions  fur 
le  fujeç  principal  ne  latisfait  pas  les  Lec- 
teurs 5  ils  pourront  trouver  un  dédomma- 
gement ,  (bit  dans  les  reflexions  inciden- 
tes, quoiqu'elles  ne  paroiilent  pas  toutes 
de  la  dernière  jumelle  ;  {bit  dans  la  Lettre 
neuvième  ,  où  il  s'agit  encore  du  Parle- 
ment ,  fous  le  titre  plus  général  de  Gou- 
vernement. 

*  L'Auteur  y  fait  voir  qu'il  s'en 
faut  beaucoup  que  le  Parlement  ait  tou- 
jours été  ce  qu'il  efl:  aujourd'hui.  Les  an- 
ciens Etats  ou  Parlemens  Saxons,  qui  li- 
mitoient  le  pouvoir  des  Rois,  multipliè- 
rent le  nombre  des  Tirans  :  Et  le  Peuple 
fut  d'autant  moins  libre  ,  qu'à  la  tirannie 
de  i^Qs  Maîtres  le  joignit  celle  des  Ecclé- 
fiaftiques  ,  à  laquelle  on  vit  les  Rois  eux 
mêmes  indignement  allujettis.  Delà  ,  en- 
tr'autres  maux,  le  fameux  tribut  du  denkr 
de  St.  Pierre ,  qui  n'étoit  pourtant  pas  à 
beaucoup  près  auiïî  confiderable  que  Mr. 
de  Voltaire  le  -dit.  C'étoit  un  denier  fter- 
-ling,  ou  autrement  un  fou  courant  d'An- 
gleterre ;  &  non  pas  environ  un  Ecu  de 
France.  Mais  c'elt  là  apparemment  une 
de  ces  inadvertances  qu'il  ne  faut  mettre 
que  fur  le  compte  de  la  Traduction,  ou 
de  la  Copie  fautive  que  'le  Traducteur  a- 
voit  fous  les  yeux ,  &  qu'il  n'a  pas  crû  de- 
voir corriger.' 

Quoi- 
*  Letire  IX,  fur  le  Gouvernement. 
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Quoiqu'il  en  foit ,  la  liberté  du  Peuple 
ne  gagna  rien  fous    les    Normans.    Il  fiit 
obligé  par    Guillaume   le  Conquérant  ,   fous 
peine  de  mort ,  a  n'avoir  ni  feu  ni  lumière 
dans    les  maifons    pafle  huit  heures  :    Et 
tout    le    Monde   convient    que   la  Nation 
foufirit  fous  fon  nouveau  Maître.     Les  Par- 
lemens  tenus  depuis  Guillaume  ne  différè- 
rent   point    des    précédens  :    Ce  fut  tou- 
jours ,  félon  Mr.  de  Voltaire ,  un  compo- 
ié  de  Tirans  Eccléfiafliques ,  é.  de  Brigands 
appeliez   Baroiu.    On  dira  peut-être   que 
ce  dernier  titre  écoit  inconnu  en  Angleterre 
avant  les  Normans.    On  trouvera  peut-être 
encore  que  l'Auteur  ne  diftinguepas  affezfes 
idées,  lorfqull  comprend  dans  la  Clalfe  des 
Vihins  ou  des  Payians  &  des  Efclaves ,  tout 
ce  qui  n'étoit  ni  Baron  ni  Evêque.  Il  y  a  tou- 
jours eu  en  Angleterre  un  ordre  de  gens  qui 
'avoient  au  moins  le  nom  d'hommes  libres. 
Mais  il  faut  avouer  que  leur  liberté  fut  long- 
tems  fujette  à  l'oppreiiion,  6:  que  les  Com- 
munes participèrent  tard  au  Gouvernement. 
La  Grande-Charte  même  en  fournit  des  preu- 
ves à  Mr.  de  Voltaire,  bien  qu'elle  faflé  en- 
trer le  Peuple  pour  quelque  chofe  dans  les 
prérogatives  qu'elle  accorde  aux  Seigneurs. 
Nôtre   Auteur   enfin  ,  pour  trouver  une 
origine  fenlible  de  l'autorité   des  Commu- 
nes 5  croit  devoir  defcendre  jufqu'à  Henri 
VII.  ;  parce   que  les  Vilains  acquirent    in- 
fcnfiblement  par  leurs  richefles  les  Terres 
des  Seigneurs  aliénées  fous  ce  Prince,  & 
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parvinrent  ainfi  à  un  degré  de  puilTance 
d'autant  plus  redoutable  que  l'ancienne 
Noblefle  s'étcignoit  de  jour  en  jour.  Mr. 
(le  Voltaire  n'a  pas  jugé  h  propos  de  par- 
ler ,  ni  du  Parlement  alTemblé  en  douze- 
cent-foixante-quatre  par  le  Comte  de  Lei* 
cefter  fous  Henri  trois  ;  ni  de  celui  qui  ré- 
gla les  affaires  de  la  fucceffîon  de  ce  Mo- 
narque, &  OLi  les  Députez  des  Provinces 
&  des  Citez  eurent  fcance  ;  ni  de  la  loi 
paflee  fous  Edouard  premier  pour  défendre 
de  lever  des  taxes  fans  le  confentement 
des  Communes.  Lé  refte  de  la  Lettre  con- 
fifhe  en  quelques  obfervarions  d'un  autre 
genre,  qui  tendent  à  faire  fentir  la  dou- 
ceur du  Gouvernement  ,  tel  qu'il  eft  au^ 
jourd'riui  en  Angleterre. 
fL  Haute ,  moyenne ,  &.  baffe  Juftice  :  droit 
de  chafTer  fur  les  Terres  d'un  Particulier 
qui  lui  même  n'aura  pas  le  droit  d'y  tirer 
un  coup  :  tout  cela  cil  inconnu  chez  la 
Noblcfle  de  ce  Royaume. 

Perfonne  n'efl  ex'emt  de  certaines  Taxes 
parce  qu'il  eft  Gentilhomme  ou  Eccléfiafti- 
que.  Elles  font  propofécs  par  la  Cham- 
bre-Baflé.  La  Haute  les  accepte  ou  les  re- 
jette purement  &  iïmplement.  Quand  el- 
les ontpaffé,  &  que  le  Roi  a  iigné,  il  faut 
que  tout  le  monde  pa\'e  :  mais  uniquement 
à  raifon  de  fa  dépenfc  &  de  fes  Biens- 
fonds  :  &  cela  encore  (  par  rapport  aui^ 
Biens-fonds  )  fuivant  l'eitimation  fixe  qui 
en  fut  faite  fous  GmllaWnie  trois  :  De  forte 
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que  fi  le  revenu  augmente,  le  Propriétai- 
re jouît  de  fou  bonheur  fans  alarmes. 
Mr.  de  Voltaire  dit  bien  d'abord  que  cha- 
cun efb  taxé  à  proportion  de  fin  recueilli: 
mais  c'eft  une  fimpie  mexaclicude  qui  le 
corrige  par  la  fuite  du  difcours.  Nous 
voudrions  pouvoir  en  dire  autant  de  ce 
que  l'Auteur  ajoute ,  qu'il  y  a  beaucoup 
de  gens  qui  ne  trouvent  pas'  qu'il  foit  au 
deflbus  d'eux  de  labourer  des  terres  qui 
leur  rapportent  deux-cens-mille  francs  de 
rente.  S'il  y  en  a  quelques-uns,  ils  méri- 
toient  d'être  nommez  :•  La  lifte  de  leurs 
noms  auroit  été  courte. 

*  Dans  la  dixième  Lettre  il  s'agit  du 
Commerce.  Il  a  contribué  par  fa  richcfle  à 
la  Liberté  :  La  Liberté  à  fon  tour  le  favo- 
rife.  Et  de  là  la  grandeur  de  l'Etat  :  de  là 
le  pouvoir  des  Anglois  fur  Mer  ,  admiré 
dans  les  trois  Flottes  qu'ils  armèrent  en 
dix-fept-cent-vingt-trois  :  delà  ces  avances 
d'argent  par  lefquelles  quelques  Marchands 
mirent  le  Prince  Eugène  en  état  de  déh- 
vrer  Turin  ,  lorfque  Louis  quatorze,  fur 
le  point  de  prendre  cette  place  ,  faifoit 
trembler  toute  l'Italie.  AulTi  le  Commerce 
eft  il  en  honneur.  Le  Fils  ou  le  Frère 
d'un  Pair  du  Royaume  n'aura  point  honte 
d'être  Marchand.  Cependant  Mr.  de  Vol- 
taire infmue  que  cette  coutume  commence 
à  fe   perdre  ;    Et  fans   dire   pofitivemenc 

qu'on 
♦  Lettre  X,  fur  le  Commerce. 
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qu'on  a  tort  ,  il  fe  moque  agréablement 
des  Allemans  ou  des  François  qui  pour- 
roient  trouver  la  coutume  indigne  d'être 
confervée. 

*  L  A  Lettre  onzième  contient  une 
Apologie  hillorique  de  Vlnocuhtion.  La 
CircaJJle  eft  en  pofTeflion  de  fournir  des 
Beautez  aux  Serrails  de  Perfe  à.  de  Tur- 
quie. Ce  commerce  qui  eft  confiderable 
rifqueroit  d'aller  mal ,  fi  les  Filles  étoient 
expofées  à  avoir  la  petite  vérole  dans  un 
âge  avance  où  elle  gâte  fouvent  le  vifage. 
L'inoculation  à  l'âge  de  fix  mois  ,  pré- 
vient le  danger  autant  qu'on  peut  le  pré- 
venir. Et  ainfi  la  tendrelTe  des  Parens  6c 
l'intérêt  fe  réunifient  en  faveur  de  cette 
pratique. 

Quelques  uns  prétendent  que  les  Circaf 
Jiens  l'empruntèrent  anciennement  des  Ara- 
bes.  Mais  Mr.  de  Voltaire  laifle  à  quelque 
lavant  Bénédictin  le  foin  de  compiler  là 
deillis  plufieurs   in  folio. 

Les  Turcs  ont  imité  les  Circaflîens.  Ils 
donnent  la  petite  vérole  à  leurs  Enfans 
dès  qu'ils  les  ont  fevrez.  Et  la  coutume 
a  parte  de  Turquie  en  Angleterre  par  Milédl 
Moiitaigu  qui"  en  avoit  fait  l'expérience  à 
Conftantinople  fur  l'Enfant  qu'elle  y  eut 
pendant  l'Ambaflade  de  fon  Mari.  A  foa 
retour  elle  en  parla  à  la  PrincefTe  de  Gal- 
les ,   aujourd'hui  Reine   d'Angleterre  ,  qui 

après 
*  Uttn  KL  fur  l'înocuîattcn. 
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après   avoir   vérifié    l'expérience    fur    des 
Criminels  condamnés   à  more ,  la  hazarda 
avec  fuccès  fur  Tes  propres  Enfans. 

On  compte  en  général  que  la  petite  vé-, 
rôle  tue  ou  défigure  une  cinquième  partie 
du  Genre-humain  ,  lorfqu'on  fa  naturelle- 
ment :  au  lieu  qu'elle  n'ell:  ,  dit  Mr.  da 
Voltaire  ,  fatale  à  pcrfonne  par  l'inocula- 
tion ,  à  moins  qu'on  ne  ibir  infirme  ou 
mourant  par  d'autres  caufes.  On  Hùt,  fans 
qu'il  en  avertiPic  ,  que  cette  règle  a  fes 
exceptions. 

Ajoutez  ce  qu'on  raporte  des  Chinois, 
qu'il  prennent  la  petite  vérole  en  poudre 
comme  du  tabac  :  Et  vous  aurez  en  gros 
ce  que  l'Auteur  dit  plus  en  détail  dans  un 
narré  orné  de  circonftances  agréables,  & 
animé  par  des  réflexions  utiles. 

Cette  Lettre  au  relie  ne  pouvoit  être 
mieux  placée  qu'oii  elle  fe  trouve  :  aflèz 
politique  pour  accompagner  les  trois  pré- 
cédentes :  afléz  philofophique  pour  prépa- 
rer aux  (ix  fuivantcs,  où  Mr.  de  Voltaire 
donne  une  idée  de  la  Piiilofophie  des  Aur 
glois ,  en  parlant  de  trois  de  leurs  plus  grands 
Philofophes  ,  Bacon ,  Locke  6i  Ne-vcton  ;  fans 
s'aftreindre  cependant  à  les  confidérer  uni- 
quement comme  Philofophes. 

*  Bacon,    Vicomte    de   Verulam  ^    ôç. 
Chancelier  fous  Jaques  premier^   trouva  au 
milieu  des  grandes  affaires ,  le  tems  de  de- 
venir 

♦  Lettre  XII.  fur  le  Chancelier  Bacon, 
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venir  bon  Hiftorien,  grand  Philofophe,-  E- 
crivain  élégant,  quoique  dans  un  tems  ou 
l'on  ne  connoilToit  encore,  ni  l'art  de  bien 
écrire,  ni  la  véritable  Philofophie,  &  oii 
l'on  ne  lui  rendoit  pas  fur  les  talens,  du 
moins  en  Angleterre,  la  juflice  qu'on  lui 
rendit  après  la  mort.  Il  ofa  méprifer  dès 
fa  jeunelTe  certain  jargon  Scolaltique  qui  é- 
toit  devenu  ridiculement  vénérable.  Il  n'eut 
pourrant  pas  le  tems  de  connoitre  la  Na- 
ture comme  on  l'a  connue  depuis  :  mais  il 
fournit  aux  autres  les  moyens  de  le  furpaf- 
fer  :  il  fit  plufieurs  expériences  ,  &  il  les 
indiqua  prefque  toutes.  On  peut  l'appeller 
le  Père  de  la  Philofophie  expérimentale.  Les 
plus  belles  découvertes  faites  avant  lui ,  fem- 
blent  fe  devoir  moins  à  la  fagacité  des  Phi- 
lofophes  qu'au  hazard.  On  attribue  à  un 
grand  Philofophe  venu  depuis,  tout  l'hon- 
neur du  nouveau  fiftême  de  V Attraàion  :  Et 
Monfieur  de  Voltaire  en  fait  voir  l'idée  en 
termes  clairs  dans 'le  Novum  Scientiarum  Or- 
ganwn ,  ouvrage  de  Bacon. 

Ses  EJfais  de  Morale^  moins  lus  que  ceux 
"de  Montagne  ou  que  les  Maximes  de  la  Ro- 
-chefoucaulî ,  parce  qu'ils  font  plutôt  écrits 
pour  inftruire  que  pour  divertir, ne  laiflenc 
pas  d'être  très  eflimez  de  ceux  qui  les  con- 
noifîent. 

Son  Hijîoire  de  Henri  Vil.  pafTe  pour  un 
Chef-d'œuvre.  Monfîeur  de  Voltaire  vou- 
droit  feulement  qu'on  n'allât  pas  jufqu'à  la 
mettre  au  même  rang  que  le  grand  ouvrage 

de 
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de  de  Tbou;  (a)  &  qu'elle  ne  fût  pas  déparée 
par  certains  traits  qui  tiennent  du-faux  mer- 
veilleux 5  ou  du  faux  fublime. 

*  Locke,  peu  verfé  dans  les  Maté- 
matiques^  étoit  le  premier  de  ces  génies 
heureux  dont  l'exemple  prouve  qu'il  eft 
poflible  d'avoir  l'efprit  géomètre  ,  fans  s'ê- 
tre appliqué  à  la  Géométrie.  Plus  fîge  & 
plus  éclairé  que  les  anciens  Philofophes 
Grecs,  que  plufieurs  Pères  de  l'Eglife,que 
les  Scolaîliques  ,  que  Des  cartes  mème&  que 
Mallebranche  ;  fon  Livre  fur  V Entendement 
humain  n'ed  rien  moins  qu'un  fruit  artiH- 
ciel  de  l'imagination  :  ce  n'eft  point  un  nou- 
veau Roman  :  c'eft  une  Hiftoire ,  &  une 
Hiiloire  excellente:  où  l'Auteur  raporte  a- 
vec  une  fidélité  exacte  ce  qu'il  a  fenti  en 
lui  même,  ou  vu  dans  les  autres;  &  où  il 
donne  pour  douteux  ce  qui  ell  douteux. 

Mr.  Locke  n'ofoit  rien  avancer  fur  la 
préexiftcnce  des  Ames.  Il  avouoit  que  la 
iienne  étoit  une  de  ces  Ames  pelantes  qui 
ne  penfent  pas  toujours ,  qui  ne  conçoivent 
pas  même  'pourquoi  la  penféc  feroit  plus 
eOèntielie  à  famé  que  le  mouvement  au 
corps  :  Et  Monf  cur  de  Voltaire  de  fon  cô- 
té, fe  vante  d'être  aufli  flupide  que  Mr. 
Locke.  11  fait-miain-balTe  avec  lui  fiir  les 
idées  innées.    11  iiidique  quelques  chapitres 

de 

{a)  On  pourra  conférer  cela  avec  l'Extrait  de 
la  Lettre  XXII.  vers  la  iln. 
»  Uitr^  Xin,  fur  Mr.  Locke, 
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de  Ton  ouvrage  :  Et  il  s'arrête  fur  ]a  der- 
nière partie  qui  eft  deftinée  à  conlîdérer 
rétendue,  ou  plutôt , dït-'û ,  \qs  bornes  étroi- 
tes de  nos  connoiflances.  Il  extrait  de 
cette  partie  une  proportion  qui  a  fait  du 
bruit,  6:  la  défend  par  des  reflexions  qu'il 
annonce  de  ce  ton  modefle  qui  convient 
lorfqu'on  dit  des  chofes  toutes  nouvelles. 
Ce  qu'il  dit  n'efl  pourtant  pas  tout  -  à  -  faic 
nouveau.  Mais  nous  ne  laiflerons  pas  d'ea 
faire  l'analife  avec  plaifir. 

La  propofition  de  Locke  étoit  :  Oiie  nous 
tie  ferom  peut-être  jamais  capables  de  connoitn, 
fi  un  Etre  purement  matériel  penfe ,  ou  non  t  Ce 
qui  eft  bien  éloigné,  comme  on  voit,  de 
cette  Philofophie  qil^p'étend  démontrer 
que  l'ame  ,  parce  qu'elfe  penfe  ,  efl:  imma-^ 
térielle;  &  qui  fait  dépendre  de  Timmaté-^ 
rialité  de  l'ame,  fon  immortalité.  Or  là- 
deflus  Mn  de  Voltaire  obferve  en  fab^ 
Itance  :      ' 

Que  le  dogme  de  VLnmoftalitê  s'établît 
fufifamment  par  fon  utilité  ^  jointe  à  l'auto* 
rite  de  la  Foi: 

Et  qu'à  l'égard  de  V Immatérialité ^  elle  ne 
réfulte  nullement,  ainfi  qu'on  fe  l'imagine^ 
de  la  faculté  de  penfer  y  qui  après  la  fuppofî- 
tion  de  l'Immatérialité  ne  s'explique  pasi 
mieux  qu'auparavant  : 

Qu'il  eftj  même  plus  aifé  d'attribuer  îa 
penfée  à  la  matière,  qui  eft  une  fubftance 
toute  connue,  &  à  laquelle  oii  ne  faurdc 
nier  que   Dieu  n'ait  pu  donner  la  faculté 

Tms  IL  Fart.  L  H  ùé 
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de  penfer  :  furtout  fi  on  fait  attention  aux 
Bêtes ,  dont  les  organes  femblables  aux  nô- 
tres auront  été  créez  tels  à  pure  perte ,  en 
cas  qu'elles  foient  deflituées  de  fenfation  ; 
&  dont  la  fenfation ,  qui  fous  le  nom  d'Inf- 
tind  eft  au  fonds  peu  différente  de  la  Rai- 
fon  humaine,  ne  s'attribue  pourtant  point 
à  une  ame  immatérielle  : 

Qu'une  Philofophie  enfin  comme  celle 
'de  Mr.  Locke,  bien  loin  de  nuire  à  la  Re- 
ligion ,  pourroit  fervir  en  cas  de  befoin  à 
en  démontrer  la  vérité ,  (  ou  du  moins  la 
néceflité  :  }  parce  que  la  Philofophie  la 
plus  favorable  à  la  Rehgion ,  elt  celle  qui 
par  l'aveu  de  fes  doutes,  nous  oblige  de 
recourir  à  Dieu«^^s  l'examen  des  pre- 
miers principes,  (a), 

New- 

(a)  In  our  examlr.tng  of  the  firjl  prjncipks.  Mr.  de 
Voltaire  ne  trouvera  pas  mauvais  que  nous  difions  un  irot 
fur  ce  dernier  article.  Nous  doutons  fort  qu'une  Phi- 
lofophie qui  e'tablit  le  beloin  d'une  re'vélatic'n  divine 
dans  l'examen  même  des  premiers  principes ,  puiffe 
jamais  favorifer  la  Religion,  dont  la  ve'rité  ne  fe  dé- 
montre qu'en  vertu  de  certains  principes  préalables  ; 
à  moins  qu'on  ne  fuppofe ,  ou  qu'elle  ne  fe  démontre 
point  du  tout  ,  ou  quelle  fe  démontre  par  un 
pur  enthouflafme  ;  Et  nous  fommes  bien  lurs  qu'une 
JPhilofophie  fi  peu  favorable  à  la  Religion  ,  n'a  jamais 
été  celle  de  Mr.  Zoc^^.  Mr.de  Voltaire  auroit  mis  lui  mê- 
me fes  Lecteurs  en  état  d'en  juger ,  s'il  leur  avoit  feu- 
•  lertient  donné  une  légère  idée  du  Chapitre  qui  traite 
'des  Limites  de  la  Foi  &  dé  la  Raifon. 

Un  abrégé  de  ce  chapitre  auroit  eu  plus  d'un  ufige. 

POOJC 
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*  Newton    fe    trouve    ici   comparé 
avec  Des-carîes  ,   malgré   certains  Anglois 

qui 

rojr  prouver  que  les  opinions  philofophiques  ont  peu 
d'influence  lur  la  Religion  ,  7vlr.  de  Voltaire  dit  que  nos 
iniftères  font  toujours  relpeftez  par  nos  Philofoph^SS 
Chrétiens  ,  quoique  nos  démonftrations  ,  ajoute-t-il-, 
"heurtent  de  front  nos  miftères  ;  Tho'  our  ricmcnjîrations 
€lafh  direfUy  with  our  msfleries.  Nous  oions  alTuret 
que  ces  dernières  exprefilons  paroitront  trop  fortes  à 
ceux  qui  connoitront  les  fentimens  de  Mr.  Locke  fur 
la  Foi  &  fur  la  Raifon.  feut-érre  encore  feront  ils 
un  peu  liirpris  de  voir  en  quelle  compagnie  Mr.  de 
Voltaire  le  met ,  lorfqu'il  dit  que  ni  Montagr.e  ,  ni  Lo:ke  y 
ni  Bayle  y  ni  Spinoza^  ni  Hobbes ^  ni  MiJord  Shaftsbu- 
ry ,  ni  Collins  f  ni  Toland ,  n'ont  allumé  le  flambeau 
de  la  difcor-ce.  Mais  ce  qui  arrive  ici  à  Mr.  Locke 
n'a  rie«  en  foi  qui  doive  nous  furprendre.  Tel  a  été 
plus  d'une  fois  le  fort  des  grands  hommes ,  lorfqu'ils 
ont  pouffe  leur  zcle  pour  la  Foi  jufqu'à  foutenir  net- 
tement qu'elle  n'enfeigne  rien  de  contraire  a  la  Railon, 
Au  refte  ce  que  nous  venons  de  dire  en  faveur  de 
Locke  ,  nous  rappelle  ce  que  nous  avons  oublié  de 
dire  au  fufet  de  Clarté  dans  nôtre  Extrait  précédenc. 
Mr.  de  Voltaire ,  parlant  des  Trairez  de  ce  Théolo- 
gien fur  Vexifîerce  de  Dieu ,  5c  fur  la.  vérité  de  la  Rt' 
îigion  Chrétienne  t  pofe  en  fait  que  le  premier  Traite 
cft  plus  eftimé,  mais  très  peu  entendu  ;  &  que  le  fé- 
cond eft  très  intelligible  ,  mais  aflez  méprifé.  Nous 
ne  nions  pas  à  Monlieur  de  Voltaire  qu'il  ne  puifie 
citer  des  témoins  ôc  des  garans  du  fait;  tout  comme 
il  pourroit  citer  de  ces  gens  dont  il  parle  ailleurs, 
qui  font  capables  de  foutenir  que  Marlborougé  étoit 
un  poltron ,  &  que  Pope  efl  un  fot.  Mais  la  matière 
eft  d«licaie.  Il  y  a  des  Ledeuis  Libertins ,  &  il  y  en  a 
H  2  ri'aa- 

♦  Li'tr^s  XlV-XVn.  Sur  le  Chevalier  Nevjttn. 
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qui  n'aiment  pas  ces  fortes  de  comparai- 
ions.  DES-CARTES  avoit  une  imagina- 
tion brillante  ^  il  étoit  prefque  né  Poëte  : 

lî 

«'autres  qui  ne  manquent  pas  d'efprit  ,  maïs  qui  l'ont 
foible  ou  foupçonneux.  Ceux  là  s'imagineront  qu'on 
a  voulu  leur  plaire  ,  ceux-ci  qu'on  a  voulu  les  cho- 
quer ,  en  inlinuant  qu'un  Ge'nie  comme  Clarke  a  échoué 
quand  il  a  entrepris  de  prouver  foit  l'exiftence  de 
Dieu,  foit  la  vérité  de  la  Religion  Chrétienne;  5c 
qu'inintelligible  fur  le  premier  chef  ,' il  n'eft  clair  fur 
le  (econd  que  pour  montrer  clairement  qu'il  eft  foible 
Une  critique  qui  pouvoir,  vu  comme  le  Monde  va^  don- 
ner lieu  a  de  pareilles  conféquences  y  ne  devoir  pas 
interrompre  fans  nécftflîté  l'éloge  du  Dodeur  An- 
glois  :  au  moins  ne  devoir  elle  pas  être  rapportée  fans 
quelque  petit  corredif ,  fuppofé  même  qu'elle  fût  in- 
«onteftable.  Mais  elle  ne  l'eft  pas.  Le  Traité  de  la. 
■vérité  de  la  Religion  Chrétienne  eft  moins  entendu 
que  Mr.  de  Voltaire  ne  penfe  ;  (  Nous  favons  même 
quo  Mr.  Clarke  a  eu  occafion  de  s'en  plaijidre  ,  & 
s'en  eft  plaint  avec  raifon  :  )  Et  peut-être  que  tous 
les  Lefteurs  qui  parviendront  à  le  bien  entendre, 
Teftimeront  encore  plus  que  le  Traité  de  l'exiftence 
de  Dieu  :  fux-tout  s'ils  n'y  cherchent  que  ce  qu'on  a 
droit  d'y  chercher  en  vertu  du  deflcin  de  l'Auteur , 
qui  n'a  pas  vouki  y  mettre  tout  ce  que  l'Hiftoire  & 
la  Critique  fournilTent  pour  une  démonftration  coir.- 
plette.  Après  avoir  fait  de  fon  mieux  pour  difpofer 
les  efprits  ,  par  la  confidération  des  attributs  de 
Dieu,  à  l'attente  d'une  Révélation  divine  ;  fon  prin- 
cipal deflein  ,  autant  que  nous  pouvons  nous  en  fou- 
venir ,  eft  de  déterminer  en  Philofophe  ,  &  d'expo- 
fer  fuccintemcnt ,  la  véritable  méthode  qu'il  faut  fui- 
vrc  pour  parvenir  à  une  démonftration  telle  qu'on 
la  demande.  Or  il  fait  la-deflus  des  reflexions  qui 
font  excellentes;  mais  qui  veulent  être  lues  plus  d'u° 
àe  fois. 
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ïl  fut  Soldat  :  Il  eut  une  Maitrëfle ,  &  de 
cette  Maitrëfle  une  Fille  :  Il  fut  obligé  de 
chercher  hors  de  fa  Patrie  un  Azile  où  il 
pût  philofopherhbrement,  &  rencontra  des 
obilacles  dans  la  Hollande  même  où  il  a- 
voit  choifi  ion  azile  :    Rapellé  dans  fa  Pa- 
trie par  de  belles  promeflès ,-  il  vit  bien-tôc 
qu'il  en  écoit  la  dupe  ;    &  regagna  fa  foli- 
tude  de  Nort-Hollande  ,   d'où  il  alla  mourii: 
en  Suède  à  la  fleur  de  fon  âge  ,    au  milieu 
de  quelques  gens  de  Lettres  qui  étoient  fes 
Ennemis.     NEWTON    a   joui   d'une   vie 
plus  égale  :  il  n'éprouva  point  les  foiblefles 
ordinaires  à  l'homme ,  &  l'on  afllire  ici  qu'il 
ne  connut  jamais  de  femme  :  Il  a  vécu  dans 
un  Pais  de  lioerté,  &  dans  un  tems  où  les 
anciens  p^'ëjugez  de  l'Ecole  n'étoient  plus 
à  craindre  :   11  n'eft  mort  qu'à  quatre-vingt 
cinq  ans  :   Et  fes  Compatriotes,  après  l'a- 
voir honoré  jufqu'à  la  tin  d'une  fi  longue 
vie ,  l'ont  enterré  comme  un  Roi  qui  auroit 
fait  le  bonheur  de  fes   fujets.     Tout  cela 
tend  à  perluader  que  le  génie  &  les  talens 
de  Des-cartes^  peuvent  fe  comparer  avec  le 
gén  c  o.  Ijs  talens  de  Ne-wton  ,  quoique  la 
Philoibphie  de  ce  dernier  foit  très  fupérieu- 
re  à  celle  du  premier.    Mr.    de  Voltaire, 
dans  la  même   Lettre   où  il   compare    les 
deux  Philofophes ,  ébauche  le  parallèle  des 
deux  Philofophies  :  Après  quoi  il  entreprend 
de  donner  une  idée  plus  particulière  de  cel- 
le du  Philolbphe  Anglois. 

Jl  rapporte  d'abord  quelques-uns  des  argu- 
H  3  meiif 
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mens  par  lesquels  Newton  a  détruit  les 
Tourbillons  de  Des-Cartes.  Il  conte  en- 
fuite  comment  Newton^  qui  défefpéroit  de 
découvrir  quelque  chofe  de  meilleur  pour 
expliquer  le  mouvement  des  Corps  céleftes 
&  la  gravité ,  conçut  inopinément  en  1666. 
le  plan  général  de  Ton  Syftême  de  VAtîraC' 
tion ,  à  l'occafion  de  quelques  fruits  qu'il 
vit  tomber  d'un  arbre  en  fe  promenant: 
Comment  il  eut  le  courage  d'abandonner 
fes  idées  ,  parce  qu'elles  ne  s'accordoient 
pas  avec  la  mefure  de  nôtre  Globe  ,  telle 
qu*on  i'avoit  alors  :  Et  comment  il  les  re- 
prit y  lorfqu'il  trouva  qu'elles  s'ajuftoient 
parfaitement  avec  cette  mefure  mieux  con- 
nue depuis  la  fam.eufe  Méridienne  de  TOb- 
fervatoire  Royal  de  Paris.  L'Auteur  entre 
ici  dans  un  détail  qui  n'elt  pas  trop  long 
pour  fon  Livre  ,  mais  dont  nous  ne  fau- 
rions  bien  faire  juger  ,  fans  fortir  des  bor- 
nes que  nous  nous  fommes  prtfcrites.  Nous 
dirons  feulement  que  IMr.  de  Voltaire  allè- 
gue diverfes  raifons  pour  juftifier  Newton 
du  reproche  qu'on  lui  fait  d'avoir  fubftitué 
fans  néceffité  le  terme  obfcur  d'Attraction 
à  celui  d'Impulfion  qui  eft  friclair.  Il  re- 
marque là-dellus  :  Que  la  force  impulfive 
n'efl  nullement  plus  facile  à  concevoir  que 
la  force  attradlive:  Que  l'impulfion  fuppo- 
fe  des  tourbillons  qui  n'exiftent  point  : 
Que  par  le  mot  d'Attraàion  on  prétend  fun- 

Element  défigner  un  phénomène  incontefta- 
ie  dont  on  iaifle  à  d'autres  l'honneur  de 

trou- 
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trouver  la  caufe  :  Que  cependant  une  de" 
fcription  détaillée  &  exacte  de  ce  phéno" 
mène  répand  un  grand  jour  dans  la  Phyfi- 
que  ;  &  montre  même  dans  ce  phénomène 
lunique  caufe  du  mouvement  des  Corps 
célefles ,  parce  que  leur  Attraàion  mutuelle 
les  meut  avec  une  régularité  confiante  qui 
cefleroit  de  l'être  ,  félon  M.  de  Voltaire, 
fi  elle  étoit  fujette  à  l'Adiion  de  quelque 
autre  caufe.  Au  moins  ed-il  démontré  que 
la  caufe  imaginée  par  Des-cartes  devroic 
interrompre  l'ordre  confiant  qu'on  ob- 
ferve. 

De  V Attraction ,  l'Auteur  palTe  aux  dé- 
couvertes de  Ne-wton  dans  VOptique;  &  à 
fa  doctrine  des  Infiniment  petits.  11  donne 
même  une  notion  générale  de  fon  nouveau 
fyftême  de  Chronologie.  Ce  qu'il  dit  fur  ces 
différens  fujets,  joint  à  la  manière  dont  il 
le  dit ,  pourra  mettre  certains  Lecteurs  en 
goût  de  connoître  Neijoton  par  fes  propres 
ouvrages ,  ou  par  ceux  de  fcs  plus  cé\C' 
bres  Partifans  ;  Et  les  Ledeurs  qui  n'ont 
pas  befoin  d'être  mis  en  goût,  pourront 
s'amufer  agréablemenc  un  quart-d'neure ,  à 
une  lecture  où  ils  verront  les  fublimes  dé- 
couvertes d'un  fi  grand  Philofophe  itudiées 
&  admirées  par  un  grand  Poëtc.  Si  le  Poè- 
te ne  s'exprime  pas  toujours  avec  la  der- 
nière jufteiTc,  ils  le  lui  pardonneront  fans 
doute  aufli  volontiers  qu'il  pafTeroit  lui* 
même  quelques  fautes  d'un  autre  genre  à 
un  profond  Maté maticien  5  qui  en  parlant  de 
H  4  ■      Pot- 
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Poëfie  5  relèveroit  avec   goût,  &  îoueroit 
avec  Tranfporî  ^  les  beautez  de  Corneille  ou 
de  Milton. 

*  Nous  voici  parvenus  aux  Poètes  & 
aux  ouvrages  d'efprit ,  qui  font  la  matière 
des  fept  dernières  Lettres ,  fi  l'on  excepte 
quelques  digreffions  ,  &  ce  qui  concerne 
les  Belles-Lettres  en  général.  Mr.  de  Vol- 
taire ne  parle  point  de  Milton  :  Mais 
cette  obmiflion  ne  fauroit  choquer  perfon- 
ne  après  ce  qu'il  en  a  dit  dans  fon  EJJal 
fur  le  Poème  Epique.  11  commence  ici  par 
ce  qui  regarde  la  Tragédie  Angloife.  Il  y 
trouve  les  plus  grands  défauts  ,  &  les  plus 
grandes  beautez.  Point  de  goût  ni  de  rè- 
gle dans  l'ufage  du  Itile  figuré  :  Point  de 
bienféance  dans  les  caradlères  :  point  de 
vraifemblance  dans  la  difpofition.  Ce  font 
là  les  défauts  de  Shakespear,  qui  ce- 
pendant peut-être  regardé  comme  le  Cor- 
neille d'Angleterre  ,  comme  le  Père  du 
Théâtre  Anglois  :  Et  fes  défauts  n'ont  été 
que  trop  imitez,  mialgré  le  ridicule  que  fe 
font  donné  par-là  fes  Imitateurs ,  qui  fe 
fiatoient  à  tort  de  faire  admirer  en  eux  ce 
qu'on  admiroit  en  èxù.  avec  une  efpèce  de 
vénération.  Otway  avoit  gâté  h  Feiiijè 
préfervée,  par  une  fcène  qui  ne  pouvoit  di- 
vertir que  la  Canaille  :  On  l'a  retranchée 
dans  les  repréfentations  ;  mais  on  y  confer- 
ve  celle  du  Jules-Céfar  de  Sbakefpear ,   ou 

pa- 

*  Lettre  Xyiii,  Sur  la  Tragédie, 
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paroiflent  avec  Bruîus  (Se  Cujpuis  les  Cordo- 
liiers  &  les  Savetiers  de  Rome.  Le  célèbre 
Dr  YDEN  n'avoiC  point  le  jugement  nécef- 
faire  pour  ménager  la  fécondité  exceffive 
de  Ion  g^énie.  Addison,  qui  dans  fon  Caton 
a  repréfenté  le  plus  grand  Peribnnage  qu'on 
ait  jamais  vu  fur  le  Téatre  ,  a  compote  le 
premier  une  Tragédie  régulière,  &  où  l'é- 
légance du  flile  &  la  beauté  de  la  verfifica- 
tion  fullént  foutenues.  Encore  fa  pièce 
devient  elle  languiflante  par  une  intrigue 
amoureufe  qu'il  y  a  mife  ,  pour  s'accom- 
moder à  un  goût  qui  fous  le  règne  de 
Charles  IL  a  palTé  de  Paris  à  Londres  avec 
nos  rubans  ,  dit  Mr.  de  Voltaire  ,  âf  avec 
nos  perruques.  Depuis  Aàdifon  il  a  paru  des 
pièces  compofées  avec  une  grande  régula- 
rité :  mais  Mr.  de  Voltaire  les  trouve  en 
même  tems  plates  &  infipides ,  &  donne 
hautement  la  préférence  à  d'autres  pièces 
où  le  Génie  ,  fans  s'allujcttir  aux  règles, 
a  répandu  des  traits  hardis  qui  faififlént  ôc 
qui  transportent. 

Ce  font  proprement  ces  traits  particu- 
liers qui  font  le  mérite  de  la  Tragédie  An^ 
gloife.  Mr.  de  Voltaire  n'approuve-  jamais 
ce  qu'ils  ont  de  trop  hardi  :  mais  il  les  croit 
propres  par  leur  grande  hardiefle  à  élever 
l'imagination  ,  l'efprit ,  &  les  fentimens  ; 
fans  compter  qu'il  accorde  quelque  chofe 
à  la  liberté  de  la  langue.  On  voit  ici , 
comme  dans  fon  Ejjal  fur  le  Poème  Epique , 
gu'il  n'elt  point  de  ces  Juges  froids  qui 
H  5  n onc 
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n'ont  que  de  refprit ,  &  que  le  plailîr  de 
critiquer  rend  infenfîbles  à  celui  d'admirer 
&  d'écre  touché.  Il  loue  en  homme  ,  & 
en  homme  de  génie  les  beaux  morceaux 
dont  il  parle.  11  va  jufqu'à  déclarer  qu'il 
eft  de  l'opinion  de  ceux  qui  penfent  qu'on 
tire  plus  de  profit  de  douze  beaux  vers 
é' Homère  que  de  toutes  les  critiques  de  fes 
défauts  :  Et  pour^  appliquer  la  m.axime  à 
ion  ilijet  5  il  oppole  à  fa  propre  critique  du 
Téatre  Anglois  une  traduction  en  vers  de 
deux  palTages  choiils  ;  l'un  de  Shakefpear  y 
l'autre  de  Dryden. 

Nous  ne  voudrions  pas  dire  avec  nôtre 
Auteur ,  en  parlant  du  Stile  de  la  Tragé- 
die Angloife ,  qu'il  approche  trop  de  celui 
des  Ecrivains  Hébreux  qui  font  Jî  pleins  du 
Pbébus  ou  du  galimatias  Afiatique  (  a  )  Au 
moins  ces  dernières  expreffions  ne  nous  pa- 
roiflent  elles  pas  aflez  refpedlueufes  pour 
des  Ecrivains  que  nous  regardons  comme 
infpircz  ;  &  dont  le  Itile  toujours  raifonna- 
blc ,  quoiqu'éloigné  des  manières  Françoi- 
fes  (k  de  la  timidité  de  nôtre  langue  ,  n'a 
jamais  eu  d'autre  défaut,  lî  c'en  eft  un, 
que  celui  de  négliger  avec  dignité  ,  les  dé- 
iicateiles  acceilbires  de  l'Eloquence  humai- 
ne. Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  après- 
tout  qu'il  y  a  dans  le  ftile  de  la  Tragédie, 
&  même  de  la  Poëiie  Angloife  en  général , 

dc- 

(.?)  IVbo    ahaund   fo   miich    with    the    Ajiatic 
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dequoi  exercer  le  Traducteur  le  plus  habi- 
le; quand  il  voudra  ,  comme  Mr.  de  VoK 
taire,  exprimer  les  beautez  de  fon  original 
en  beaux  vers  François.  Les  Lecteurs  qui 
n'entendent  pas  TAnglois  ,'  jugeront  de  la 
difficulté  par  une  Traduction  que  nous  al- 
lons leur  donner  en  profe  du  pafiage  de 
Sbakespear  ,  aufTi  litéralement  que  nous  le 
pourrons  lans  être  ablblument  barbares  ou. 
inintelligibles.  Le  Perfonna^e  qui  parle, 
eft  feul  5  &  roule  dans  fon  elprit  le  defiein 
de  fe  tuer. 

Etre ,  ou  cejjer  d'être  :  voila  dequoi  il  s'agit, 
Oà  y  a-t'il  le  plus  de  grandeur  d'ame  :  ou  à 
fouffrir  tous  les  tra'ts  dont  nous  perce  ou  nous 
éguillone  une  Fortune  outrageante:  ou  à  s'armer 
contre  un  déluge  de  tnaux ,  (y  à  les  terminer 
en  dépit  de  la  Fortune  ,  à  viourir;  à  Rendor- 
mir 5  car  voila  tout  ;  cff  à  nous  délivrer  ainfi 
des  ennuis  cf  des  agitations  de  notre  cœuy ,  à 
finir  mille  combats  qui  font  V apanage  perpétuel 
de  cette  mijérahk  vie  ?  La  mort  met  fin  à 
tout  :  on  devroit  la  foubaiter  avec  ardeur  !  Etre 
mort!  Dormir! D  r:n:r  ?  En  dor- 
mant on  fongera  peut-être  !  Ab!  ceft-là  l'ohfta- 
cle  !  Ces  fonges  qui  viendront  dans  le  fomnieil 
de  la  mort  :  Ces  fonges  qui  fuivront  après  qus 
nous  mus  ferons  déharraffez  du  tumulte  de  cet- 
te vie  mortelle  :  Voila  ce  qui  doit  nous  arrêter! 
Voila  ce  qui  éternife  nos  malheurs  fur  la  ter- 
re !  Ebiqui  voudr oit  fans  cela  fupporter  les  in- 
jures du  Tcms ,  les  violences  de  l'Oppreijeur  ^ 
t igiiomiiùe  attacbée  à  la  Pauvreté  ,  le  déje/poir 

d'un 
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d'un  amour  méprifé ,   les  longueurs  des  procès  , 
Vinfolence  des  gens  en  place  ,    &  les  brutalitez 
que  rininble  mérite  ejfuye  de  la  part  de/es  in- 
dignes Ennem's  ?  .  Qui  ne  Je  décoargeroit  d'une 
fi  déjolante  ohligat-un  ,    Ça)  fi  pour  fe  mettre 
en  repos  un  coup  de  po'gnzrd  fujjifoit  ?    ^i 
Z'oudroit  fe  foumettrc  à  tant  de  maux  ;  géirùr 
^  juerjbus  le  poids  d'une  "Je  pleine  d'a..iertu* 
mes  :   Si  l.i  cruinte  de  quelque  chofe  après  la 
fncrt\  fi  Vidée  cufifufs  de  ce  Paï's  inconnu  d'où 
pcrjonne   ne  revknt ,  ne  nous  ernbarrajjoit  ne 
nous  tenoit  en  fufpms  ,  ef  7ie  nous  perfuadoit 
de  fouffrir  ces  maux  que  nous  conwiffons  ^  plu- 
tôt que  daller  en  affronter  d'autres   qui  nous 
font  inconnus  ?  .  .  .  .  Cejl  ainfi  que  h  Reli- 
gion fait   de  nous   autant  de  poltrons  !    Cefi:. 
ainfi    que  la  pale  â?  froide  Réflexion  vient 
éteindre  l'ardeur  <j    la  'vivacité   du  Courage  l 
Voila   à-peu-près   ce  que  dit  Sbakespear  : 
Voici    ce  que   Mr.  de    Voltaire    lui    fait; 
dire. 

remeure,  il  faut  choifir,  &  pafTer  à  VinCt-nty      î 
De  la  vie  a.  la  mort ,    ou  de   l'eue   au  néant. 
Dieux  cruels,  s'il  eu  eft,  éclairez  mon  couiage  i 
Faut  il  vieillir  courbe'  fous  la  main  qui  m'outrage, 
Suporter  ou  finir   mon  malheur  Se  mon  fort?  j 

Q^ii  fuis -;e?  Qui  m'arrête!  Et  qu'eft-ce  que  la  mort? 
C'eft  la  fin  de  mes  maux ,  c'eft  mon  unique  azilc  ; 
Après   de  longs  tranfports  c'eft  un  lomeil  tranquilc; 
On  s'endort,  &  tout  meurt....   Mais  un  afreux  réveil. 
Doit  iucceder  peut-être  aux  douceurs  du  lomeii  ?     lo 

On 
(a)  Il  a  falu    de  toute   neccfîité   parafrafcr  cçt 
endroit,  &  fe  contenter  de  rendre  le  fens. 
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Ou  nous  menace ,  on  ait  que  cette  courte  vie 
De  tourmens  éternels  eft  aufli-tôt  fuivie. 
O  mort!   moment  fatal!  affreufe  Eternité! 
Tout  cœur  à  ton  afpecl  fe  glace  épouvanté,  {a) 
■    Eh!  qui  pourroit  fans  toi  fuporter  cette  vie  ^        15 
De  nos  Prêtres  menteurs  bénir  l'hipocrific  , 
D'une  indigne  Maicrelîe  encenfer  les  erreurs , 
Ramper  fous   un  Miniftre  ,  adorer  fes  hauteurs  y 
Et  montrer  les  langueurs  de  fon  ame  abatue 
A  des  Amis  ingrats  qui  détournent  la  vue?  20 

La-'Mort  feroit  trop  douce  en  ces  cxtrémitez  : 
Mais  le  fcr'ipule  parle,  &  nous  crie,  Arrêtez! 
Il  défend  à  nos  mains  cet  heureux  homicide, 
Et  d'un  Héros  guerrier  fait  un  Chrétien  timide. 

Si  l'on  crouve  que  Mr.  de  Voltaire  auroic 
pu  5  fans  fe  faire  tort  exprimer  plus  fidelle- 
ment  fon  original ,  malgré  la  différence  des 
deux  langues  ,•  l'Equité  veut  que  nous  ra- 
portions  ce  qu'il  a  crû  pouvoir  alléguer 
pour  repouiTer  d'avance  une  critique  qu'il  a 
prévue.  Ne  vous  imaginez  pas,  dit-il,  que 
j'aye  traduit  fervilement:  Malheur  à  l'Ecri- 
vain qui  pour  rendre  les  paroles ,  énerve  le 
fens  :  C'eil  ici  qu'on  peut  dire  quS'  la  lettre 
tuë ,  &  que  l'efprit  vivifie. 
*  Quoique  Mr.  de  Voltaire  foit  charmé 

des 

{a)  Notez  5  pour  h\en  entendre  ce  vers  &  le 
fuivant,  que  c'eft  l'Eternité  qui  eft  apoftrophée, 
&  non  la  Mort ,  dont  il  eft  dit  plus-bas  (\\xe!le 
ferait  trop  douce  en  ces  extrémitez.  De  forte  que 
le  fans  toi  du  vers  if.  lîgniiîc  ,  fi  tu  ns  nous  n- 
Unois. 

^  lettre  XIX,  Sur  la  Comédie, 
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des  beaux  traits  répandus  dans  les  Tragé" 
dies  des  Anglois,  il  paroît  en  général  plus 
content  de  leurs  Comédies.  Mr.  de  Murale 
qui  en  dit  du  mal,  femble  n'en  avoir  jugé 
que  par  les  Pièces  de  Schadweix  ,  Auteur 
allez  méprifable  ,  &  aflez  méprifé ,  du  moins 
quand  on  le  lit  :  mais  auquel  on  peut  oppo- 
ser un  Wycherley  ,  un  Vanbrugh  ,   un 

CONGREVE. 

IVycherky  qui  avoit  pafTé  fa  vie  parmi 
les  gens  de  la  première  diitindlion  ^  paroît 
avoir  connu  à  fonds  tout  ce  que  cachent 
de  laid  &  de  petit  ,  les  noms  impofans  de 
beau-Monde  a.  de  grand-Monde.  Si  la 
Comédie  du  Plciin- dealer  a  moins  de  délica- 
teQè  que  le  Mifaiitrape  de  Molière  qu'il  a 
imité  ,  &  fi  les  bienféances  y  font  moms  ob- 
Tervées  ;  il  y  a  mis  en  revanche  plus  de 
force ,  plus  d'intrigue  &  plus  d'intérêt.  Sa 
Coimtry  -  Wife  ou  Campagnarde  ,  qui  ell  u- 
ne  eipèce  d'Ecole  des  Femmes,  eit  auffi  fort 
vantée  par  Mr.  de  Voltaire.  Il  obferve 
toutefois  que  l'Ecole  des  Femmes  n'eil  point 
ici  l'Ecole  des  bonnes  mœurs.  Il  y  a  des 
chofes  qu'un  homme  de  bien  ne  loué  ja- 
mais fansreftriftion,  quelque  parfaites  qu'el- 
ies  foient  à  n'en  parler  que  poétiquement. 

Fanbrugb ,  qui  étoit  en  même  tems  Poè- 
te &  Archltedte,  pafle  communément  pour 
avoir  autant  de  légèreté  dans  fes  Ecrits  que 
de  péfanteur  dans  fes  Batimens ,  dont  on 
peut  juger  par  le  Château  de  Blenheiin  ,  & 
par  une  Epitafe  badine  oii  l'on  dit  à  la  Ter- 
re 
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re  de  bien  péfcr  fur  le  corps  d'un  homme 
qui  a  mis  fur  elle  maint  pcfant  fardeau.  Les 
t>ièces  de  Wycherley  marquent  plus  de  for- 
ce &;  de  génie  :  Celles  de  Van-hrugh  font 
plus  gayes  &  plus  plaifantes. 

Congrève  l'emporte  pour  l'efprit,  pour  la 
régularité  ,  &  pour  la  délicatelîe.  Ses  piè- 
ces n'ont  rien  de  bas ,  ni  de  groflier.  Elles 
font  en  petit  nombre ,  mais  excellentes. 
ïvir.  de  Voltaire  le  regarde  comme  le  pre- 
mier homme  d'Angleterre  pour  la  Comé- 
die. Il  l'apelle  dans  un  autre  endroit  lè 
Molière  Anglois:  &  le  loue  ici  de  même 
que  les  deux  précédens ,  de  n'avoir  jamais 
parlé  défavantageufement  de  Molière.  Oh 
croit  cependant  que  Van-hrugh  ne  méritoît 
pas  tout-à-fait  cet  éloge.  Il  ajoute  à  cette 
occafîon,  que  la  gloire  de  Molière  n'a  été 
ataquée  en  ce  Pais  que  par  des  Ecrivains 
méprifables  :  tout  comme  celle  de  Lz/Z/f  n'eft 
attaquée  que  par  des  Muficiens  fans  nom  & 
fans  habileté.  Il  auroit  peut-être  été  a  propos 
de  modifier  cette  réflexion.  Il  y  quelque- 
fois des  Poètes  &  des  Muficiens  très  efti- 
mables  par  leur  Poéfie  ou  par  leur  Mufique, 
qui  n'ont  pas  le  cœur  allez  bien  placé  pour 
juger  fans  partialité  ;  ou  qui  avec  tous  leurs 
beaux  talens,  n'ont  pas  celui  d'un  goût 
univerfel,  ni  même  celui  d'une  critique  fu- 
re  pour  apprécier  avec  juflcfle  les  diiféren- 
ics  chofes  qu'ils  font  capables  de  goûter. 

Td 
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Tel  excelle  à  rimer  qui  juge  fotîement: 

Tel  i'eft  fait  par  fes  vers  àijiinzuer  dans  [la   Ville  ^ 

Qui  jamais  de  Lucain  n'a  dijhngué  Virgile.   Ça^ 

.  Au  refte  ,  Wycherley ,  Van-brugh  ,  & 
Congrève ,  ne  font  pas  les  feuls  bons  Ecri- 
vains Comiques  de  l'Angleterre.  Mr.  dé 
Voltaire  en  reconnoît  d'autres  :  il  nomme 
même  le  Chevalier  Richard  Steele  ,  (b^  & 
Mr.  CiBBER,  qui  eft  encore  excellent  Co- 
médien 5  &  de  plus  Poète  Lauréat  :  titre  qu'ont 
relève  ici  pour  dire  qu'il  vaut ,  entr'autres 
avantages ,  une  penfion  de  77iille  écus.  Il  au- 
roit  été  plus  exaft  de  mettre  cejit  livres  fter- 
ling.  (0  , 

Les  Letteurs  s'impatientent  peut-être  de 
favoir  il  Mr.  de  Voltaire  qui  a  donné  quel- 
ques échantillons  de  la  Tragédie  Angloife, 
n'en  donne  point  de  la  Comédie.  Mais 
il  allègue  de  bonnes  raifons  pour  s'en  dif- 
penfer.  On  trouvera  en  recompenfe ,  dans 
les  Lettres  fuivantes  oii  il  ne  s'agit  plus  du 
Téatre,  la  tradudion  de  divers  morceaux 
des  meilleurs  Poètes  Anglois. 

*  Apres  une  courte,  &  trop  courte  re- 

fle- 

(a)  Boileau,  Art  Poétique:   Chaw  !V. 

(b)  Mr.  de  Voltaire  parle  dé  lui  comme  d'un  homme 
qui  vivoît  encore  quand  cette  Lettre  fut  écrite.  Il 
êft  mort    en   17^9. 

(  c  )  Voy.  the  prefent  Jlate  of  Great  Britaîn  :  anno 
173 1.  dans  leâ  liftés  de  la  maifort  du  Roi  p.  15+  & 
ènfuite  p.  56. 

*  Lettre  XX.  fur  les  gens  de  qualité  qui  cultivent 
lés  Belles  Lettres, 
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flexion ,  far  le  goût  de  la  Noblefle  d'An- 
gleterre &  du  Peuple  Anglois  en  général 
pour  les  Belles  Lettres  ,  Mr.  de  Voltaire 
traduit  une  petite  defcnption  de  l'Italie, de 
la  façon  d'un  jeune  Seigneur  qui  en  reve- 
noit ,  &  qu'il  croit  pouvoir  comparer  pour 
la  délicatefle  aux  meilleurs  morceaux  de 
Sarrazin  ,  de  Chapelle  &  de  l'Abé  de  Cbau- 
lieu.    Elle  finit  par  ces  quatre  vers  : 

Ces   beaux  lieux  du  Pape  be'nis. 
Semblent  habitez  par  les  Diables; 
Et  les  Habitans  miferables 
5ont  danez  dans  le  Paradis,  {a) 

*  Les  noms  du  Comte    de  Rochester 

& 

{a)  Mr.  de  Voltaire  dit  que  l'Original  de  ces  vers 
lui  avoit  été  donné  depuis  peu  par  l'Auteur  à  Paris. 
C'eft  aparemment  un  lapfus  calami:  car  lî  ces  Lettres 
font  rangées  félon  leurs  dates,  comme  ledit  la  Préface, 
Mr.  de  Voltaire  devoit  être  hors  de  Paris  depuis  deux  ans 
ou  environ  ,  loifqu'il  écrivit  la  vintième.  S'il  a  fait 
des  aditions  à  fon  Ouvrage  depuis  Ton  retour  en  Fran- 
ce ,   il  n'y  avoit  rien  en  cela  dont  on  ne  pût  lui  favoir 

gré;    La  Préface  devoit  en  avertir ruifque    nous 

avons  fait  cette  petite  remarque,  nous  en  ferons  en- 
core une  du  même  genre.  C'eft  que  Mr.  de  Voltaire 
qui  eft  cenfé  écrire  à  fou  Ami  pour  le  mettre  au  fait,  lui 
parle  quelquefois  comme  à  un  homme  qui  feroit  dé- 
jà verfé  dans  la  lefture  des  Poètes  Anglois.  C'eft 
bien  aujourdui  le  cas  de  Mr.  Thiriot ,  quoiqu'il  ait  à 
peine  été  dix-huit  mois  en  Angleterre  :  mais  ce  n'étoit 
pas  encore  fon  cas  lorfqu'il  recevoit  les  Lettres  de 
Mr.  de  Voltaire  à  Paris  conférez  p.  220.  avec  168, 
170  ,   &    190. 

*  Lettre  XXL    fur   le    Comte  de   Rochefter   Ôc    fiii 
Waller, 

Tom$  IL  Part.  L  I 
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&  de  Waller  étoient  trop  connus  pour 
n*avoir  pas  ici  une  place  diftinguée.  Mr. 
de  Voltaire  admire  dans  le  premier,  cette 
imagination  brillante,  cette  énergie,  &  ce 
feu,  qui  caraclérifent  le  vrai  Poète.  Le 
fécond  avoit  en  Angleterre  à-peu-près  la 
même  réputation  que  Voiture  en  France  , 
&la  méritoit  mieux  au  jugement  de  notre 
Auteur,  (fl)  Il  ne  la  trouve  pourtant  pas 
fans  défauts.  Les  grâces  qui  refpirent  dans 
fes  Ouvrages  galans,  y  languiflent  à  force 
d'être  négligées ,  &  font  fouvent  défigurées 
par  un  faux  air  d'efprit.  M.  de  Voltaue 
cft  plus  content  de  lui  dans  les  ouvrages 
férieux.  Il  y  admire  la  force  &  la  vigueur 
de  ce  même  Poète  qui  ailleurs  elt  déiicqt 
jufqu'à  la  molefle.  Voici,  félon  la  traduc- 
tion libre   dé   Mr.    de  Voltaire ,    comme 

IValkr 


(a)  Mr.  ce  Voltaire  fait  ici  en  pnfTant  la  critique  des 
cîcgcs  donnez  à  Voiture  par  Boiieau:  &  dans  cette 
critique  il  obfcrvc  entr'auties  chofes  >  que  Boiieau  3 
Vante'  Segrais  qu'on  ne  lit  plus  ,  maltraité  Quir.û*t 
qu'on  fair  par  cœur  ,  &  çirdé  un  profond  fîlence  fur 
la  Fonîainf.  il  nous  femble  à  l'égard  de  ce  dernier  , 
que  laDiffertation  fur  !es  dtwxjec 0^1  des  doit  être  comp' 
tc'e  pour  quelque  chofe.  Il  faut  avouer  cependant 
que  la  Fontaine  méritoit  une  place  honorable  dans 
VAit  Poétiqtte:  &  que  Boiieau  auroit  du  l'y  propofec 
pour  modeîle  :  fînon  pour  les  Co-.tes-^  qae  la  bienféan- 
ce  lui  auroit  défendu  de  louer  fans  un  gr^nd  corre<fi:if; 
au  moins  pour  les  Fables^  qui  feront  toujours  nn  mo- 
deîle-, fi  ce  n'cft  périt -erre  \^^ict-  qu'elles  font  in- 
imitables. 
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Wallcr  débute  dans  Tes  vers  fur  la  mort  de 
Crom^^elt.  Notez  que  le  jour  de  fa  morc 
il  y  avoic  eu  un  grand  orage. 

Il  n'eôpius:  c'en  eft  fait:  foumettonsnous  an  fort  : 

Le  Ciôl  a  flgnalé  ce  jour  par  des  tempêtes  : 

£c  la  voix  du  tonnerre,  éclatant  fur  nos  têtes. 

Vient  d'anoncer  la  mort , 
Par  Tes  dernieis  foupirs  il  ébranle  cette  île  : 
Cette  Ile  que  Ton  bras  fit  tremble-r  tant'  de  fois  9 

Qn^and  dans  le  cours  de  Tes  exploits  , 

11   brifoit  la  tête  des  Rois, 
Et  loumetcoit  un  Peuple  à  fon  jovg  feul  docile. 
Mer!  tu  t'en  eft  troublée!  O  Mer  !    tes  f.ots  emns 
^emblent  dire  eu  grondant  aux  plus  lointains  rivage» 
Qiic  l'effroi  de  la  Terre   &  ton  Maître  n'eft  plus. 
Tel  au  Ciet  autrefois  s'efivola  Romulus: 
Tel  il  quata  la  Terre  au  milieu  des  orages  : 
Tel  d'un  Peuple  guerrier  il  reçut  les  bornages; 
Obcï  dans  fa  vie  ,  à  fa  mort  adoré  . 
Son  Palais  fut  un  Temple  S<c. 

L'original  dit  :    Il  faut  fe  fouineître.    Le 

Ciel  redemande   cette  grande  ame  par  des  or  a- 

ges  aujft  éclat  ans  que  fon  immortelle  renomée. 

Ses  derjiicrs  foupirs  ébranlent  cette  Ile:    ^  les 

Arbres  y  fans  être  coupez ,  tombent  pour  fon  hu- 

■cher  :  leurs  racines  fautent  en  l'air  autour  de 

fon  Palais.     Ainfi  mourut  RomidiLs:    Ce  fut 

dans  une  femblable  tempête  que  Rome  7iaifian- 

te  perdit  fon  Roi ,    ^  paya  des  homages  de 

■Vobéiffance  à  ceux  de  ladoration.     Alnfi  les 

Chênes  &'  les  Pins  fracaffez ,  étoient   difperfez 

autour  d'Hercule\  étendu  mort  fur  le  [omet  de 

lOéîa,    La  Nature  elle  même  s'eft  intéreffée 

l  2  ^  à 
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à  fa  mort:  Elle  en  afoupiré:  Et  par  fes  fou^ 
tirs  la  Mer  a  été  émue  avec  tant  de  violence 
que  fes  flots  en  roulant  ont  été  anoncer  aux 
rivages  les  plus  éloignez  ,  la  fin  prochaine  de 
fou  Maître ,  C^) 

*  Pour  éviter  la  longueur  ,  Mr.  de 
Voltaire  fe  contente  de  nommer  avec  élo- 
ge Mr.  Prior ,  le  Comte  de  Rofcommon ,  & 
celui  de  Dorfet.  Il  avoit  nommé  de  même 
un  peu  plus  haut,  les  deux  Ducs  de  Bue- 
kingbam,  &  M -lord  Halifax. 

Il  auroit  été  tenté  de  traduire  quelque 
chofe  du  Poème  intitulé  Hudibras.  Mais 
c'efl  un  Poème  dont  les  beautez  fans  nom- 
bre confident  dans  des  allufions  fines  qui 
veulent  être  failles   par  fcntiment,   &  qui 

ne 


(a)  Mr.  de  Voltaire  nous  aprend  que  ce  furent  ces  vers 

Aiiglois  qui  donnèrent  lieu  à  un  reproche  de  Charles 

II.   ôc  à  une  rçpariie  de  IValler  qu'on  peut  fe  fouvenir 

d'avoir  lu  dans   le  Ménagiana  T.  I.  mais  le   Ménagia- 

na  dit  qu'il  s'ngifiToit  de  vers  latins.     Il  y    a  aparencc 

qu'on  s^y  eft  trompé.     Il  faudroir    voir   fl  Bayle    n'aU' 

loit  pa«î  fait  la   même  faute     Mais    nous    n'avons  pu 

trouver  l'endroit  où  il  parle  du    bon  mot   de    Walltr, 

Quoiqu'il  en  foit ,  Mr.  de  Voltaire  à  fon  to^r  fcmblc 

n'avoir  pas  été  exad   lorfqu'à  l'occailon  de  la  repartie 

précédente  il  en  cite  une    autre  d'un    AmbafTadcur  de 

Hollande  à  Charles  II.  fur    ce  que  celui-ci  prétendoit 

aux  mêmes   égards  qu'on  avoit  eus  pour  Cromwell.  On 

prétend  que  l'AmbafTadeur  dit  limplem.ent:  Sire  y  Cront' 

•u^ell  fe  faifoit  redouter.    Et  le  conte  en  vaut  mieux. 

*  Lettre   XXII.     Sui    Mr,    Popt  &    quelque*    auucs 
Poètes  célébras. 
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ne  peuvent  l'être  de  la  forte  que  par  ceux 
qui  ont  demeuré  en  Angleterre. 

Mr.  de  Voltaire  porte  en  général  le  mê- 
me jugement  fur  les  ouvrages  du  Dodteur 
Swift,  dont  on  a  bien  quelque  chofe  de 
traduit  en  François ,  mais  qui  ne  feront  ja- 
mais aufli  goûtez  en  France  qu'en  Angle- 
terre. Ceft  un  des  Auteurs  que  JMr.  de  Vol- 
taire aime  le    plus.     Quelque  mérite  qu'il 
reconnoiife  dans  certains  traits    divertiflans 
de  Rabalais,  il  ne  peut  foufFrir  qu'on  apel- 
le  Mr.  Swift  le  Rabelais  des   Anglois.     Il 
lui  trouve  trop  de  fens  ralTis,  trop  de  poli- 
tefle,  trop  de  délicateffe  ,    de  jufteiTe,  de 
difcernement  &  de  goût ,    pour  être  corn 
paré  avec  un  homme  qui  parle  comme  s'ilé- 
toit  ivre ,  qui  fait  le  favantas  ,   &  qui  die 
de  grofles  fottifes.     La  bonne   plaifanterie 
femole    être   le   talent  particulier  de   Mr. 
Swift,  foit  dans  fa  profe,foit  dans  fes  vers, 
qui  font  remarquables  de  plus  par  un  tour 
fmgulier  &  prefque  inimitable. 

Le  dernier  Poète  dont  M.  de  Voltaire 
fade  mention ,  c'ell:  Mr.  Pope,  qu'il  égale 
ailleurs  à  Boileau,  &  qui  efl  connu  en  Fran- 
ce par  fon  EJJaifur  la  Critique  de  la  traduc- 
tion de  l'Abé  du  Rejhel.  Il  a  fait  lui-même 
une  excellente  traduction  di  Homère  en  vers 
Anglois,  &  divers  autres  ouvrages  dignes 
de  la  belle  réputation  dont  il  jouît.  Il  eft 
le  Poëte  le  plus  élégant,  le  plus  corredt, 
&  ce  qui  le  didingue  fur  tout,  le  plus  har- 
monieux que  l'Angleterre  ait  produit.  Ses 
I  3  ou- 
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ouvrages  avec  cela  font  de  nature  à. être 
goûtez  de  toutes  les  Nations,  on  en  verr^ 
ici  un  morceau  traduit ,  dont  nous  ne  pou- 
vons nous  empêcher  de  tranfcrire  les  der- 
niers vers.  Le  Poète  après  avoir  dépeint 
VEime ,  y  dépeint  ainfi  V.AffeClatmi. 

Sur  un   Ht  plein   de  feurs  rJ^Ugemment   par,c'.ée  , 
Une   jeune  Beauté  non  loin  d'elle  efl  couchée  : 
Cfji  /'Affeôistion  ,   qui  g^njj'ay  en  parlant , 
Ecoute  far.s  entendre  ,  &*  lorgné  en  regardant  y 
Qui  rcugit  fnns  pudeur  ^%' rit  de- tout  Jar.s  jcye '■, 
De  cêKt  maux  Âiféreni  pré:  end  quelle  ejt    la  pr9)'€  ; 
Et  pleine  de  Janté  fous  U  rouge  -^   le  fard  y 
•      Se   plaint  avec  moleffe  ,  ^  fe  pâme  avec. art. 

Mr.  de  Voltaire  étant  entré  dans. le  dé- 
tail touchant  les  Poètes  &  les  Philofophes, 
il  faloit  au  moins  qu'il  dit  un  mot  des  Hif- 
toriens.  On  a  déjà  vu,  ou  entrevu.  Ton 
fentiment  fur  THilloire  de  Henri  VIL  par 
■Bacon.  Il  déclare  ici  qu'il  ne  connoit  pas 
un  feul  bon  Hiftorien  en  Angleterre.  Il 
n'apeUe  point  Hiftoire,  les  Mémoires  qu'on 
a  de  divers  règnes.  11  juge  même  que  le 
caraftère  des  Anglois  ne  leur  permet  pas 
d'écrire  une  bonne  Hiftoire  de  leur  Pais.  11 
croit  néanmoins  que  Mr.  Gordon  (le  Tra- 
ducteur de  Tacite  )  auroit  pu  l'écrire  ,  s'il 
n'avoit  été  prévenu  par  Rapln. 

*  Apres  avoir  ainû  parlé  des    gens   de 

let- 

*  Lettre  XXIII.  firr  les  égarais  qu'on  doit  aux  gens 
de  lettres:  (t<  principalement  fur  ceux  que  le  Clc.gc 
de  Francis  auroit  dû  avoir  pcrur  Matieaioirelle  le  du- 
ireitr) 
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lettres  d'Angleterre,  il  parle  des  égards  qu'on 
a  pour  eux  clans  leur  Patrie  :  il  prétend  prou- 
ver par  quelques  exemples,  lur  le  choix 
desquels  il  y  auroit  peut-être  quelques  rér 
flexions  à  faire  ,  qu'un  Anglois  qui  a  du  mé- 
rite ell  toujours  fur  de  faire  fortune  :  Et  il 
opofe  à  ces  exemples,  ceux  de  MefTieurs 
Crébillon  &  Racim  le  Fils ,  qui  malgré  leurs 
beaux  talens  n'ont  pas  été  d'abord  à. leur 
aife.  Mais  tout  cela  n'ed  ici  que  l'exor.de 
d'un  petit  Plaidoyer  fort  vif,  pour  Made- 
moifelle  le  Couvreur ^  contre  le  Clergé  de 
France  qui  ne  veut  pas  enterrer  les  Comé- 
diens en  Terre  fainte,  &  fur  tout  contre  Je 
Père  le  Brun  dont  le  Livre  fur  la  Comédie 
eft  dénoncé  ici  comme  un  Libelle  imperti- 
nente 

Mr.  de  Voltaire  s'eft  aquis  le  droit  de  té- 
moigner publiquement  une  belle  paiTion 
pour  l'illultre  Défunte  dont  il  eft  l'Avocat. 
Xvlais  il  n'avoit  exprimé  fes  regrets  qu'en 
vers.  La  profe  leur  donne  ici  un  air  plus 
fmcère.  Nous  en  concluons  avec  plaifir 
qu'il  faut  que  Madcmoifelle  le  Couvreur  aie 
eu  quelque  chofe  de  bien  enchanteur. 

Pour  le  Clergé  de  France,  il  nous  fcmble 
qu'il  efl  plus  à  plaindre  qu'à  blâmer.,,,  de 
n'avoir  pas  pu  abroger  une  ancienne  Con- 
fhitution,  ou  du  moins  s'en  écarter,  en  fa- 
veur de  la  Demoifelîe  en  queftion. 

Mais  pour  ce  qui  eft  du  Père  le  Brun ,  il 

faut  avouer  que  fon  Livre ,  confidérc   dans 

le  principal  point  de  vue,  eft  au  moins  un 

I  4     ~  mau- 
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mauvais  ouvrage  en  comparaifon  du  judi" 
deux  Difcours  prononcé  &  publié  depuis 
par  le  Père  Porée  fur  la  queflion.  Si  îeTéa- 
îre  peut  être  ,  ^  ïil  eji  V Ecole  des  bonnes 
mœurs.  Il  faut  avouer  encore  que  Mr.  de 
Voltaire  mec  les  Rieurs  de  fon  côté  ,  lorf- 
que  contant  avec  véhémence  l'hifloire  de 
Prynne ,  il  fait  trofée  du  Livre  brûlé  &  des 
oreilles  coupées  de  ce  pauvre  Fou ,  qui  s'é- 
toit  avifé  d'écrire  contre  les  fpeftacles  , 
pendant  que  ce  bon  Roi  Charles  qui  eut  lui 
même  la  tête  coupée  dans  la  fuite  ,  &  fa 
bonne  Reine  Henriette-Marie  de  France  ^  a- 
voient  tous  les  foirs  la  Comédie  dans  leur 
Palais. 

*  Il  ne  nous  refle  plus  à  rendre  comp- 
te que  d'une  Lettre.     Le  titre  qu'elle  por* 
te  fait  croire  d'abord  ,  ou  qu'il  y  a  en  An- 
gleterre   des  Académies  différentes    de   la 
Société  Royale  ,  ou  que  l'Auteur  pariera  des 
divers  établiffemens   auxquels   le  nom  gé- 
néral d'Académie  pourroit  convenir.     Il  ne 
parle  cependant  que  de  la  Société  Royale, 
&  d'un  projet  qui  n'a  point  été   exécuté 
d'en  établir  une  autre  fur  le  modelle  de  l'A- 
cadémie Françoife.   Mais  l'idée  de  ce  pro- 
jet, telle  qu'il  nous  la  donne,  &  les  réfle- 
xions judicieufes  qu'il  fait,foit  fur  certains 
défauts  de  la  Société  Royale ,  foit  à  l'occa- 
fion  du  projet  manqué ,  fufifent  pour  inté- 
relTer  les  Lecteurs. 

Nous 

*  Lettre  XXIV.  fur  la  Société  Royile  Scautres  Ac:» 
demies. 


OCTOB.  NOVEMB.   ET  DECE^fTÎ.   I733.    I37 

Nous  allions  finir  cec  Extrait,  lorfque  nous 
nous  fommes  reflbuvenus  d'un  endroit  de  la 
lettre  XII.  qui  ne  doit  pas  être  pafle  fous 
îilence.  Mr.  de  Voltaire  y  promet  de  faire 
pour  les  Guerriers  &  pour  les  Miniftres  d'E- 
tat 5  ce  qu'on  vient  de  voir  qu'il  a  fait  pour 
les  Beaux-Efprits  &  pour  les  Philofophes. 
Il  voudra  bien  qu'on  fe  pré  vaille  de  cette 
promelTe  pour  s'attendre  a  un  fécond  volu- 
me, &  pour  avertir  les  Ledeurs  du  droit 
qu'ils  ont  de  s'y  attendre. 

ARTICLE    VIL 

A  Reply  to  the  Defence  of  the  Difler- 
tation  or  Inquiry  concerning  the  Gof- 
pel  according  to  Se.  Matthew.  Whe- 
rein  is  s'hewn,  That  the  Author  has 
left  the  faid  DiiTertation ,  or  Inquiry, 
in  many  infiances  without  Defence, 
and  that  He  has  effeélually  defended 
it  in  none  &c.  By  Léonard  Twells  Fi- 
car  of  St.  Mary  s  m  Marlborough.  C'eft- 
à-dire  Réponfe  à  la  Défenfe  de  la  Dif- 
ferîationfur  fE'vangiic  de  St,  Matthieu; 
où  l'on  montre  qu' en  plufteurs articles  T jou- 
teur a  laijjé  cette  Dijfertation  fans  Dé- 
fenfe ^  ^  qu'il  ne  Va  effectivement  dé- 
fendue en  rien.  Par  Léonard  Twells 
Vicaire  de  TEgiife  de  Sainte  Ma- 
1  f  rie 
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,    rie  à  Marlborough.    A  Londres ,  chez 
Gofleiin,  1733.  p.    166.  in  8- 

C'est   ici  le  dernier  Ecrit  qui  a   paru 
'  fur    Tauthcnticité    de  l'Evangile  Jelo?i 

St.  Matthieu.  La  plupart  de  ceux  qui  onc 
traité  ce  fujet  ,  ont  de  beaucoup  précédé 
notre  premier  Journal.  Nous  avons  cr^i 
poiivoir  d'autant  mieux  en  donner  une  idée 
générale ,  que  la  difpute ,  fi  échauffée  d'a- 
bord, paroit  tendre  à  fa  fm:  û  on  la  conti- 
nué, on  y  pourra  aifément  revenir.  Les 
Lettres  Paftorales  de  Monfieur  VE'-céqiie  ds 
Londres,  qui  y  ont  donné  occafion,  font 
affez  connues.'  Les  Journalilles  de  delà  la 
mer  en  ont  parlé  avantageufement,  &  la 
Traduction  exacte  que  Mr.  Le  Moine  en  a 
donné  au  Public  ,  les  a  répandues  par- 
tout. 

On  fait  aufli  qu'elles  ont  été  écrites  pour 
l'ufage  d'un  grand  Diocèfe  ou  les  Savans 
fe  voient  en  quantité,  parmi  d'autres  qui 
pour  n'écre  pas  des  Savans,  font  généra- 
lement parlant  plus  capables  d'attention  que 
bien  des  gens  du  même  ordre  ne  le  font 
ailleurs.  Quoiqu'il  en  foit  ,  on  peut  dire 
que  Mr.  VE-véque  de  Londres  a  ufé  d'un  fa- 
ge  tempérament  ;  &  que  fans  rebuter  les 
gens  de  Lettres ,  il  s'eft  accommiodé  à  la 
portée  du  Peuple,  qu'il  fe  propofoit  parcl- 
culiérement  d'inllruirc. 

Mais 
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Mais  ni  le  fujet  de  ri,nilru<^ion  ,  ni  la 
manière  de  le  traiter  n'ont  eu  le  bonheur 
de  plaire  à  un  Auteur  qui  ië  dit  du  Trour 
peau  de  cet  Èvêque.  Il  s'efl  même  crû 
obligé  de  redreilër  Ton  Palleur  ,  à.  c'ell:  c.é 
qu'il  a  fait  avec  un  grand  fond  de  ruffifan- 
ce  dans  une  brochure  qui  parut  l'année. der- 
nière ,  fous  ce  tme  (a)  Dijertation  ,  ou 
Recherche  touchant  V autorité  Canonique  de 
l'Evangile  félon  Matthieu  â?  les  raijons  pour 
lefquellcs  les  anciens  hérétiques  l'ont  rejette  ;  à 
VoccafiQU  d'une  brochure  qui  a  pour  titre  Troi- 
fieme  Lettre  Paftorale  ,  où  Von  prétend  dé- 
fendre.le  Canon  du  N.  T.  A  Londres  ^  chez 
Cox,  1732,  8,  pp.  8-0. 

Si'  l'on  en  croit  l'Auteur  de  cette  BiJJer- 
tation  5  le  fujet  dont  il  .s'agit  a  occupe  /a 
plume  Cl?  Vefprit  des  plus  graiTds  hommes^  dans 
tous  les  dges  ^  depuis  la  naijjance  du  Chriftia- 
nij'rne.  Ce  n'eil  pas  pour  complimenter  fon 
Payeur,  qu'il  lance  ce  trait  dès  fa  première  - 
période  :  Àlais  l'on  feroit  bien  aife  de  fa- 
voir  qui  font  ces  gra?:ds  hommes ,  dèshnaif- 
fance  du  Cimjîianijme  ^    qui  ont  attaqué  ou 

fou- 

{a)  A  DijJertaU'on  or  Incfuiry  comernîng  the 
C^tTionicaî  ^Uiîkority  of  the  Gospel  according  to 
Ma'theiu ,  and  the  reafom  ttpGn  ivhich  it  hath  been 
Antiently  rejeHed  hy  Hereticks  :  occaftoned  hy  a  late 
Pamphlet  Intiîled  ,  A  Third  Paftoral  Letter  QTc. 
Qp\  On  l'attribue  généralement  à  Mr.  Tindal 
mon  depuis  peu,  &  Auteur  du  Cbrif.iamfme  aujji 
Mnckn  (jue  le  m'j»de^  &c. 
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foutenu  l'Autorité  divine  du  Canon  du  N. 
T.  ;  puis  que  l'Auteur  dans  une  autre  Bro- 
chure dont  nous  parlerons  tout  à  l'heure 
prétend  qu'il  n'y  a  pas  même  eu  de  Canoa 
des  Evangiles ,  fi  ce  n'eft  plufieurs  fiécles 
après  qu'ils  furent  écrits.  Depuis  long- 
tems  cet  Auteur  s'eft  rendu  célèbre  par  fa 
plume.  Cependant  un  de  fes  Adverfaires 
lui  fait  entendre ,  fans  façon  Ça  )  que  tout 
fon  mérite  au  fond  confijïe  à  fe  donv.er  de  pro- 
digieux airs  de  fupériorité  ^  &  à  jetter  des  re- 
gards du  dernier  mépris  fur  fes  oppojans  ; 
pendant  qu'après  tout  il  ne  fait  que  revenre 
en  détail  quelques  lambeaux  ,  qu'il  a  ramaffez 
dans  Sixte  de  Sienne  ,  le  P.  Simoîi ,  Da:llé, 
Toland,  les  Lettres  fur  Vinfpiration  &c.  Un 
autre  dit  (  ^  )  que  ce  font  de  vieux  lieux- 
communs  ^  avec  peu  de  fcience  es'  beaucoup  de 
prévarication:  des  invectives  triviales  y  ^  une 
perpétuelle  chicane. 

Mais  comme  nous  voulons  confidérer  en 
lui-même  l'important  fujet  de  cette  difpute, 
afin  d'en  donner  une  idée  fuffifante  ,  indé- 
pendamment des  perfonalitez  ,  nous  dirons 
qu'en  général  le  but  de  la  B'ffertation  pa- 
roit  être  de  perfuader  aux  gens  que  nos 
Quatre  Evangiles  font  des  pièces  fuppofées, 
&  nommément  le  premier  qui  ell  Selon  St. 
Matthieu  ;    „  En  forte  (  c  )  que  ce  dont  à 

{a)  Anfwer,  p.  23. 
(h)  Twells,  his  Préface. 
■{£)  DiiTertation,  p.  5-5-. 
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,  préfent  VEgliJe  Angloife  fait  ufage  ,  far" 
5  quoi  elle  bacit  fa  foi  ;  &  ce  qu'elle  appel- 
5  le  en  particulier ,  à  la  tête  de  nôtre  N. 

5  T.  5  une  traduction  fur  l'original  Grec,  n'cH 
„  en  effet  que  ce  qui  eft  eltimé  genérale- 
„  lement ,  par  nôtre  favant  Clergé  d'au- 
„  jourd'iiui,  "wwe  îraduàion  très  fautive ,  d'u- 
„  ne  moderne  édition  Grecque ,  d'une  méchante 
„  traduction  en  Grec  ,  faite  fur  la  traduction 
„  en  Hébreu  qui  ï eft  perdue,  àf  qui  avoit  été 
Si  faite  fur  un  Original  Grec  quon  na  jamais 
„  vu  ".  11  eft  jutte  de  voir  d'où  l'on  a  ti- 
ré cette  admirable  généalogie  ,  &  furquoi 
eft  fondée  une  attaque  fi  cavalière.  Mais 
nous  ne  ferons  pas  mal  auparavant  d'indi- 
quer les  Brochures  qu'on  a  publiées  pour 

6  contre  dans  ce  pais. 

Mr.  Twells  efl  le  premier  qui  s'efl  mis 
fur  les  rangs  en  qualité  d'Apologifte  de  l'E- 
vangélifte  &  de  l'Evêque  tout  enfem- 
ble.  (  a  ).  Un  Archidiacre  ,  à  ce  qu'on 
croit,  a  écrit  dans  les  mêmes  vues  à  une 
Dame  (fc).  L^Auteur  de  la  Differtation  contre 
la  lettre  Paftorale  s'eft  ou  défendu  lui-mê- 
me ,  ou  il  s'eft  fait  défendre  contre  ces 
Mellîeurs    (c).     L'Archidiacre   a  d'abord 

répri- 

{a)  Vindteation  of  tht  Çofpei  of  St,  MaU 
thew  Qr-c, 

{b)  A  Letter  to  a  Lady  &c» 

{c)  A  Defence  of  tht  Differtation  &>c,  Cett« 
Brochure  eft  aHflî  attribuée  à  Mr.  Tindal  quoi- 
qu'il femble  s'y  cacher  fous  It  nom  d'un  autre. 
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réprimé  les  airs  de  hauteur  qu*on  avoit  af- 
fci:l:ez  dans  cette  Défenfe  (a)  ;  &  Mr. 
Tivells  aïant  pris  plus  de  tems ,  comme  iî 
étoit  auffi  le  plus  vivement  attaqué  ,  vienc 
de  faire  une  jufle  réplique  (b).  Cepen- 
dant la  publication,  en  a  été  précédée  d'un 
fupplément  à  fa  première  Brochure  ,  dans? 
lequel  il  défend  les  Sts.  Pérès  contre  les 
attaques  de  l'Auteur  ûq  laDiJJertaîion  (c). 
Enfin  un  Anonyme  a  refuté  cette  même 
JDiJTertation  dans  une  Apologie  de  Mr.  VEvê' 
que  de  Londres ,  où  l'Evangile  de  St.  Mat- 
thieu, iyouvq  auffi  la  fienne  (d). 

On  ne  s'attend  pas  fans  doute  que  nous 
donnions  des  extraits  étendu^-  de  tous  ces 
otivrages.  Ce  feroit  s'expofer  à  redire 
vingt  "fois  la  même  chofe.  Ce  que  nous 
ferons  donc,  en  nous  bornant  à  la'  queflion 
fondamentale  ,  favoir  Si  r Evangile  félon 
St.  Matthieu  ejl  en  effet  de  cet  Apôtre  ?  fera 
de  marquer  les  difficultez  qu'on  a  fait  là- 
deflus,  les  réponfes  aux  objections  ,  &  Ici 
répliques:  Néanmoins ,  comme  on  ne  veut 
pas  auffi  trop  fe  gêner,  on  pourra  franchir 
les  bornes  que  l'on  fe  préfcrit ,  lorfqu'il  s'en 
préfentera  quelque-  occafion  favorable. 

Voi- 

{a)  An  AnfweY  io  the  Defence  &>c. 
{b)  A  Reply  to  the  Defème  &Pc. 

(c)  A  Supplément  to  the  vindi cation  &^c. 

(d)  A  ^indication  of  the  Bishop  of  Londoffs  tÏTifk 

fafioral  letter  Qpci 
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Voici  par  oii  l'Auteur  de  la  Diflertatioa 
contre  la  lettre  Paftorale  débute.  Je  troti-^ 
ve  dit-il  Ça)  un  grand  nombre  de  Chrétiens 
qui  nont  pas  feulemmî  mis  en  doute  ,  mais 
encore  rejette  àbfolument  V Evangile  de  MaU 
thim  ;  6?  que  ceux  de  la  ClaJJe  primitive  ,  lei 
Nazaréens  même ,  ou  les  premiers  Profelytes 
du  Cbriftianyme  ,  fe  fèrvoient  ,  à  ce  cnCon 
croit ,  d'un  Evangile  diférent ,  ou  interpolé  (j  am- 
plifié-^ Evangile  qu'en  oppojition  au  nôtre  ils 
affirmoient  conjlamment  etrelefeul  véritable  E- 
vangUe  de  St.  Matthieu  V Apôtre.  Ce  début 
a  tout  Tair  d'un  enfant  perdu:  mais  n'en 
déplaife  à  l'Auteur  ,  il  débute  aflez  mal  au 
fond  ;  car  il  eft  bien  vrai  que  (  Z?  )  les 
Manichéens  dans  le  IV.  Siècle,  &  les  Ana- 
haptijles  d'Allemagne  au  XVI.  ont  rejette 
l'Évangile  de  St.  Matthieu:  mais  ces  gens- 
là  ,  ne  font  pas  nombre  fur  tous  les  Chré* 
tiens  durant  XVII.  Siècles.  On  fçait  biea 
que  S.  Epiphane  dit  des  Marcionites  (Hse- 
ref.  XLIl.)  qu'ils  n'avoient  que  l'Evangile 
de  S.  Luc.  Encore  en  retranchoient  ils 
les  deux  premiers  Chapitres  qui  ne  leur  pat- 
rôiflbient  pas  conformes  à  leurs  fentimens. 
Mais  cela  ne  prouve  ni  n'infmuë  pas  mê- 
me ,  le  mxOins  du  monde  ,  qu'ils  aient  nié 
que  l'Evangile  félon  St.  Matthieu  fut  de  lui. 
Il  ell  d'ailleurs  très  faux  que  les  premiers 
Chrétiens  aient  rejette  cet  Evangile  ;  faux 

que 
(a)  Pag.  3. 
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que  les  Nazaréens  du  I.  Siècle  fuflent  les 
mêmes  que  ceux  du  IV.  Siècle  ,•  faux  que 
ceux-ci  aient  affirmé  conftamment  que  leur 
Evangile  ,  par  oppofîtion  au  nôtre  ,  fut  le 
véritable  Evangile  de  St.  Matthieu.  Et  que  pré-- 
tend  après  tout  cet  Auteur  ?  Prétend-il  que 
les  Chrétiens  du  I.  Siècle  en  corps  aient  re- 
jette l'Evangile  de  St.  Matthieu?  Ou.  veut-il, 
qu'une  Secte  qui  s'y  forma  ait  dès-lors  re- 
jette cet  Evangile  ?  Si  c'eft  le  premier  qu'il 
a  voulu  dire  ,  on  pourra  l'accufer  de  fe 
former  des  chimères  pour  avoir  le  plaiûr 
de  les  combattre  ;  perlbnne  avant  lui  n'aïanc 
attrflé  cette  r éjection  de  St.  Matthieu  par  la 
focieté  entière  des  Chrétiens  du  premier 
Siècle.  Mais  ci  c'eft  à  des  Scalaires  qu'il 
en  veut ,  outre  qu'on  lui  foûtient  qu'alors 
il  n'y  en  a  point  eu  de  tels  que  les  Naza- 
réens dont  il  parle ,  il  s'enfuivroit  toujours 
que  l'Evangile  de  St.  Matthieu  étoit  recon- 
nu par  le  gros  des  Chrétiens  dans  ce  tems- 
là  :  &  que  faut-il  davantage  pour  prouver 
que  V Evangile  félon  St.  Matthieu  efl:  en  effet 
de  cet  Apôtre.?  Mais  voïons  la  fuite. 

On  nous  dit  d'un  ton  d'affurance  que 
Ca)  nôtre  Evangile  n'eft  pas  de  Matthieu,  mais 
félon  Matthieu.  Mr.  T'voells  (b)  répond 
d'un  grand  férieux,  &  avec  beaucoup  d'é- 
rudition 5  qu'au  fond  l'un  revient  à  l'autre, 
fi  l'on  s'en  rapporte  à  la  verfion  Syriaque 

qui 

{a)  DifTcrtation  p.   28. 
[i)  Vindication  p.  38, 
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qui  eft  très  ancienne  ,  au  ftile  des  Pérès 
Latins  &  Grecs,  &  à  celui  de  Platon  mê- 
me.    On  ajoute  que  qand  il  y  auroit  au  ti- 
tre  VEva?îg!le  de  St.  Matthieu  ,  le  titre  ns 
prouve  rien.  A  ce  compte  fi  l'on  produit  les. 
Commentaires  de  Céfar  ,  ou  VIliadc  dC Homère  ; 
ce  feront  des   titres  en  l'air,  fous  ombre 
qu'ils  ont  été  mal  à  propos  conteitez.    En 
vain  on  infirte  que  ce  titre  n'eft  fondé  que 
fur    un    témoignage    humain.     Eft- ce    donc 
qu'un  tel  témoignage  ne  fut  jamais  digne  de 
créance  ?    Mais  on  objedte  de  plus  ,   que 
Matthieu  n'a  parlé  de  lui-même  qu'à  la  troi- 
fiéme  perfonne.    Fort  bien  :    C'eft    comme 
Céfar  en  a  ufé  plus  de  deux  mille  fois  dans 
fes   Commentaires  fans  y  avoir   emploie   le 
moi.    Parmi  les  modernes ,  c'eft-là  entr'au- 
tres  le  flile  de  Clarendon.     L'adverfaire  ofe- 
roit-il  dire   de  l'Hiftorien  Anglois    comme 
de  Matthieu   „  ou  qu'il  a  voulu  fe  cacher  à 
„  mauvaife  intention,  ou  que  c'étoitàlui  de 
5,  fe  nommer  aïant  à  élever fon  Héros  jitfques  aux 
nuè's  fur  fa  propre  autorité  ?  Il  ne  lauroit  le 
faire     fans    s'expofer    à    la    rifée     publi- 
que (a). 

Ce  qui  vient  après  paroit  mériter  ua 
examen  un  peu  plus  appliqué.  St.  Irénés 
qui  ne  floriffoit ,  gue  vers  la  fin  du  fécond  Siè- 
cle fut  félon  la  Dijjert,  le  premier  quife  ha- 

zarda 

(a)  Ubi  Supra  DifTert.  6c  Vindic.  Item  Lçttcr 
49.  Defence  37.  38.     Rcply  69-71. 

Tme  H.  Fart,  L  K 
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zarda  de  citer  Matthieu  l* Apôtre  par  nom  com- 
mue Auteur  de  cet  Evangile  (b).  Cependant 
ailleurs  (  c  )  l'on  obferve  ,  en  y  revenant 
même  jufqu'à  l'ennui  ,  q\ïlrenée  a  tout  dé- 
bité fur  ce  fujet  d'après  Papias.  Or  ce 
Papias ,  le  plus  ancien  de  tous  les  Pérès ,  rare 
&  favante  découverte  de  nôtre  Auteur, 
(d)  a  écrit  60.  à  70.  ans  avant  Irenée^  l'an 
1 10.  &  on  fait  qu'il  nomme  l'Apôtre  Matthieu 
comme  étant  Auteur  d'un  Evangile.  De  plus 
on  voit  bien,  11  on  le  veut  voir,  à^nsjuftin 
Martyr  (  a  )  que  de  fon  tems  les  Chrétiens 
non-feulement  avoient  les  Evangiles,  mais 
même  qu'on  les  lifoit  à  haute  voix  dans 
l'Eglife  les  jours  d'aiTemblée ,  avec  les  O^ 
racles  du  vieux  Teftament.  Au  refte  on  en 
trouve  par-tout,  aulTi  bien  que  des  autres 
livras  facrez  ,  des  citations  dans  fes  ouvra- 
ges. St.  Polycarpe ,  au  commencement  du 
II.  Siècle  ,  emploie  aulTi  des  paflages  de 
cet  Evangile  en  particulier  c'eil:  dans  TE- 
pitre  qu'if  écrit  aux  Philippiens  ,  où  il  en 
allègue  quelques  autres  de  la  I.  Ep.  aux 
Corinthiens  qu'on  peut  bien  regarder  com- 
me la  fubftance  de  cet  Évangile.  Clément 
Romain  qu'on  fait  avoir  été  contemporain 
des  Apôtres  ,  &  dont  nous  avons  une  let- 
tre excellente  à  l'Eglife  de  Corinthe,  écri- 
te 

(h)  Pag.  30. 

(c)  Ibid.   38.  45-.  4<î.  &c. 

{d)  Ibid.  p.,  21. 

{a)  Apolog.  II.  ou  à  l'Empereur  Antonin 3  &c. 
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te  avant  Tan  70.  c'eft-à-dire  cent  ans  & 
plus  avant  Irenée ,  Clément  dis-je  allègue 
dans  cette  lettre  divers  paflages  foit  des 
Epitres  ,  foit  des  Evangiles ,  &  nommé* 
ment  de  celui  de  St.  Matthieu.  Il  eft  vrai 
qu'il  ne  le  défigne  que  fous  le  nom  géné- 
ral des  paroles  ^  ^.  C.  (  û  )  ,'  mais  que  ce 
foit  cet  Evangile  qu'il  cite  ,  cela  fe  voit 
par  le  tour  particulier  de  l'exprefîîon  qui 
ne  fc  trouve  que  dans  St.  Matthieu  (Z?). 

On  ne  fait  pas  trop  que  faire  de  lâ 
héfeiife  de  la  dilTertation  fur  ce  qu'elle  ob- 
jecte d'aprè5  coup  contre  Irenée  (c)  que 
l'on  n'a  plus  fes  ouvrages.  Il  eu  vrai  nous 
ne  les  avons  pas  entiers  en  Grec:  Cepen- 
dant nous  en  avons  une  traduction  Latine 
très  ancienne  ,  fur  laquelle  il  feroit  aifé  de 
rétablir  l'original,  là  oii  il  manque  ;  &  du 
refte ,  ce  que  l'on  en  cite  dans  cette  difpu- 
te  eft  généralement  pris  du  Grec  (\\i'Eujebt 
à  confervé  (^).  Mais,  dit  l'Auteur  de  cet- 
te Défenfe  (  ^  ) ,  on  allègue  aulîï  la  IL  £- 
pitre  de  Clevienî  aux  Corinthiens  ,  qui  efl 
toute  pleine  d'béréfie;  les  a^es  de  Pilate ^  £o\xt^ 

be 

C^}  Mv/i(7èvi7e  rcc'j  Kéyccv  hs-n  rê  KvpU 
y'ptàv   shs  ycl^   ^ur  &C,  Se6l.  XLVI. 

(i)  Reply  34..  3j,  Vindication  of  tKe  Bî- 
shop  71. 

(c)  Pag.  18. 

{d)  Reply  3/J. 

(«)  Page  i^. 
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be  énorme  ;  &  je  ne  fai  quels  fragmens  fous 
le  nom  de  Poly carpe.  Mr.  Twells  (a)  trou- 
ve mauvais  qu'on  rejette  ainli  d'un  air  dé- 
daigneux cette  lettre  de  Clément  ;  après 
eue  Cotelier,  Beveridge^  Bull,  &  Mr.  le  pré- 
lent Archevêque  de  Cantorbéry  s'en  Ibnt 
rendus  les  patrons.  Il  e(t  d'ailleurs  fort 
furpris  qu'on  la  difc  pleine  d'herefie.  Il  eit 
vrai  que'  Photiiis  en  a  cru  voir  dans  la  pre- 
mière Lettre ,  &  c'efl  probablement  ce  qui 
aura  donné  occafion  a  nôtre  homme  de 
s'imaginer  que  la  féconde  devoit  en  être 
remplie  ,*  mais  ni  Pbotius  ,  ni  aucun  autre 
Ecrivain  n'a  rien  avancé  de  femblable. 
Par  rapport  aux  acîes  de  Pilaîe ,  il  faut  fa- 
voir  à  qui  en  veut  l'adverlaire  ?  S'il  entend 
les  vrais  aftes ,  auxquels  Juftm  &  Tertullien 
en  appellent  ;  puifqu'on  ne  les  a  point  au- 
jourd'hui ,  quoiqu'il  en  dife  (^)  ,  &  qu'il 
n'en  refte  même  aucun  fragment  ,  on  n'en 
peut  rien  conclurre  que  par  voie  de  Pré- 
Ibmption  :  (5c  quant  à  ceux  qu'on  débite  en- 
core fous  ce  nom ,  il  efl  faux  qu'on  les  ait  al- 
léguez de  près  ni  de  loin  dans  cette  Difpu- 
te.  Enfin  pour  ce  qui  e(t  des  fragmens  de 
Pôlycarpe  ,  Mr.  l'Evêque  n'en  avoit  parlé 
qu'en  doutant -,  fuppofé  ^  avoit- il  dit,  que 
ces  fragmens  foient  de  Pôlycarpe  ;  &  fi  cette 
déclaration  eit  venue  -après  la  première 
édition  de  la  3.  Lettre  Paftorale ,  elle  n'a 

pas 

(a)  Reply  38. 

ii)  Defçn«ç  p«  ijv 


OCTOB.   NOVEMB.   ET  DeCEMB,    1733.    ^4^ 

pas  laifle  de  paroitre  encore  à  temps  :  oa 
ne  l'a  point  arrachée  au  Prélat;  <Sc  tout 
bien  compté  ,  c'eft  ce  qui  ne  fait  rien  au 
fond  de  la  caufe. 

Mais  ce  qui  paroit  y  faire  plus  ,  c'eft 
que  l'on  foûcient  que  St,  Irenée  a  été  dif- 
ciple  de  Papias ,  duquel  il  n'y  a  pas  de 
grands  éloges  .k  faire.  Les  Apologiites  de 
l'Evêque  ne  le  nient  pas  abiolument  ;  mais 
ils  prétendent  qu'Irenée  a  été  particulière- 
ment difciple  de  Poly  carpe ,  (a)  qui  fut 
toujours  dans  une  eftime  générale.  Après 
tout  5  que  Papias  ait  été  aufli  pauvre  ef- 
prit  qu'on  voudra ^  ce  n'étoit  pourtant  pas 
un  homme  incapable  de  témoigner  de  ce 
qui  paflbit  pour  certain  lorfqulil  vivoit ,  & 
pendant  qu'il  étoit  en  commerce  avec  des 
hommes  Apollt>liques.  Sur  fa  dépofition 
ne  fera-t-il  pas  permis  de  croire  que  de 
fon  tems  l'Evangile  félon  St.  Matthieu  étoic 
attribué  à  St.  Matthieu  ?  D'ailleurs  ,  St. 
Jérôme  dit  en  propres  termes  (/?},  qu'il 
efl:  certain  qu'Irefiée  étoit  Difciple  de  Pc- 
lycarpe  :  St.  Irejiée  lui-même  ,  qu'il  femble 
que  l'on  en  doit  croire  , .  l'affirme  en  ter- 
mes équivalensj  comme  Mr.  Twells  le  fait 
voir  dans  une  difcuffion  fort  exadte  (  c  )  : 
Et  il  y  a  lieu  de  s'étonner  que  l'Auteur  de 

la 

{a)  Twells's  vindication  ^6, 
{b)  Conftat-.Polycarpi-fuifle  Difcipulurci.    Cg* 
tal.  Script.  Eccl. 
{c)  Reply  fa. 
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la  Défenfe  ait  ofé  aiTurer  d^un  ton  ferme, 
m'il  n'y  a  pas  le  moindre  prétexte  dans  touU 
r Antiquité  ,  £f  particulièrement  dans  St.  Je- 
rome  ^  pour  faire  Irenée  dijciple  de  Polycar- 
pe  (a).  II  ne  fert  à  rien  de  dire 3  que  c'cfl 
jà  un  fondement,  bien  faible  d'une  tradi- 
tion y  de  laquelle  dépend  Pautenticité  de 
TEvangile  de  St.  Matthieu.  Cela  feroit  bon 
il  Ton  n'avoit  que  Fapias  à  alléguer  :  mais 
on  a  tout  ce  que  nous  avons  expofé  ci- 
deflus  ;  &  de  plus  encore  ,  les  Ecrivains 
Eccléiiaftiques  du  2.  &  du  3.  Siècle  qui 
en  appellent  hautement  aux  archives  des 
Eglifes  Apoftoliqucs  (b}.  Au  relie,  félon 
Mr.  Tweîls  (c)  ,  fi  le  Défenfeur  de  la  Dis- 
fertation  veut  invalider  effica-cément  tant  de 
témoignages  des  Auteurs  des  trois  premiers 
iîécles  5  d'oii  réfulte  une°  tradition  Jure  ^ 
dans  le  cas  dont  il  s'agit ,  il  faut  qu'il  foû- 
tienne  que  ces  Auteurs.Ià  étoieîit  des  fri- 
pons fieffez  ,  &  qu'il  en  donne  des  preuves 
bien  détaillées.  Car  qu'ils  n'aient  pas  été 
infaillibles  ,  ou  qu'on  purffe  leur  imputer 
ks  en*eurs  que  leur  reprochent  Daillé , 
Huet  y  &  Pétau.;-  c'eR  ce  qui  ne  fait  rien 
à  la  queftïoîi  ;  ■  ils  n'en  fei-ont  pas  moi-ns 

des 

(a)  Defetice  28. 

(^)  Irenée i  Clpment  d'Alexandrie;  TertulWen, 
Twelk  pag,    3^'.    Letter   pag.    6c,   &c.     Reply 

{c)  Ibid.  p.  60. 
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des  témoins  fidèles  d'un  fait,  dont  là  vé- 
rité ou  la  faufleté  devoit  être  très  connue 
des  Chrétiens  d'alors.  Encore  une  fois , 
pour  rejetter  ce  témoignage  ,  il  faudroic 
pouvoir  démontrer  que  tous  les  Pérès  en- 
femble  étoient  des  Impofleurs  indignes  de 
toute  créance.  C'eft-là  précifément  le 
nœud  de  l'affaire  Ça);  Car  du  refte  ,  on 
ne  peut  que  méprilër  le  trait  impertinent 
Gue  l'Auteur  de  la  Défenfe  lâche  contr'eux, 
lavoir  qu'ils  étoient  de  vrais  enthoufiaf- 
tes  (fc).  C'eft  ce  qu'il  ne  perfuadera  ja^- 
mais  à  ceux  qui  ont  lu  leurs  Ecrits  ,  ou 
qui  font  tant  Ibit  peu  verfés  dans  l'Anti- 
quité Eccléfiaftique  (c). 

On  avance  enfuite  une  chofe  étrange 
contre  Tioîre  Evangile  préfent  ,  comme  on 
parle  (^)  ;  „  ce  font  les  titres  &  noms 
,5  diiférens  qu'il  a  portez  ,  même  dans  le 
„  L  Siècle.  C'efl: ,  dit-on  ,  le  même  que 
5,  VEvangile  des  Hébreux,  Les  Théologiens 
55  conviennent  aufli  que  c'eft  le  même  qui 
55  fut  attribué  tantôt  aux  douze  Apôtres  en 
„  général,  &  tantôt  à  quelqu'un  d'eux  en 

5>  par- 

ia)  Ibid, 

(A)  p,  37.  coll.  j4.  &  paiTim. 

{c)  Si  on  eft  curieux  d'une  Difcuflion  exacle, 
A  ce  fujet ,  des  Pcres  de  l'Eglife,  on  peut  voir 
le  Supplément  de  Mr,  Tuielh  >  ci  -  deiTus  an- 
noncé. 

{d)  DiiTert.  p.  31. 
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„  particulier,  à  Barîhekmi  par  exemple,  à 
3)  Jciques  ,  à  Pierre  ^  &  enfin  à  Matthieu; 
,,  en  d'autres  temps  à  des  hérétiques,  tels 
3,  que  Corintbe ,  Taî/frî  (Sec.  &  de  plus  à 
^,  des  Sedes  entières ,  les  Nazaréens  ,  les 
5,  Ebionites  y  les  Encratites  &  tels  autres  ". 
Tout  cela  peut  bien  s'appeller  un  aflcm- 
blage  de  conîrarietez  étonnantes.  L'Evangi- 
le que  nous  avons  à  préfent  ,  &  qui ,  fé- 
lon l'Auteur  de  la  DiJJertation  (fl),  n'exif- 
ta  probablement  pas  dans  le  1.  Siècle  ,  a 
cependant  porté  dans  ce  Siècle  là-méme  des 
noms  d'Evangile  qui  n'exiftérent  qu'un  fiè- 
cle  après  ,  tel  qu'eit  celui  des  Hébreux  y  ou 
même  qui  n'exiftérent  jamais ,  comme  ce- 
lui de  Tatien  (i>).  Quelque  grolliere  que 
foit  la  contradidtion  ,  on  ne  s'en  eft  ap- 
perçu  que  dans  la  Défenfe  de  la  Dijferta- 
tien  C^)>  OLi  l'on  a  crû  devoir  fubftituer 
2M  premier  Siècle  en  particulier  l'Eglife  pri- 
mitive ,  OU  ancienne  ,  en  général.  Mais 
on  eut  dû  prendre  garde  qu'en  changeant 
ainfi  l'objedlion  on  l'énervé.  Car  à  caufc 
que  du  tems  de  St.  Epipbane  &  de  St.  Jé- 
rhte  ^  on  donna  quelqu'autre  nom  que  ce- 
lui de  St.  Matthieu  à  ce  que  certaines  gens 
cToïoicnt  être  Son  Evangile ,  quoique  ce 
jie  fut  pas  celui  que  nous  avons  ;  ell-ce  à 

(iirç 

ia)  Ibid.  &  paHîm. 

{h)  Twells's  Vindicarfons 

[c)  Pag.  23.  &  24» 
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dire  que  cela  le  foie  fait  auparavant  &  lur-tout 
dans  le  I.  Siècle?  Ou  que  cet  Evangile  n'ait 
pas  eu  ce  titre  feul  pendant  les  premiers 
cinquante  ans  après  la  publication ,  ni  mê- 
me cent  cinquante  ans  après  ?  On  y  vient 
trop  tard  d'alléguer  ce  qu'au  bout  de  deux: 
ou  trois  Siècles  Quelques  Critiques  du  temps 
ont  débité  ,  en  le  livrant  à  des  conjeèlures 
qui  paroiflènt  imaginaires  (a).  Dire  que 
parmi  les  modernes,  Sandius  &  Jones  ne 
les  ont  pas  trouvées  telles  (b),  ce  n'eil 
pas  là  raiibnner  comme  la  dilcuflion  d'uiv 
fait  veut  qu'on  raifonne;  car  par  exemple, 
le  titre  premier  en  rang  fut  le  véritable  ti- 
tre d'un  Evangile  différent  de  celui  de  St. 
Matthieu  :  mais  ,  que  cet  Evangile  là  ait 
éxifté  dans  le  I.  Siècle,  c'ell  ce  qu'on  ne 
fait  point ,  &  qu'on  ne  peut  pas  même  fa- 
voir  j  puifque  le  premier  Ecrivain  ,  qui  en  ait 
fait  mention,  c(t  Hégéjîppe,  vers  la  fin  du 
II.  Siècle;  &  l'on  détie  l'Auteur  de  la  Dlf- 
fertation  d'alléguer  même  une  ombre  de  preu- 
ve en  faveur  du  contraire.  Ce  que  fon  Dé- 
fenfeur  fait  là-deflus ,  on  l'a  déjà  infinué ,  il 
prend  le  large;  félon  lui  (c),  Irenée  faifant 
mention  des  Ehionites  anciens  ,  dit  qu'ils  fc 
fervoient  de  l'Evangile  félon  St.  Matthieu: 
ôcEufébe,  environ  150.  ans  après  ^  parlant 

d'une 


(a)  Anfwcr  p,  20. 
{b)  Défence  p.  z6, 
{c)  Ibid.  24. 
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d'une  autre  forte  de  gens,  mais  appeliez 
du  même  nom ,  dit  (a)  que  les  FMonites  fi 
firvoient  uniquement  de  V Evangile  félon  les  He- 
breux.  C'étoit  donc  un  même  Evangile, 
conclut  notre  grand  Logicien  ;  &  voici  ma- 
nifeflement  le  fait ,  fi  nous  en  croions  fa 
rare  Imaginative  (b).  De  l'Evangile /e/o;? 
les  Hébreux ,  quel  qu'en  foit  l'Auteur ,  on  a 
tiré  5  chacun  à  fa  guife ,  un  Evangile  ,  qui 
d'un  Apôtre,  qui  d'un  autre  ;  à.  de  cette 
façon  Matthieu  en  a  eu  fa  part  :  Evangile 
qu'on  a  enfuite,  refondu,  comme  d'a- 
bord on  l'avoit  compofé  de  pure  fantaifie , 
ou  pour  l'accommoder  à  ce  qu'on  préten- 
doit  débiter  comme  la  dodrine  Chrétienne: 
&  puis  en  retranchant  fon  vieux  titre,  on  le 
faifoit  revaloir ,  de  ternps  en  temps ,  par 
un  titre  nouveau.  C'eft  le  précis  du  long 
Dilcours  que  l'Auqeur  de  la  BiJJertation  fi- 
nit en  ces  termes.  Von  ejl,  dit-il  (c)  fâché 
qu'il  faille  ainfi  parler  franchement ,  fans  rien 
cacher  de  la,  vérité  :  mais  pourquoi  nous  Varra- 
che-t-on  ?  Ne  croiriez  -  vous  pas  que  cet 
homme  s'imagine  d'avoir  bien  ajufté  fon  Ro- 
man ?  Mais  il  fuffit  de  le  propofer  pour  en 
faire  fentir  tout  le  ridicule. 

II 

Ça}  uKloi  ds  Tecpoi  niTSç  tÎjç  ii/rviç  o'JTSç  Tpo- 

fiiyaj  ;/pwa£VO/.  H.  E,   III.   27. 
(/;)  Ibid    27. 
(c)  Ibid.  23 
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Il  recherche  enfui  te  quelle  a  été  Vocca- 
fion  de  l'Evangile  fekn  St,  Matthieu  (a)  ;  ce 
qui  ne  fait  que  peu  ou  point  au  fujet  prin- 
cipal de  la  Difpute.  Pour  le  temps  ou  il 
fut  écrit,  c'eft  autre  chofe  (&).  Irenée  ^  in- 
diqué celui  011  St.  Pierre  ik  St.  Paul  é- 
toient  à  Rome,  c'eft-à-dire  en  64  &  30, 
ans  après  la  crucifixion  de  N.  S.  A  l'exa- 
men de  cette  queftion  l'Auteur  ajoute,  on 
ne  fait  pourquoi  (c)  pendant  3C0  ans 
les  Ennemis  du  Chriitianilme  ne  pouvoienc 
lire  les  écrits  facrez  qu'à  la  dérobée  ,  ou 
après  les  avoir  arrachez  des  mains  des  Chré- 
tiens ;  Ce  qu'il  fonde  fur  les  peines  infli- 
gées aux  traàiteurs  (d).  Mais  l'on  fait  aflez 
que  ce  n'étoit  pas  pour  hre  les  Evangiles 
que  les  Perfécuteurs  les  demandoient  aux 
Chrétiens.  Si  donc  on  refufoit  de  les  li- 
vrer, ce  n'eft  pas  qu'on  craignit  de  les  pro- 
duire au  grand  jour,  ou  qu'on  ne  fut  dil- 
pofé  à  les  communiquer  à  tous  ceux  qui 
voudroient  en  faire  un  bon  ufage.  C'eft 
parce  que  le  parti  dominant  ne  cherchoic 
qu'à  les  profaner  ou  à  les  détruire ,  que  TE- 
glife  prenoit  foin  de  les  cacher ,  éc  qu'elle 
eenfuroit  ceux  qui  les  livroient  lâchement, 
ou  par  foibleffe  aux  Ennemis  de  la  foi.  Du 
relie  ,    tout   ceci  regarde    uniquement  la 

per- 

{a)  Diflert.  32. 

{b)  Ibfd.  3+. 

(c)  Ibid.  38. 

{ci)  La  même  dans  la  note 
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perfécution  de  Dloclétien  dans  le  IV.  Siè- 
cle, &  n'a  aucune  liailbn  de  prés  ni  de  loin 
avec  ce  qu'on  fiippofe  être  arrivé  aux  li- 
vres Canoniques  dans  le  premier ,  ou  dans 
k  fécond  Siècle.  Si  Ion  n'eut  pas  vou- 
lu que  les  Paiens  eufîent  connoiiiance  de 
ces  Livres,  les  auroit-on  annoncez  fi  hau- 
t<3ment  dans  les  fréquentes  Apologies  que 
les  Chrétiens  publioient?  D'ailleurs,  ccuk 
qui  écrivoient  contre  le  Chriftianifme  les 
Celfes f  les  Porphyres^  &c.  dévoient  fans 
doute  en  avoir  quelque  exemplaire  ;  &  il 
ne  paroit  point  qu'ils  eufient  eu  de  la  pei- 
ne à  s'en  procurer ,  ni  que  jamais  on  en  ait 
refufé  à  qui  en  fouhaitoit  ia  ledlure  Ça)  : 
C'eft  même  cette  lecture  qui  a  dû  être  a- 
lors,  ce  qu'elle  eft  encore  aujourd'hui,  le 
grand  moien  pour  répandre  l'Evangile  (c). 
Aufll  a-t-on  eu  foin  de  la  procurer  aux  pre- 
mières Eglifes  Chrétiennes  à  mefure  que 
les  Apôtres  étoient  obligez  de  s'en  éloigner 
pour  en  aller  fonder  d'autres  par  toute  la 
terre,  félon  la  commilTion  exprefle  que  le 
Seigneur  leur  avoit  donnée ,  d'injîridre  tou- 
tes les  nations ,  &  de  leur  enfeigncr  toutes  les 
cbofes  qiiiî  leur  avoit  commandées  :  Car  cela 
emporte  évidemment  qu'ils  dévoient  met- 
tre par  écrit,  aufli  bien  qu'annoncer  par  la 
prédication ,  les  véritez  Lvangéliques  ,  fé- 
lon 

{et)  Twelîs  70. 

{b)  Letter  to  a  tady  p.  6.  7.  8. 
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Ion  les  occafions  qui   leur  en  feroient  of- 
fertes (a). 

Aînfi  Ton  a  Tuffifamment  lieu  de  croire , 
d'après  une  traditiori  confiante ,  que  c'eft  St. 
Matthieu  qui  a  le  premier  écrit  un  Evangi- 
le ;  &  fi  l'on  s'en  raporte  à  Eufehe ,  cité 
par  V Auteur  même  de  la  défenfe  (fr),  il  eil 
probable  que  cet  Evangile  fut  écrit  &  pu- 
blié dans  Tannée  41.  c'eft-à-dire  9.  ans  a- 
près  l'afcenfion  de  ].  C.  D'autres  néanmoins 
en  comptent  15  (c).  Au  fond  il  importeroit 
peu  que  ce  fut  quelques  années  plutôt ,  ou 
plus  tard  ;  fans  le  bruit  étrange  que  l'Ad- 
verfaire  de  l'Evéque  fait  à  ce  fujet ,  pour 
faire  valoir  la  conféquence  qu'il  en  tire  ; 
c'eil  que  dans  un  aufli  long  intervale  que 
celui  de  30  ans,  il  auroit  été  impoflible  que 
St.  Matthieu  fe  fut  reflbuvenu  de  ce  qu'il 
raporte  ,  n'y  aiant  point  de  mémoire  d'hom- 
me qui  pût  'fournir  à  cela  Qd}  :  mais  y  pcn- 
fe-t-on  bien  ?  Car  félon  nos  principes,  que 
nous  avons  toujours  droit  de  pofer  dans  la 
difpute ,  tant  qu'on  ne  les  a  pas  détruits, 
le  St.  Efprit  afllltoit  les  Evangéliftes,  com- 
me les  Apôtres  :  &  d'ailleurs  on  n*a  pas  de 
peine  à  concevoir  qu'après  qu'un  homme  a 

eu 

{a)  Citât,  ubi  fupra.  ^ 

{h  page  34. 

{c)  Ni  cep  bore  ,  &  l'Auteur  de  la  Chronique  d^i-^ 
léxandrie 

(d)  DiiTcrt.  p.  36.  D«f.  p.  ^7^ 
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eu  occafion,  comme  St.  Matthieu,  de  rap- 
porter de  bouche  ,  des  faits  importans  ,  pen- 
dant une  longue  fuite  d'années ,  il  les  puiffe 
coucher  par  écrit  fans  aucune  variété  ef- 
feutielie  (,a). 

i^a  langue  dans  laquelle  cet  Evangile  fut 
écrit,  âent  après:  (h)  ;  ce  qui  eft  une  dif- 
cuuion  bien  plus  curieufe  qu'utile.  Selon 
les  Anciens ,  St.  Matthieu  a  écrit  originai- 
remenî:  en  Hébreu  ;  félon  les  Savans  moder- 
nes ,  c'eft  en  Grec  :  qui  empêche  qu'il  n'ait 
écrit  dans  l'une  &  dans  l'autre  langue  PMais 
peu  importe  ;  pourvu  que  nous  aions  le  vrai 
St.  Matthieu  aujourd'hui,  en  Grec  :  C'eft 
fur  fon  Evangile  dans  cette  langue  que  por- 
te le  fort  de  nos  preuves ,  comme  on  l'a 
pu  voir  ci-deillis.  Dire  que  les  Apôtres  n'en- 
tendoient  nullement  le  Grec,  &  que  St. 
Paul  même  le  dit  de  lui,  dans  un  paflagede 
fa  première  Epitre  aux  Corinthiens  ;  c'efl: 
avancer  un  fait  que  l'on  ne  perfuadera  ja- 
mais à  ceux  qui  ont  la  moindre  connoifTan- 
ce  de  cette  m.atiére.  En  vain  l'Adverfaire 
prétend  il  fe  couvrir  ici  de  l'autorité  de 
Mr.  Le  Clerc  y  puifque  ne  n'eft  pas  lui,  mais 
Noël  Auhert  de  Ferje  qui  a  débité  cette  fol- 
le  imagination  (c)  :   Mr.  Le  Clerc  a  môme 

dit 

(a)  Reply  6ç.  8c  ^6. 

[b]  DilTertat.  -j.3.  confer.  Twells  74.  82.  ^6, 
Defence.  Reply. 

(  c  )  Dans  les  fentimens  des  Théologiens  de 
HoUandc. 
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dit  tout  le  contraire  (a).  Le  feu!  qu'on 
fâche  qui  ait  appliqué  le  paflage  de  St.  Paul 
à  la  langue  Grecque,  c'eft  St.  Jérôme, qui 
en  conclut  que  1  Apôtre  n'étoit  pas  élo- 
quent, dans  cette  langue  (b).  Eft-ce  à 
dire  qu'il  n'y  entendoit  rien? A  ce  compte 
on  pourra  mettre  en  queilion  il  l'Auteur  de 
la  differtaîion ,  (Se  Ton  Défenfeur  entendent 
l^\nglois. 

Paflant  enfuite  ,  pouf  parler  ainfî ,  du  fait 
au  droit,  on  demande  (i  l'Evangile,  de  St. iV/or- 
thieu  a  dû  être  reçu  comme  étant  de  cet 
Apôtre.  Non ,  dit  l'Auteur  de  cette  Dif- 
ferîation  (c) ,  ^  pour  le  prouver  ,  je  répéterai 
ce  que  je  vous  ai  dit.  11  tient  parole  à  peu 
près  ;  en  offrant  pourtant  un  objet  nouveau; 
ce  font  les  diverfes  leçons  (^d).  On  fent  bien 
qu'il  y  auroit  ici  matière  à  des  volumes 
entiers  :  Cependant  on  peut  expédier  la 
queilion  en  un  mot,  qui  eft,  que  parmi 
cette  foule  de  variantes ,  dont  on  fait  un  é- 
pouventail,  on  n'en  trouvera  pas  dans  St, 
Matthieu  une  feule  eflentielle,  Ibit  pour  le 
fond  de  l'Hilloire ,  foit  pour  la  foi ,  ou  \qs 
mœurs.  L'omifTion  de  la  Doxologie  dans 
quelques  manufcrirs  ne  fait  alTurément  pas 

à 

{a)  Dans    fes  notes   fur   i.  Cor.  2.   ^  Trad. 
du  N.  T. 

(  b  )  Letter  to  a  Lady  7. 

(O  DiiTert.  p.  48. 

(^)  Ibid,  p.  f/.  conf.  Twells  ^0. 
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à  tout  cela  une  jade  exception.  Et  qu'im- 
porte lerede?  pas  plus  que  les  fautes  d'or- 
tographe5  0u  un  mot  mis  pour  l'autre,  fans 
altérer  le  fens  ,  dans  une  lettre  d'ailleurs 
bien  écrite. 

Mais  Matthieu^  à  ce  qu'on  prétend  Ca) 
auroit  dû  nous  dire  bien   des  chofes  qu'il 
n'a  point  dites ,   lefquelles  auroient  pu  lui 
donner  du  crédit   &   du  relief  auprès    de 
fes  Lecteurs.    Si  on  veut  en  conclure  que 
Matthieu,  n'efl:  pas  l'auteur  de  l'Evangile  qui 
porte  Ton  nom,   l'Adverfaire  raiTonne  très 
mal.  Matthieu^  confidéré  précilement com- 
me tel ,  étoit  fujet  à  erreur:  Et  même  un 
pauvre  cbétif  Juif  qui  navoit  ni  fens  ni  fa- 
%'oir ,  comme  tout  le  m.nde  V avoué ,  du  moins 
fî  vous  en  croiez  ce  qu'on  lit  dans  la  défen- 
Je  (b)  Qui  empécheroit  donc  qu'il  ne  fut 
l'auteur  d'un  ouvrage  ou  il  n'auroit  pas   fû 
alTez  le  faire  valoir?  Mais  fi  on  prétend, 
qu'il   n'étoit  pas  infpiré  ,    lorfqu'il  a   écrit 
l'Evangile  que  nous  avons  de  lui ,  ce  fera 
une  autre  quellion ,  à  laquelle  il  luffira  ici 
de  répondre ,  qu'au  fond  l'un   fuit  de  l'au- 
tre, ou  que  c'eit  allez  de  lavoir,  qu'un  E- 
vangile  ell  d'un  Apôtre  ,    pour  conclurre 
que  l'Auteur  en  étoit  infpiré.     Oui ,  mais 
du,  moins  il  derroit  dire;  je  fuis  témoin   ocu- 
laire de  telle  ou  telle  chofe ,  c?  u?i  tel  m'a  in^ 

formé 

{a)  IbP.  p.  60,  &  conf.  Twells^i.  ^66. 
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formé  de  telle  autre  chofe  que  je  n'ai  pas  vue'; 
ou  j'ai  eud:  ailleurs  des  mémoires  iM^Às  à  quoi 
bon  ?  puifque  la  plupart  de  Tes  récits  rou- 
lent fur  des  faits  qui  étoient  de  notoriété  pu- 
blique ,  &  que  pour  les  autres,  en  nom- 
mant les  perfonncs  qui  y  furent  intereflées, 
&  qui  vivoient  fur  les  lieux  ^  l'hiftorien  mar- 
que allez  de  qui  il  les  tenoit.  Nous  avons 
peut-être  oublié  de  remarquer  que  St.  Ma^ 
fj^ffM  n'auroit  pas  dû  dire,  fuivant  l'Adver- 
faire  (a)  qu'il  avoit  été  Publlcain.  Mais 
devoit-il  fupprimer  ce  qui  étoit  vrai?  Et 
d'ailleurs  de  ce  que  cette  Profeflion  étoic 
odieufe  parmi  les  Juifs  ,  s'enfuit- il  qu'ils 
dulTent  regarder  de  mauvais  œil  un  hom- 
me qui  l'avoit  abandonnée?  pour  ne  cas 
dire  que  cela  même  faifoit  honneur  à  Ion 
changement. 

Pour  ce  qui  ell  des  contradictions  ,  des 
deplacemens,  des  improprietez  de  langa- 
ge, qu'on  prétend  trouver  dans  cet  E- 
vangiîe  (b);  cent  Auteurs  Anciens  &  Mo- 
dernes ont  donné  lur  tout  cela  des  folu- 
tions  fuffifantes  :  ce  pour  le  dire  en  palTant, 
il  règne  un  défaut  extrême  dans  cette  atta- 
que, c'eft  d'y  produire,  fans  une  jufte  dif- 
cuffion  ,  des  difficulcez  ufées  qui  ne  paroif- 
fent  ici  foutenuës  que  d'une  nouvelle  auda- 
ce.    Le  monde  favant  n'ignore  pas  ,  par 

exem- 


(a)  DifTcrt.   30.  conf.  Twells  39. 

{h)  DifTert.  6^.  Twells  43.  Defence  41. 
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exemple ,  que  bien  que  le  ilile  de  cet  E- 
vangile  n'ait  point  refpece  d'excellence 
qu'on  trouve  dans  les  bons  écrivains  Grecs 
ou  Latins  ,  il  a  fon  excellence  propre  qu'on 
ne  ne  lui  fauroit  ravir  ni  contelter.  Ce  n'eft 
pas  tout;  fi  des  fautes  de  ftile  ôtoient  à 
un  hiftorien  l'autorité  d^hiftorien ,  on  pour- 
roit  douter  û  celle  d'un  Thucidide ,  d'un 
Polybe-y  d'un  Tite-Live  fe  foutiendroit  ,  & 
s'ils  feroient  bien  les  auteurs  des  hiftoires 
qu'on  leur  attribue. 

La  Généalogie  de  J.  C.  dans  St,  Matthieu 
aura ,  fi  l'on  veut  encore  ,  des  difficultez 
tonfidérablcs  (^)  ;  mais  l'Auteur  de  la  Dîf- 
fcrtation  feroit  bien  empêché  à  faire  voir 
qu'on  ne  les  a  pas  fuffilamment  levées.  Et 
pour  l'article  de  la  citation  des  oracles  dans 
les  Ecrits  des  Apôtres  (h}  c'eft  une  affaire 
qui  a  été  depuis  peu  fi  rebatuë ,  que  nous 
ne  faurions  nous  refondre  d'y  influer  dans 
un  extrait  qui  eft  peut-être  déjà  trop 
long. 

Il  en  eft  à  peu  près  de  même  du  préten- 
du anachronifme  (  c  )  de  la  nailîance  de  Je- 
fus-Cbrift  5  que  St.  Matthieu  a  placée  fous 
le  règne  d'Herode.  S'il  étoit  bien  avéré,  cet 
anachronifme  5  St.  Luc  n'en  feroit  au  fond 
pas   moins  coupable  que  St.  Matthieu  :  & 

c'cft 

(a)  DiJfT.  66.  Tv^ells  46.  Def.  42. 
{  h  )  Diif.  67.  Twells  ^o.  Dcfr  43, 
U)  Diff.  7i..Xwell5  62.  Def  43. 
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c'efl  celui-là  toutefois  qu'on  veut  qui  l'aie 
découvert.  On  peut  dire  auiTi,  que  c'elt 
le  moquer  des  gens  que  d'apeller  à  Ion  fe- 
cours  tous  les  Théologiens  Chronologues 
au  llijet  du  Dénombrement  des  Juifs.  Les 
difiicultez  qui  peuvent  naître  ici  des  tra- 
ductions ibnt  hors  de  propos;  &  l'Origi- 
nal, bien  entendu,  n'en  a  point:  ce  feroit 
à  l'Adverlaire  de  s'en  inltruire. 

Qu'elle  pauvre  réponle  que  celle  qu'il 
fait  touchant  Véîoile  qui  conduifit  les  mages 
à  Betkkbcm  Qa)\  On  lui  avoit  dit  que  c'é-^ 
toit  un  Qorps  lumineux ,  &  que  c'elt  ce  que 
le  mot  grec  fignitie  fouvent.  "  Fort  bien , 
,,  répond-il  ;  li  St.  IMatthieu  avoit  dit  un 
5,  corps  lumineux,  tout  iroit  à  merveilles; 
5,  mais  aiant  dit  une  étoile ,  fon  hiftoire  eit 
5,  de  nul  crédit  ".  Peut  on  faire  l'homme 
d'elprit  d'une  manière  plus  pitoiable. 

Quant  au  mallacre  de  Beîblebem ,  nul  au- 
tre liiilorien  ,  félon  lui ,  n'en  a  parlé  (b)  : 
mais  la  quellion  ell:  de  favoir  quel  autre 
que  lui  a  pu  en  parler  à  propos  ?  Car  pour 
joféphe  'û  n'a  pas  fait  la  vie  d'Hérode,  ni 
ibnliilloire  proprement  parlant;  moins  en- 
core a-t-il  fait  celle  de  Jejus-Cbrifl  :  c'efl 
celle  des  Juifs ^  où  cet  événement  parti- 
culier a  pu  ne  pas  entrer  fuivant  fon  plan. 
Du  relie  on  fait   que   Macrobe  eu  a  parlé 

à 


{a)  Dilî.  -o.  Twells  5';.  Def.  ^f, 
'J)  DiiT.  ^i.sTweUs  5-7.  &c. 
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à  propos  d'une  réflexion  d'Augufte  au  fujet 
de  ce  mailacre;  Il  importe  peu  de  déter* 
miner  fi  le  fils  d'Hérode  n'avoic  alors  que 
deux  ans  ;  ce  n'eit  pas  de  Ton  âge  qu'il 
s'agit  ici,  c'efl  uniquement  de  celui  des  en- 
fans    du  territoire  de  Bethléem. 

Dernière  Objeàiouy  dit  l'Auteur  de  la  dé- 
fe?îje  (a)  Et  à  la  i:;onne  heure  !   Il  eft  tems 
de  prendre  haleine:  qu'entendrons  nous? 
c'eft  que  V Evangile  félon  St.  Matthieu  a  été 
corrompu    par  les  Nazaréens  cf  l^s  Ebionites 
premitrs  Profelyîes  du  Cbrijiianifme.  Ces  pré- 
tendus premiers  Profelytes  lui  tiennent  au 
cœur.     Par  eux  il  a  commencé  fa  DiJJer- 
îation  ;  &  par  eux  il  finit  fii  Défenfe.    Mais 
ce  qu'il  affirme  ici ,  Mr.  TiÂjells  le  nie.    Là 
defîus  on  entend  l'autre  s'écrier,  qu'il   n'a 
jamais  cru  qu'on  le  lui  nieroit.    D'où  fore 
donc   cet   homme?  quoi  fe    fera-t-il  figuré 
qu'on  lui  palîéroit  que  les  Nazaréens  donc 
il  eft  queltion ,  ne  furent  pas  de  tout  au- 
tres gens  que  ceux  à  qui  on  a  pu  donner 
ce  nom   d'abord?  Mais,  dit-il,  je-  voudrois 
demander  fi  les  premiers  Chrétiens   ne  furent 
pas  apfellez  Nazaréens  ?  foit  :  Donc  il  y  avoit 
une  lede  particulière  de  ce  nom  entre  les 
Chiétiens  du  I.  fiécle  ;  cette    conféquence 
eit-elle  claire,  certaine?  Elle  n'a  pas  mê- 
me la   moindre  apparence   de  julteffe:  (S: 
qu'avec  de  pareilles  chicanes  on  prétende 
pouvoir    ruiner  la    Religion    Chrétienne, 

c'eft 
{a)  Page  j-o. 
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c'eft  ce  qui  nous  étonne  !  Mais  point  d'é- 
tonnement.  On  nous  va  répondre  que  les 
Juifs  anathématifoient  les  Nazaréens.  Fore 
bien ,  mais  étoit-ce  des  Seétaires  en  parti- 
culier? Ou  n'étoit-ce  point  Iqs  Chrétiens 
en  gênerai  ?  C'eft  le  dernier  fans  doute. 

On  renvoie  le  relte  aux  Originaux,  pour 
qui  voudra  fe  donner  le  foin  de  les  lire. 
Nous  croions  en  avoir  aflez  dit  pour  met- 
tre nos  lefteurs  au  fait  de  cette  controver- 
fe.  Tout  ce  qui  s'écartoit  de  la  queftion 
principale ,  nous  nous  fommes  crus  autori- 
sez à  l'écarter  de  nôtre  extrait.  Qu'il  nous 
foit  permis  feulement  d'ajouter  quelques 
reflexions  générales  qu'on  trouve  répan- 
dues ça  &  là  dans  ces  divcrfes  Brochures. 

Les  Chrétiens  Sceptiques,  comme  ils  s'ap- 
pellent eux  mêmes ,  nous  apprennent  que 
ce  n'eft  que  fous  le  règne  de  Trajan  que 
les  Evangiles  ont  vu  le  jour  (a)  félon  Dod- 
<well.  Mais  ils  abufent  des  exprelTions  de 
ce  Savant  5  commme  l'Apologifle  del'Evé- 
que  l'a  fait  voir  (è).  Dodijcell  parle  du  Re- 
cueil autentique  des  Evangiles  ;  ils'agifToit  félon 
lui ,  tout  évidemment ,  d'en  établir  le  Ca- 
non (c)  ;  mais  nous  palTerons  cela  ,  de  mê- 
me 

(a)  Di/r.  p.    i6. 

{h)  Viiidication  of  thc  Bishop  p.  ff.  Voiez 
aufli  pp.  3.  &  4.. 

kc)  Conflgnatus  Evangeliftarum  canonicorum 
codex. 
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me  que  ce  qu'ils  ajoutent,  fans  en  alléguer 
ni  autorité    ni  preuve ,    que  les  Evangiles 
aiant  été  écrits  fort  tard ,  ont  été    aullitôt 
cachez  qu'écrits  ;  &  que  même   après  leur 
publication ,  les  Eccléfiaftiques  qui  les  gar* 
cloient,  ne  les  ont  lailTé  voir  aux   Païens 
que  dans  le  III.  ou  IV.  Siècle   Ça).    A  la 
bonne  heure!  Ce  fut  Tan  98.  de  J.  G.  que 
Trajan  commença  ion  règne  ;   &  voici  que 
fous  ce  règne  les   Evangiles   étoient  entre 
les  mains  du  Clergé  ,  pour  Tufage  des  Laï- 
ques ,  comme  il  femble  qu'on  nous  permet 
de  le  croire,   ou  du  moins  fous   celui   de 
fon  fucceilcur  Adrien.    En  tout  cas ,  nous 
trouvons   au    mémic    tems    une    fucceiîion 
d'Eglifes   répandues  dans  le  vafle  Em.pire 
Romain ,  qui  toutes  éxiftoient  fur  le  fonde- 
ment  de    la  refurrcdlion   de  J.    C.   &   qui 
pour  le  dogme,  pour  la  pratique,   pour  le 
culte,  pour  la  difcipline  ,  pour  les  mœurs, 
s'en  tenoient  à  tout  ce  qui  s'y  raporte  ef- 
fentiellcment   dans  ces  Evangiles.     En  re- 
montant par  le   moicn  de  cette  fuccefTion 
aux  tems  qui  précédèrent,  nous  arriverons, 
fi  vous  voulez,  jufqu'à  la  ruine  de   Jerufa- 
lem;  &  de  cette  Epoque,  fuivant  la  miémc 
trace  d'année  en  année  ,    nous   tomberons 
dans  l'heure  même  du  jour  de  la  Pentecô- 
te, oh  tous  les  Apôtres  difent    hautement 
aux  Juifs  qui  y  étoient  raffemblez  de  tou- 
tes parts ,  Jejus-Cbrijl  eji  rejjujciîé ,  ce  mê- 
me 
{a)  DiiT.  p.  If.  16. 
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me  Jéfus  qui  avoit  été  crucifié  quelques 
femaines  auparavant  à  Jérufalem  ,  où  l'on- 
fiivoit  qu'il  avoit  prêché,  &  fait  des  mira- 
cles ,  aulTi  bien  qu'ailleurs  dans  toute  l'é- 
tendue de  la  Palelline.  Sur  cela  trois  mil- 
le hommes  à  la  fois  fe  Ibumettent  à  lui 
comme  à  leur  maitre,  &  font  initiez  dans 
fa  religion. 

Voilà  par  oh  commence  la  propagation 
rapide  du  Chriflianifme ,  laquelle  l'Adver- 
fairè  même  femble  reconnoitre  («).  Ce 
n'eft  pas  feulement  à  Jérufalem  &  dans  la 
Judée  qu'on  entend  la  prédication  de  l'E- 
vangile, c'eit  dans  tout  l'Empire  qui  com- 
prenoit  alors  la  plus  confidérable  partie  du 
monde;  fous  un  règne  des  plus  connus, 
celui  de  Néron  ;  25.  à  30,  ans  après  la  Re- 
furreftion  du  Seigneur ,  vous  voiez  des  Chré- 
tiens, dans  l'Orient,  en  Occident,  vers  le 
midi  ;  à  Rome  même  l'on  y  en  voit  un 
très  grand  nombre,  félon  Tacite  Auteur 
paien  &  contemporain  {h):  félon  lui  enco- 
re ,  ils  tiroient  leur  nom  de  Chrifi  que  Poncs 
Pilât e  Procurateur  de  la  Judée  a'voit  fait  exé- 
cuter fous  Tibère  (  c  )  :  Vous  diriez  que  l'hif- 

torien 

{a)  Def.  p.  37-    ■       , 

(  b  )  Per  urbem  -  multitiido  ingens.  Tac.  An- 
nal. XV.  4.4. 

(c)  Auâ:or  nominis  cjus  Chriftus  qui,  Tibeno 
imperitante ,  per  Procuratorem  Pentium  Pilatum 
iiipplicio  aiteîlus  erat,  Ibid. 
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toricn  recite  un  article  du  Symbole.  Tout 
ce  qu'on  croit  pouvoir  datter  de  ce  tems- 
]à,  écoit-il  donc  forgé,  ou  faux?  enforte 
qu'il  n'y  eut  alors  ni  Chrétiens ,  ni  Chrif- 
tianifmé;  ni  d'Eglifes,  ni  d'Apôtres,  ni  de 
Réfarrection  de  J.  C.  ni  de  Jéjus  même  , 
comme  l'Auteur  ou  les  Auteurs  de  la  Dijjer- 
tation  &  de  la  Défenfe  ofent  l'infmuer  (  a  ). 
ISous  le  fuppoferons  pour  un  moment,  en 
bons  Sceptiques  du  fiécle:  Mais  enfin  ,  com- 
ment s'eft  -  il  formé  des  Egîifes  fous  Tra- 
jan?  car  voilà  l'époque  qu'il  femble  qu'en 
avoit  marque  pour  faire  fortir  les  Evangi- 
les des  Cavernes  ténébreufes  où  on  les  a- 
voit  enfantez.  Et  à  quel  deffeinra-t-on  fait? 
qu'a-t-on  pu  s'y  propofer  d'utile  pour  le 
temspréfent,  ou  pour  l'avenir?  C'efiilir  quoi 
nous  voudrions  bien  qu'il  plut  àMelTieurs  les 
Déïftes  de  nous  donner  des  éclairciffemens 
capables  de  lever  toutes  les  difficultés. 

"  Vous  êtes  bons,  diront-ils  peut-être, 
55  &  de  quoi  vous  embaraflcz-vous ,  pau- 
„  vresgens!  Toute  cette  antiquité  Ecclé- 
„  fiaftique  n'a  pas  la  moindre  ombre  de 
,5  certitude.  Ce  que  JuJUn  Irenée ,  Tertuïr 
,,  lien^  Origéne  ^  Eujebe  ,  ces  vieux  rado- 
„  teurs,  raportent ,  ce  fonc  des  contes  en 
5,  l'air;  Jamais  on  n'en  croira  un  feul  mot 
3,  fi  on  efl  fagc  (b\    Et  après  tout,  com- 

'        „  ment 
(<«^  Diiïert.  p.    12.  13   Sec.    Defence,   11.  12. 
jp.  &c. 

[b)  Voiez  Vindication  of  the   Bfshop.  p.  39. 
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^,  ment  pourroit-on  donner  des  raifons  va- 
^y  labiés  de  ce  qui  s'eft  fait  fans  raifon? 
3,  C'eft  l'enthoufiafme  qui  a  faifi  alors  une 
„  foule  de  gens  par  tout  le  monde  **. 
C'eft-à-dirc  qu'ils  font  devenus  Chrétiens 
n'aiant  à  y  gagner  le  plus  fouvent  que 
d'être  brûlez  vifs  ,  ou  jettez  aux  bêtes. 
Dans  cette  vue  fi  ravilTante  ils  ont  crutouc 
ce  que  certains  fourbes  voulurent  leur  fai- 
re croire  ;  &  ces  fourbes  eux-mêmes,  au- 
tant &  plus  enthoufialtes  que  ceux  qu'ils 
trompent ,  fe  mettent  en  tête  de  s'expofer 
à  des  tourmens  affreux  en  publiant  des  é- 
crits  controuvez  ,  fous  des  noms  qui  ne  fu- 
rent jamais,  &  dont  le  fujet  e(t  pour  l'or- 
dinaire fort  au  deflbus  des  plus  mauvais  de 
nos  Romans.  Chofe  adm.irable  &  bien  fm- 
guliére  ,  que  ce  fanatifme  gênerai  fans 
aucune  caufe  apparente  !  Pline  le  jeune , 
dans  une  de  fcs  Lettres  à  Trajan  ,  parle 
des  Chrétiens  comme  de  gens  de  tout  âge, 
de  toute  condit'on  ,  de  tout  féxe  ,  qui 
rcmpliflent  les  villes,  les  bourgs,  les  cam- 
pagnes ;  &  dont  toute  l'erreur  confiftoit  à 
s'aflêmbler ,  de  grand  matin  ,  pour  chan- 
ter un  hymne  à  JéfiisCbrift  comme  Dieu, 
&  à  s'obliger  folemnellement  de  ne  com- 
mettre aucun  crime  (a).  Ces  infenfez , 
d'un  caradiére  fi  particulier  ,  fous  Trajan , 
font  les  Succedcurs  de  ceux  qu'on  nous  a 
montrez  fous-  Néron  ;   &  à  ceux-là  il  s'en 

ell 
{a)  Plin.  Epi'ft.  Lib.  X.  p.  6^1. 
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efl  joint  d'autres  en  foule ,  par  toute  la 
terre.  Ainfi  s'eft  propagé  le  Chriflianifme 
pendant  trois  ou  quatre  fiècles ,  jufqu'à  ce 
qu'enfin  ,  à  force  de  vexations  de  la  parc 
de  fes  perfécuteurs  ,  &  de  fouffrances  de 
la  part  de  ceux  qui  en  faiibient  profeiîîon, 
il  eil  devenu  la  folie  ,  ou  la  Religion  do- 
minante. Certainement  pour  croire  tout  ce- 
la, il  faut  avoir  un  fond  inépuifable  de 
crédulité. 

Meilleurs  nos  Déifies  qui  n'ofant  enco- 
re fe  montrer  tout-à-fait  à  découvert ,  af- 
fectent par  tout  dans  leurs  Ecrits  de  s'en- 
velopper d'un  voile  de  Chriiiianifme  ,  fe 
flattent  que  Tefprit  dont  ils  paroiflent  ani- 
mez prévaudra  dans  ce  Royaiune  glorieux  de 
lumière  ,  [5^  de  liberté  Çb).  Mais  il  n'y  a 
pas  apparence  que  la  chofe  arrive  de  long- 
tems  5  ou  plutôt  nous  efpérons  qu'elle  n'ar- 
rivera jamais.  Nous  fommes  fort  trompés 
Il  ces  prétendus  Efprits  forts  ne  font  pas 
plus  de  bruit  que  d'effet.  Il  y  a  bon  nom- 
bre d'honnétes-gens  par  toute  l'Ifle  qui 
malgré  leurs  attaques  redoublées  ,  feront 
fort  aifes  de  continuer  à  fe  voir  dans  la 
Compagnie  de  ces  Infe?]fez  de  la  primitive 
Eglife  y  dont  il  ne  faudroit  qu'obferver  les 
préceptes  ,  &  fuivre  les  exemples  ,  pour 
mener  la  vie  la  plus  heureufe,  &  former 
]a  plus  agréable  focieté  du  monde  ;  fans 
parler  des  cfpérances  tout  au  moins  fiatteu- 

fes 

{a)  DiiT,  p.  y 6, 
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fes  d'une  félicité  à  venir.  Mais  arrêtons 
nous  là  ,  de  peur  qu'on  ne  nous  accu- 
le d'entreprendre  fur  les  fondions  des 
Prédicateurs. 

ARTICLE    VIII. 

Révélation  examined  witiï' 
CANDOUR.  Or,  A  fair  Inquiry  into 
the  Senfe  and  Ufe  of  the  feveral  Ré- 
vélations exprefly  declared  ,  or  fuffi- 
ciently  implied  to  begivento  Mankind 
from  the  Création  ,  as  they  are  found 
in  the  Bible.  By  a  profefled  Friend  to 
an  honeft  Freedom  of  Thoughts  in  Re- 
ligious  Inquiries  1^'art.  i.  Containing 
dilTertations  upon  feveral  Révélations 
from  the  Création  to  the  Fiood  in- 
clufive.  C'e(l-à-dire  Examen  des- 
interress'e  de  la  R'evela 
TioN.  Ou  Recheiches  impartiales  fur 
Je  Sens  £5?  ï  Vf  âge  des  diverfes  Révéla- 
tions ^  qui  ont  été  données  au  Genre-hu- 
main ,  depuis  la  Création  du  monde ,  fé- 
lon quon  les  trouve  dans  la  Blihle ,  foit 
exprejjément  ^  foit  par  des  Conféquenccs 
lé^Aimes.  Par  un  Partifan  d'une  koné- 
îe  liberté  de  p>enfer  en  matîérg  de  Reli- 
gion, 

Par- 


172  BiBLIOTHEQUEBrITAN  NIQUE, 

Partie  L  §ui  contient  des  dijfertaîions  fur 
flufieurs  Révélations  depuis  la  Création 
du  Monde  ^  jufquau  Déluge  inclu/ive- 
ment,  A  Londres  chez  Revington , 
1731.  8.  pp.  31.  pour  la  Dédicace 
<&  la  Préface,  &  271.  pour  ce  pre- 
mier Volume. 

MR.  D  E  L  A  u  N  Y  Doyen  en  Irlande  eft 
l'auteur  de  cet  ouvrage ,  qu'il  a  dédié 
au  Roi.  Après  avoir  déploré  le  malheur  de 
ce  fiecle ,  où  régne  Telprit  d'incrédulité  & 
de  libertinage,  il  déclare  à  Sa  Majefté ,  que 
Il  elle  veut  vivre  en  fureté,  &  régner  glo- 
rieufement ,  il  faut  qu'elle  falTe  en  forte, 
que  l'ignorance  ,  fource  de  l'incrédulité , 
loit  méprifée,  le  vice  dcteflé,  la  profana- 
tion découragée ,  &  les  railleries  gi-oflieres 
fur  les  chofes  les  plus  faintes  &  les  plus 
refpedables  ,  entièrement  fupprimées;  fi 
non  par  des  Punitions  sévères, 
qu'un  zèle  imprudent  pourroit  fouhaiter,  au 
moins  par  ce  julle  mépris  &  cette  indigna- 
tion, que  la  Religion,  la  prudence,  <S:  l'in- 
térêt de  l'Etat  exigent.  On  voit  parla,  que 
quelque  zélé  que  Mr.  Delauny  foit  pour 
la  Religion ,  fon  zélé  efl  un  zélc  Chrétien , 
ennemi  de  la  perfécution.  Cet  aimable  ca- 
radlére  doit  engager  les  incrédules  à  lire 
fon  livre  avec  attention  ,  perfuadez  qu'ils 
trouveront  en  lui  un  adverftire,  qui  loin 

d'à- 
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d'avoir  recours ,  comme  quelques  uns  de  Tes 
confrères  5  au  bras  feculier ,  pour  les  exter- 
miner, veut  les  convaincre  par  de  bonnes 
raifons,  ou  du  moins ,  qui  lui  paroiflent  tel- 
les. Il  eit  fi  perfuade  que  les  argumens  fonc 
fans  réplique,  qu'il  ne  fait  pas  difficulté  de 
déclarer  dans  fa  préface  „  que  la  neceffité 
„  d'une  Révélation,  la  vérité  de  l'hiftoire 
„  de  Moyfe ,  &  l'abfurdité  des  objections , 
„  qu'on  fait  contre  elles ,  font  prouvées 
5,  aulTi  clairement  dans  fes  DiiTertations , 
„  qu'aucune  Propofition  d'Euclide,  par  des 
„  Axiomes  aufli  evidens,  des  Proportions 
5,  aulTi  claires ,  des  Confequences  aulfi  juf- 
3,  tes ,  que  celles  des  Mathématiciens.  „ 
Nous  allons  tacher  de  mettre  le  ledteur  en 
état  de  juger,  fi  c'elt  à  tort  que  Mr.  Delau- 
ny  parle  fur  un  ton  fi  pofitif. 

Son  premier  Volume  contient  quinze  Dif- 
fertations ,  nous  allons  donner  le  précis  de 
celles, qui  nous  paroitront  le  mériter,  nous 
contentant  de  faire  connoitre  en  deux  mots 
le  fujet  des  autres. 

I.  La  première  Diilertation  traite  du  fruit 
défendu  (a).  Notre  auteur  dit  d'abord,  qu'il 
étoit  de  la  SageiTe  &  de  la  Bonté  de  Dieu 
de  fournir  à  toutes  les  créatures,  qu'il  avoic 
formées ,  des  alimens ,  qui  leur  convinllent. 
Mais  comme  il  y  avoit  une  très  grande  di- 
verlité  parmi  les  créatures ,  ce  qui  convenoic 
aux  unes,  pouvoit  être  très  pernicieux  aux 

au- 

{a)Gen.  II.   iC.  ij' 
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autres  ;  &  Adam  auroit  été  très  embarrafle 
fur  le  choix  de  fa  nourriture,  11  Dieu  ne 
lui  eut  pas  fait  connoitre  celle,  qui  lui  étoic 
propre.  La  voye  de  l'expérience  auroir  été 
non  feulement  trop  longue  ,  mais  même 
dangercufe.  La  SagelTe  &  la  Bonté  de  Dieu 
doivent  donc  l'avoir  neceflairement  engagé 
à  faire  connoitre  à  Adam  de  quoi  il  dévoie 
fe  nourrir,  &  à  l'avertir  de  ne  point  tou- 
cher aux  choies,  qui  pouvaient  altérer  fa 
fanté  ou  lui  caufer  la  mort. 

On  dira  peut-être,  que  fes  fens  étoient 
fuffifans  pour  lui  faire  diilinguer  les  alimens 
falutaires  de  ceux  oui  étoient  pernicieux  ; 
mais  alors,  dit  Mr.  Ùelauny,  il  faut  avouer, 
que  le  premier  homme  a  été  créé  dans  un 
état  de  perfeâ:ion5bien  différent  de  celui  ua 
fe  trouvent  fes  defcendans;  ce  qui  eft  ad- 
mettre la  Révélation  au  moins  par  rapport 
à  ce  point  particulier.  Et  fi  on  n'accorde 
pas  que  le  premier  homme  ait  été  créé 
dans  cet  état  de  perfection ,  il  faut  avouer 
qu'il  avoit  befoin  d'une  Révélation  pour  fe 
déterminer  fur  le  choix  de  fes  alimens  ;  Ré- 
vélation ,  que  la  SagelTe  &  la  Bonté  de  Dieu 
ne  lui  permettoit  pas  de  refufer  à  fa  créature. 

C'elt  fur  ce  raifonnemient  que  notre  au- 
teur fonde  l'explication-  qu'il  nous  donne 
de  ces  paroles  de  la  Genefe ,  Dès  le  jcur 
que  tu  en  nia?igeras  ,  (  de  l'Arbre  de  la  Scien- 
ce du  bien  &  du  mal  )  îu  mourras  de  mort  (a). 

(a)  Gcn.  IL  17. 
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Il  y  a  dans  l'Original ,  en  mourrant  tic 
mourras ,  c'eft  à  dire ,  félon  Mr.  Delauny  a 
tu  contraàeras  une  infirmité  mortelle;  &  puif- 
qu'un  homme ,  qui  a  une  infirmité  mortel- 
le ,  eit  veritablemenc  dans  l'état  d'un  mou- 
rant, on  peut  dire  à  la  rigueur,  qu'il  meurt 
dès  le  moment,  qu'il  contracte  cette  infir- 
mité. Je  ne  lai  fi  tout  le  monde  trouvera 
dans  cette  explication  la  clarté  &  l'éviden- 
ce des  propofitions  d'Euclide. 

Mr.  Delauny  met  enfui  te  cette  queftion 
dans  la  bouche  des  incrédules.  „  Comment 
„  efi:  il  polTible ,  que  la  fimple  aétion  de 
3,  manger  du  fruit  d'un  arbre  ait  entiére- 
j,  ment  détruit  la  perfedion  d'Adam ,  l'ait 
„  rendu  aveugle  Ôc  miferable ,  & ,  ce  qui 
5,  paroit  plus  abfurde  encore ,  ait  envelop- 
5,  pé  fa  pofterité  la  plus  reculée  dans  le 
5,  crime  &  dans  la  mifere  ?  " 

Mais  dit  l'auteur ,  puifque  le  crime  de 
nos  premiers  parens  confiltoit  à  fatisfaire  un 
apetit  déréglé  dans  la  vue  d'augm.enter  leur 
connoiflances  ,  étoit  il  incompatible  avec 
la  fagefl^e  &  la  bonté  de  Dieu ,  de  punir 
Pabus  de  la  raifon  par  l'afFoiblifiTemeni  de 
la  raifon  même?  Ou  de  punir  la  facilité, 
avec  laquelle  Adam  6c  Eve  s'abandonnèrent 
à  leur  apetit  déréglé  en  les  livrant  pour  le 
refi:e  de  leur  vie  à  leur  propre  dérègle- 
ment ?  En  ce  cas  il  étoit  naturel  qu'ils  de- 
vinlTent  vicieux  (Scmiferables,  &que  par  wr^^z 
confequence  necefifaire  ils  enveloppafient 
toute  leur  pollérité  dans  la  mifére  k  dans 

le 
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le  crime.  L'Auteur  prétend  donc  que  lami- 
fere  &  les  crimes  du  genre- humain  font  des 
fuites  naturelles  &  nccefiaires  du  pcchc  d'A- 
dam ,  fuites  que  Dieu  pourroit  permettre  fans 
agir  contre  la  fagelTe  ou  fa  bonté.  Comme 
Mr.  Delauny  ne  définit  point  ce  qu'il  en- 
tend par  la  fageife  &  la  bonté  de  Dieu,  on 
peut  accorder  ou  nier  fa  théfe ,  félon  les 
différentes  idées  qu'on  fe  forme  de  ces  at- 
tributs de  la  Divinité.  Il  efl  certain  que 
Mr.  Bayle  n'auroit  point  pafTé  à  notre  au- 
teur ce  qu'il  avance,  &;  qu'il  auroit  foute- 
nu,  qu'un  Etre  infini  en  puiiTance  ou  en 
bonté  doit  empêcher ,  que  le  mal  moral 
&  phyfique  n'arrive ,  à  moins  qu'il  ne  foie 
contradictoire  de  le  prévenir,  ce  dont  Mr. 
Delauny  ne  conviendra  pas. 

Il  tache  enfuite  de  faire  voir,  que  le  fruit 
défendu  a  pu  alfoiblir  naturellement  les  fa- 
cultez  de  l'ame  d'Adam ,  &  par  confequent 
fa  raifon  ;  afFoiblilTement,  qui  s'eft  enfuite 
communiqué  à  fes  desfcendans  ;  ce  qu'il 
croit  pouvoir  confirmer  par  l'expérience. 
On  nous  apprend,  dit-il,  que  les  Indiens 
connoiflént  un  certain  jus,  qui  rend  idiots 
en  un  inllant  ceux  qui  en  boivent.  Or  n'eft 
il  pas  poflible  ,  qu'un  jus  ,  qui  produit  à 
prefent  cet  effet  fur  le  cerveau  ,  ait  af- 
redé  le  cerveau  d'Adam  jufqu'à  réduire 
fa  raiibn  au  point  d'imperfedttion  6c 
lie  foibleiTe ,  où  ell:  celle  de  lès  defcen- 
dans  ?  Et  fi  cela  eft  pofTible  ,  on  peut 
rendre  raifon  par-là  de  l'ignorance  6c  de  la 

cor- 
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corruption  du  genre-humain  ,  qui  fe  fera 
communiquée  de  père  en  fils,  comme  les 
maladies  êc  les  infirmitez  des  parens  paf^ 
fenc  à  leurs  enfans.  Mais  dans  ce  Syfteme 
il  femble,  que  la  corruption  originelle  ne 
regarde  que  le  corps;  car  on  ne  conçoic 
pas  comment  la  foibleire  de  l'ame  d'un 
Père  peut  le  communiquer  à  l'ame  de  foa 
fils  5  à  moins  qu'on  ne  veuille  dire ,  que 
la  perfection  de  l'ame  dépend  de  l'état  du 
cerveau. 

1 1.  La  féconde  Diflertation  traite  de  Ist 
Connoijjance  du  Monde  brute  communiquée  à 
Adam.  Notre  premier  père ,  dit  F  Au- 
teur, avoit  befoin  d'une  Révélation  divi- 
ne ,  I.  Pour  connoitre  la  nature  des  Etre* 
formez  pour  fon  ufage.  2.  Pour  favoir 
que  Dieu  lui  avoit  donné  domination  fur 
tous  ces  Etres.  Mr.  Delauny  raifonne  en- 
core ici  fur  la  fagefle  &  la  bonté  de 
Dieu.  Autant  qu'il  eft  certain,  dit-il,  que 
Dieu  efl  infiniment  fage  &  bon,  autant  eft 
il  certain,  qu'ayant  placé  l'homme  nud  & 
fans  défenfe  en  ce  monde ,  il  doit  l'avoir 
alTuré,  qu'il  pouvoit  employer  les  créatu- 
res à  fon  ufa^e ,  &  lui  avoir  fait  connoitre 
leur  nature  Se  les  moyens  de  s'en  fervir  : 
Sans  cela  l'homme  placé  au  millieu  des 
Etres,  qu'il  n'auroit  point  connu,  qu'il 
auroit  pu  craindre,  contre  lefquels  il  n'au- 
roit feu  comment  fe  défendre,  auroit  pré- 
féré l'aneantilTement  à  une  vie  fi  malheu- 
reufe.    Mais  fi  Adam  &  Eve  ont  été  par- 

Tma  IL  Part,  l  M  fai- 
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faitement  inftruits  de  la  nature  des  Ecres 
.créez  5  comment  efh  il  arrivé,  que  le  Ser- 
pent ait  pu  tromper  la  Femme,  qui  le  fur- 
Î)aflbit  en  connoillance  ?  L'Auteur  employé 
a  plus  grande  partie  de  cette  diflertation 
à  répondre  à  cette  queflion  ;  &  il  a  trou- 
vé moyen  de  fe  tirer  d'embarras,  fans  fai- 
re intervenir  ici  le  Démon;  mais  il  n'eft 
pas  long-temps  fans  en  avoir  befoin,  com- 
me on  le  verra  dans  la  cinquième  DilTer- 
tation. 

Il  dit  donc  ici ,  qu'Eve  favoit  très  bien  , 
que  le  ferpent ,  quelque  fubtil  qu'il  fut , 
n'avoit  pas  été  doué  de  l'ufage  de  la  rai- 
fon ,  ni  de  la  parole  ;  de  forte  que  lorf- 
qu'elle  le  vit  orné  de  ces  deux  facultez, 
é.  qu'elle  l'entendit  aflurer,  qu'il  en  étoic 
•redevable  à  la  verta  admirable  du  fruit  dé- 
fendu, il  lui  fut  aifé  de  conclure,  que  fî 
ce  fruit  écoit  capable  de  rendre  le  ferpenc 
raifonnable ,  il  y  avoit  lieu  de  fe  perfuader 
que  ce  fruit  l'éléveroit  elle-même,  de  l'E- 
tat d'une  créature  raifonnable,  à  un  état 
divin;  ce  qui  étoit,  ajoute  l'Auteur,  une 
tentation,  à  quoy  il  n'étoit  pas  aifé  de 
refilter. 

Il  eft  vray  que  l'Hifloire  de  la  Tenta- 
tion efl:  raportée  fort  en  abrégé ,  &  d'une 
manière ,  qui  nous  paroit  maintenant  un 
peu  obfcure.  Mais  il  faut  remarquer,  que 
dans  l'état  d'innonence  l'homme  avoit  un 
génie  fi  vafle  ,  qu'un  mot,  un  gefte,  un 
lii^e  diffiibit  pour  exprimer ^  ce  que  nous 

ne 
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ne  pouvons  maintenant  exprimer,  que  par 
de  longs  dilcours  ;  de  forte  que  le  peu  de 
mots, que  le  Serpent  dit  à  Eve5fuffit  pour 
lui  faire  conclure,  ce  qu'on  vient  de  voir: 
Bien  plus,  fi  le  Serpent  en  eut  dit  davan- 
tage ,  il  auroit  gâté  tout ,  en  faifant  con- 
noitre  à  Eve  par  un  plus  long  difcours, 
qu'il  n'étoit  pas  û  habile, qu'elle  le  croioit; 
&  cet  animal  rufé ,  qui  connoiflbit  fa  pro- 
pre ignorance  ,  n'eut  garde  de  la  décou- 
vrir par  un  babil  hors  de  faifon  ;  il  eut  af- 
fez  de  prudence  pour  ne  prononcer  préci- 
fement  qu'autant  de  mots  qu'il  en  falloic 
pour  tromper  Eve  ;  &  Moyle  en  Hiftoriea 
exadt  &  fidèle ,  a  rapporté  tout  le  Dialo- 
gue des  deux  interlocuteurs ,  fans  y  ajou- 
ter ni  en  retrancher  un  feul  mot. 

Mr.  Dclauny  fait  enfuite  l'office  d'inter- 
prète ,  &  exphque  au  long  le  fens  5  qui  eft 
renfermé  dans  le  Stile  laconique,  mais  in- 
finiment expreflif  d'Eve  (Se  du  Serpent;  & 
il  fait  voir,  qu'il  n'a  rien  attribué  à  Eve^ 
que  ce  qu'elle  devoit  naturellement  con- 
clure du  difcours  du  Serpent:  pour  cet  ef- 
fet il  établit  certaines  règles  pour  pénétrer 
dans  la  penfée  du  Serpent  &  d'Eve ,  mais 
nous  croyons  que  le  Lecteur  nous  difpcn- 
fera  aifement  de  tout  ce  détail. 

III.  La  troifieme  Diflertation  roule  fur 
la  connoiflance  du  mariage  donnée  à  Adam, 
Dès  la  première  fois  qu'il  apperçoit  Eve ^. 
il  parle  de  la  Femme  entant  que  telle,  de 
Père,  de  Mère,  d'Enfans^  &  de  leurs  de» 
M  2  voii's 
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voirs  :  Il  n'y  avoit  encore  eu  rien  de  tel 
dans  le  monde  ,  &  Adam  n'en  pouvoic 
avoir  naturellement  aucune  idée,  fur  tout. 
Il  les  idées  nous  viennent  des  lens,  com- 
me c'efh  maintenant  une  opinion  allez 
commune.  Il  faut  donc  qu'Adam  ait  re- 
ceu  ces  Idées  par  révélation.  Ajoutez  à 
cela, que  Jefus-Chrift  attribue  (a)  k  Dieu 
le  Difcours ,  que  Moyfe  fait  tenir  à  Adam. 
C'efl  donc  Dieu  lui-même,  qui  a  fait  con- 
noitre  au  premier  homme,  par  une  Révé- 
lation immédiate ,  ce  que  c'cft  qu'être  Pè- 
re, Mère,  &c. 

IV.  Dans  la  quatrième  Diflertation  l'Au- 
teur s'attache  à  faire  voir,  qu'Adam  receut 
de  Dieu  par  infujîon  l'ufagc  du  langage.  Sa 
preuve  revient  à  ceci.  Tous  les  animaux 
font  douez  d'une  faculté  naturelle  d'expri- 
mer leurs  befoins  par  certains fons, qui  font 
entendus  de  tous  les  animaux  de  la  même 
efpèce.  Mais  parmi  les  hommes  les  mots 
de  quelque  langue  que  ce  foit  ne  figni- 
fient  certaines  chofes  que  par  inftitution, 
^  non  pas  naturellement.  Si  Dieu  con- 
tent d'avoir  donné  à  l'homme  des  organes 
propres  à  former  des  fons  articulez,  lui  eut 
îailTé  le  foin  de  compofer  une  langue  par 
des  pro^^rès ,  qui  euflent  été  extrêmement 
jents  5  l'homme  auroit  été  très  dans  l'impuif- 
fance  de  faire  connoitre  fes  befoins,  & 
par  confequent  fa  condition  eut  été  pire, 

que 

ia)  Matt.  XIX.  4.  f , 


OCTOB.   NOVEMB.    ET  DeCEMB.   I733.    iSf 

que  celle  des  animaux  ;  d'où  il  faut  con- 
clure que  Dieu  donna  à  Adam  un  langage 
infus. 

Ivlr.  Delauny  s'adrefTe  enfuite  aux  incré- 
dules, qui  prétendent,  que  l'homme  peut 
parvenir  à  répondre  à  la  deftination  par 
lui-même  fans  aucune  Révélation  de  la  pard 
de  Dieu.  Notre  Auteur  fouticnt ,  qu'il  a 
fait  voir,  que  même  dans  l'état  d'innocen- 
ce à,  de  perfection ,  où  l'homme  fut  créé, 
il  eut  befoin  de  cinq  Révélations  différen- 
tes; I.  pour  connoitre  les  alimens,  qui  lui 
convenoient;  2.  pour  découvrir  la  nature 
des  Etres  créez;  3.  pour  favoir  qu'il  a  do- 
mination fur  euxj  4.  pour  connoitre  ce 
que  c'eft,  que  le  mariage  &:  les  relations 
qui  en  nailTent,*  5.  pour  apprendre  une 
langue.  D'où  il  fuit  que  la  Révélation  ell 
néceflaire  à  l'homme  ;  &  par  confequent , 
que  les  incrédules  ont  tort  de  la  nier. 

V.  Dans  la  cinquième  DiÛértation  Mr. 
Delauny  traite  des  Révélations,  qui  fuivi- 
rent  immédiatement  la  chute  de  l'homme. 
On  trouve  les  premières  dans  le  II I.  Chap. 
de  la  Genefe,  verf  14-19.  Notre  Auteur 
fait  ici  une  vive  peinture  des  maux  terri- 
bles que  Dieu  dénonce  à  Adam  &  à  Eve , 
qui  n'étant  pas  accoutumez  à  Ibuffrir,  dé- 
voient être  bien  plus  vivement  frappez  d'u- 
ne telle  fentence  ,  que  nous  ne  le  ferions 
nous ,  qui  fommes  pour  ainfi  dire  familia- 
rilez  avec  la  mifere  ,  &  avec  la  mort.  Et 
li  jamais  l'homme  eut  befoin  d'tme  ailuran- 
M  r>  ce 


îS2  Bibliothèque  Britannique, 
ce  de  grâce  &  de  pardon ,  ce  fut  dans  ce 
trifte  6c  affreux  moment,  ou  il  fe  vit,  non 
feulement  déchu  de  fon  innocence ,  & 
du  bonheur  dont  il  jouiflbit,  mais  encore 
plongé  dans  le  crime ,  &  dans  la  mifere , 
&  fans  doute  qu'il  fut  bientôt  tombé  dans 
une  entière  deitrudlion,  s'il  n'eut  été  fou- 
tenu  par  quelque  rayon  d'efperance. 

Mais  dans  tout  le  difcours  rapporté  par 
Moyfe,  &  indiqué  ci-delTus,  on  ne  trouve 
rien,  qui  fut  capable  de  relever  les  efpe- 
rances  d'Adam  &  d'Eve  ,  fi  ce  n'eft  la  fen- 
tence  prononcée  contre  le  Serpent.  Et  fi 
cette  lentence  n'a  point  d'autre  fcns ,  que 
celui  que  les  termes  pris  à  la  lettre  offrent 
à  l'efprit,  elle  ne  renferme  rien,  qui  pût 
fournir  à  nos  premiers  parens  un  juite  fur 
jet  de  confiance  (S:  de  confolation.  Quelle 
trifte  confolation  pour  Adam  ,  que  de  fa- 
voir,  cjue  fa  pofterité  haïroit  les  Serpens, 
&  en  feroit  haïe  ;  que  les  Serpens  les  blef- 
feroient  au  talon,  &  en  feroient  auiTi  quel- 
quefois écrafez  !  Il  eft  donc  clair ,  dit  no- 
tre Auteur,  que  quoique  cette  explication 
foit  véritable  ,  Adam  doit  pourtant  avoir 
fondé  fes  efperances  fur  un^  autre  fens, 
qu'il  donnoit  à  la  fentence  prononcée 
contre  le  Serpent  :  Car  fi  elle  ne  marquoit 
autre  chofe ,  que  la  vengeance  que  les  def- 
cendans  d'Adam  dévoient  prendre  du  Ser- 
pent, qu'eft-ce  qui  empéchoit  Adam  de  la 
prendre  fur  le  champ  F  Si  la  vengeance  eft 
♦I0UCC3  il  eft  fur,  que  plus  elle   ell  prom- 
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te,  &  plus  elle  a   de  quoi  plaire.     D'ail- 
leurs ,    quelle    raifon    Adam    avoit    iJ  de 
croire,  que  Tes  defcendans  feroient  mieux 
en  état  de  fe  venger  que  lui?  Et  oîi  au- 
roient  ils  pu    trouver  le  même  Serpent, 
qui   avoit  féduit    leur   père  ?  11  e(l  donc 
évident,  qu'Adam  comprit  très  bien,  que 
la   punition    du  Serpent    écoit   refervée  à 
quelcun  de  Tes   defcendans ,  qui  feroit  mis 
en  état   d'e:îécuter   cette    fentence   d'une 
autre  manière,  qu'il   ne    pouvoit  le  faire 
lui-même.   Si  les  termes  de  la  fentence  n'a- 
voient  pas  donné  lieu  d'efperer  cela ,  il  efl 
certain,  que  jamais  Dieu  ne  fe  feroit  ex- 
primé, comme  il  fît;  6c  un  hiftorien  aufîi 
habile  que  Moyfe  n'auroit  pas  pris  tant  de 
foin  de  tranfmettre  à  la  pofterité  une  fen- 
tence inintelligible  &  vuide  defens.  Quand 
ce  ne  feroit  donc,  que  pour  faire  honneur 
à  Moyfe ,  Auteur  profond    autant  que  qui 
que  ce  foit ,  nous  devons  tacher  de  trou- 
ver le  fens  le  plus  noble,  qui  fans  doute 
eft  caché  fous  le  voile  des  expreflions  dont 
il  s'efl:  fervi. 

Notre  Auteur  tache  enfuite  d'expliquer 
comment  Adam  &  Eve  ont  pu  favoir, 
que  la  fentence  prononcée  contre  le  Ser- 
pent devoit  avoir  un  fens  plus  relevé  que 
celui  qui  s'offre  d'abord  à  l'efprit.  Dang 
les  premiers  âges  du  monde,  dit  il,  on  fe 
communiquoir  lespcnfées  par  des  allufions, 
&  des  métaphores  tirées  des  chofes  fenû- 
bks  ;  or  Adam  6i,  Eve ,  qui  avoient  beau- 
M  4  coup 
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coup  d'Efprit  ,  ont  dû  comprendre  claire- 
ment 5  que  la  fentence  prononcée  contre 
le  Serpent  avoit  un  fens  plus  relevé  & 
plus  noble,  que  celui  que  les  expreflions 
lembloient  marquer;  &  il  eft  fort  proba- 
ble, que  pool*  les  aider  à  en  pénétrer  le 
fens  ,  Dieu  infligea  en  leur  preience  une 
punition  vifible  au  Serpent ,  qui  fut  comme 
un  emblème  de  cette  deltruftion  finale, 
Gu'il  devoit  un  jour  fouifrir  de  la  part  de  la 
[èmence  de  la  femme. 

Mais  en  quoi  confidoit  la  punition  du 
Serpent  ?  Quoique  notre  Auteur  ne  le  dé- 
termine pas  pofitivement ,  il  femble  pour- 
tant croire  ,  qu'autrefois  les  Serpcns  ne 
rampoient  pas:  Car  après  avoir  cité  Pline, 
Hérodote,  Blunt ,  Eiaie^  &  le  Livre  des 
Nombres ,  qui  font  mention  de  Serpens 
volans ,  Mr.  Delauny  dit ,  qu'il  ed  proba- 
ble, que  Dieu  a  permis  que  ces  animaux 
confervaflent  encor  un  petit  refte  de  leur 
anciene  beauté,  afin  de  nous  donner  quel- 
qu'idée  de  l'état  glorieux,  oli  ils  avoient 
été  créez,  &  duquel  ils  font  décheus  par 
la  malcdiétion  dont  Dieu  les  a  frappez. 
On  décrit  ici  avec  beaucoup  de  vivacité 
le  malheur  de  la  condition  prefente  des 
Serpens ,  réduits  à  la  figure  é.  à  l'imper- 
fedion  des  embryons.  11  y  a  quelque  lieu 
de  douter,  que' les  naturalises  convien- 
nent, que  la  condition  des  Serpens  foie 
plus  malhcureufe,  &  leur  corps  plus  im- 
parfait que  ceux  des  autres  animaux. 

L'Au. 
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L'Auteur  demande  enluite  ,  quelle  utili- 
té Adam  &  Eve  pouvoient  retirer  de  la 
punition  du  Serpent.  11  répond,  i.  Que 
le  lérpent  s'étoic  vanté  à  Eve  d'avoir  ac- 
quis un  nouveau  degré  d'excellence  &  de 
perfeàtion  en  mangeant  du  fruit  défendu, 
6l  qu'il  avoit  inlinué  allez  clairement ,  que 
c'étoit-là  un  effet  naturel  de  ce  fruit ,  qui 
ne  dcpendoit  pas  de  la  volonté  de  Dieu, 
&  que  ce  friùt  produiroit  un  effet  fembla- 
ble  fur  Eve  :  Dieu  fait  ,  avoit-il  dit  ,  qu'au 
jour  que  vous  en  mangerez  imis  ferez  covime 
iks  Dieux.  Or  rien  n'étoit  plus  propre  à 
confondre  la  vanité  du  Serpent,  que  de 
montrer  à  Adam  &  à  Eve  ,  qu'une  fuite 
naturelle  de  fa  défobéiffance  &  de  fa  trom- 
perie étoic  la  perte  de  toutes  les  perfec- 
tions dont  il  jouïffoit  auparavant.  2.  Sans 
cette  punition  éclatante  du  Serpent  Adam 
&  Eve  auroient  pu  s'imaginer,  que  Dieu  ne 
les  puniroit  pas  pour  une  offence  aulli  lé- 
gère ,  que  l'étoit  l'adlion.de  manger  une 
pomme.  3.  C'étoit  une  confolation  pour 
Adam  ,  de  voir  ce  fuperbe  inftrument  du 
crime  prive  de  toute  fa  gloire  ,  &  antici- 
pant ,  pour  ainfi  dire  ,  par  fa  punition  l'af- 
frcufe  défaite  de  l'ennemi  du  genre-hu- 
main, qui  devoit  être  puni,  peut-être  fous 
cette  même  forme  ,  lorfque  la  femence  de 
la  femme  viendroit  hrifer  la  tète  du  Ser- 
pent. 

Jufqu'ici  le  Serpent  feul  a  paru  fur  la  fcé- 

nc  ;  c'clt  lui  qui  féduit  Eve  par  un  difcours 
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artificieux  mais  laconique ,  de  peur  de  dé- 
couvrir la  bétife  en  parlant  trop;   c'efl:  lui, 
qui  efl:  puni  avec  toute  fon  efpéce  ;  Eve  le 
voyant   parler  &  raifonner  le  prend  pour 
un  véritable  Serpent ,  mais  qui  efl  parvenu 
à  l'ufage   de  la  rai  fon  &  de    la  parole  en 
mangeant  du  fruit  défendu.  Dans  tout  cela 
pas  un  feul  mot  du  Diable  ;  il  étoit  temps, 
qu'il  parut;    ce  n'eft    pourtant  que  d'une 
manière  indirede  &  par   voye   d'objedion 
que  notre  auteur  le  fait  intervenir   ici  ;    il 
l'auroit  apparemment  laifle  à  l'écart ,  s'il  ne 
s'étoit  pas  fouvenu,  que  ce  que  Moyfe  at- 
tribue au  Serpent,    fans  faire  la   moindre 
mention  du  Diable  ,  le  Nouveau  Tedament 
l'attribue  à  Satan.  Mr.  Delauny  dit  là-de(^ 
fus  ,  qu'Adam  à,  Eve  après  leur  chute  n'ont 
pas  pu  ignorer  ,  que  le  Serpent  n'étoit  qu'un 
inftrument,  dont  un  mauvais  efprit,  l'enne- 
mi de  Dieu  &  le  leur,    s'étoit  fervi  pour 
les  tromper:  une  trille  expérience  leur  fie 
bientôt  connoitre,    que  le  fruit   défendu, 
loin  d'avoir  la  qualité   de  perfeclionner  la 
nature  de  ceux  ,  qui  en  mangcoient ,  avoit 
des  qualitez  toutes  contraires  :11s  favoient, 
que  le  Serpent  n'avoit  naturellement  ni  l'u- 
fage de   la  rai  fon  ,    ni   celui  de  la  piirole  ; 
d'où  il  étoit  aifé   de  conclure  ,   que  l'iîlu- 
fion,  qui  leur  avoit  été   faite  ,   étoit  l'ou- 
vrage de  quelque  Etre   fuperieur  non  fcu-^ 
iement  au  Serpent ,  mais  aulTi   à  eux   mô- 
mes, de  quelque  Efprit,  qui  avoit  pris  pof- 
feUion  du  corps  du  Serpent,  &:  s'étoit  fervi 
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des  organes  de  cet  animal  pour  les  trom- 
per. Mais  fi  cela  eft ,  que  deviendra  cette 
jolie  penfée  de  notre  Auteur,  que  le  Ser- 
pent ne  voulut  pas  parler  trop  ,  de  peur 
qu'un  trop  long  difcours  ne  découvrit  la 
bêtife  ?  Car  il  elt  certain ,  que  le  Diable  ne 
pouvoit  pas  avoir  cette  crainte. 

Quoiqu'il  en  foit ,  Mr.  Delauny  nous 
dit ,  qu'un  Efprit  Je  revêtant  (  a  )  du  corps 
du  Serpent  &  agilTant  par  ce  corps,  peut 
très  bien  être  appelle  un  Serpent,  de  mê- 
me que  le  Fils  de  Dieu  le  revêtant  d'un 
corps  humain  eft  appelle  homme. 

Notre  Auteur  explique  enfuite  comment 
Adam  &  Eve  ont  pu  acquérir  l'idée  des 
Efprits.  C'étoit  non  feulement  en  refle- 
chiilant  fur  leur  propre  ame,  mais  aufii  en 
entendant  les  Hallelujab ,  que  les  Fils  de 
Dieu ,  c'eft-à-dire ,  les  Anges ,  chantèrent 
apparemment  ,  lorfque  l'ouvrage  de  la 
création  fut  achevé  par  la  formation  de 
Phomme,  D'ailleurs  ,  qui  oferoit  nier  , 
qu'Adam  &  Eve  dans  l'état  d'innocence 
aient  été  des  fujets  propres  pour  la  com- 
pagnie des  Intelligences  celelles  les  plus 
fublimes  ;  Et  combien  de  chofes  ne  pou- 
voient  ils  pas  apprendre  dans  leur  con- 
verfation  ?  Je  m'étonne ,  que  notre  Auteur 

n'ait 

(a)  Il  y  a  dans  lAnglois  affumi»g;  c'eft  le  mot, 
qu'on  employé  en  parlant  de  Yincaryiation  de  ]e- 
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n'ait  pas  cité  ici  le  Paradis  perdu  de  Mii- 
ton. 

Dès  qu'Adam  eut  compris,  que  le  Ser- 
pent n'étoit  qu'un  inftrument,  dont  un  Ef- 
prit  malin  s'étoit  lervi,  il  lui  fut  aifé  de 
conclure,  que  la  Sentence  prononcée  con- 
tre l'animal  devoit  le  rapporter  à  ce  mau- 
vais Efprit.  Et  s'il  lui  reftoit  encore  quel- 
ques doutes  fur  ce  fujet  ;  la  fentence  même 
contre  le  Serpent  devoit  les  faire  entière- 
ment évanouir ,  puifque  cette  fentence 
regarde  un  Etre  intelligent,  un  agent  li- 
bre ,  qui  avoit  commis  un  crime  ,  dont  un 
animal  privé  de  raifon  eft  incapable.  Et 
fuivant  toujours  le  fil  des  coniequences , 
Adam  dût  bientôt  comprendre  que  h  Se- 
vience  de  la  femme  (  c'elt-à-dire ,  un  de  fes 
dcfcendans)  devoit  être  l'ennemi  de  ce 
malin  Efprit ,  &  le  détruire  à  la  fin.  L'i- 
nimitié fuppofe  neceflairement  une  contra- 
riété d'inclination  &  d'intérêt  ;  par  confe- 
quent  l'ennemi  du  mal  doit  être  l'ami  du 
bien  ;  ce  qui  devoit  neceflairement  faire 
concevoir  à  Adam  quelques  efperances , 
que  la  reftitude  de  fa  volonté,  qu'il  avoit 
perdue  par  le  péché ,  feroit  un  jour  réta- 
blie. C'cft  ainfi  qu'Adam  pouvoit  décou- 
vrir au  moins  en  gros  le  plan  de  la  Ré- 
demption. 

Mr.  Dclauny  employé  le  rede  de  cette 
DiiTertation  à'  répondre  aux  objeclions  ; 
que  Mr.  Middleton  a  faites  à  Mr.  Wa- 
terland  au  fujet  de  la  Tentation  d'Adam; 

BOUS 
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nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ici ,  parce 
que  nous  parlons  ailleurs  de  cette  difpu- 
teCa). 

VI.  La  même  raifon  nous  oblige  à  pafler 
toute  la  fixiéme  Differtation  de  notre  Au- 
teur ,  où  il  examine  les  difBcuItez  qu'on 
peut  faire  contre  l'hiftoire  de  la  chute  de 
l'homme  ;  ces  difficultez  au  moins  pour  la 
plupart,  font  celles  que  Mr.  Middleton  a 
faites  5  dans  la  lettre  que  nous  venons 
d'indiquer. 

VII.  Dans  la  feptiémc  Diflertation  Mr. 
Delauny  continue  à  lever  quelques  difficul- 
tez, qu'on  peut  faire  fur  le  même  fujet. 
Enfuite  il  cxphque  la  fcntcnce  prononcée 
contre  Eve:  Après  avoir  décrit  fort  élé- 
gamment les  incommoditez  de  la  grofleiTe, 
&  la  difficulté,  les  douleurs,  &  le  danger 
de  l'enfantement,  il  nous  dit  dans  une  no- 
te marginale,  que  cette  difficulté  d'accou- . 
cher  ell:  d'autant  plus  étonnante  dans  la 
femme ,  que  la  conformation  de  fes  parties 
fembloit  lui  promettre  une  délivrance  plus 
aifée  ,  qu'à  quelque  animal  que  ce  foit.  Je 
ne  fai  fi  les  habiles  Anatomiites  convien- 
dront de  ce  fait. 

Une  partie  de  la  punition  de  la  femme 
étoit  que  fon  mari  domineroit  fur  elle: 
Pour  prouver  l'exécution  de  cette  fentence 
notre  Auteur  en  appelle  au  témoignage 
de  toutes  les   femmes  i  &  il  die    qu'il  ne 

dou- 

{a)  Tom.  I.  2,  Part,  p,  32®,  &c. 
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doute  pas ,  qu'elles  n'avouent ,  que  jufqu'àt 
ce  jour  elles  éprouvent  par  toute  la  terre 
les  terribles  effets  de  cette  fcntence.  Il 
femble  que  Mr^  Delauny  auroit  dû  au 
moins  excepter  les  femmes  d'Angleterre  ^ 
s'il  efl  vrai,  comme  on  le  dit,  que  l'An- 
gleterre foit  le  Paradis  des  femmes. 

L'Auteur  vient  enfin  à  la  fentence  pro- 
noncée contre  Adam,  mais  comme  il  ne 
dit  rien  de  fort  particulier  fur  ce  fujet ,  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas. 

VIII.  La  huitième  dilTertation  traite  des 
facrifices  ;  on  prouve  ici  qu'ils  font  d'infti- 
tution  divine ,  à  peu  près  comme  les  Catho- 
liques Romains  prouvent ,  que  la  Trans- 
fubftantiation  a  toujours  été  crue  dans 
rEglife;je  veux  dire  en  faifant  voir,  qu'on 
ne  fauroit  montrer  en  quel  temps  ni  com- 
ment ils  fe  font  établis  ;  &  puifqu'ils  ne 
font  point  dictez  par  la  droite  railbn  ;  puif- 
qu'au  contraire  la  raifon  dégagée  de  pré- 
jugez nous  apprend,  que  les  facrifices  loin 
d'être  agréables  à  Dieu  ,  doivent  lui  dé- 
plaire ,  il  faut  de  toute  neceiTité  qu'ils  aicnc 
été  établis  par  Dieu  lui-même  ;  ce  qu'ori 
confirme  enfuite  par  l'Ecriture  fainte. 

Après  cela  on  explique  les  raifons  pour 
lefquelles  les  Sacrifices  ont  été  établis.  Par-» 
mi  ces  raifons ,  dont  la  plupart  n'ont  rien 
de  nouveau,  il  y  en  a  une  à  laquelle  je' 
doute  que  beauconp  de  gens  aient  penfé: 
C'efl,  qu'une  fentence  de  mort  avant  été 
prononcée   contre  Adam  &  Eve,' il  é&oic 
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ncceflaire  ,  qu'ils  connuflent  ce  que  c'cil 
que  fouffrir,  &  qu'ils  villenc  la  mort  dans 
toute  la  difformité  &  toute  l'horreur  qui 
l'accompagnent  ordinairement,  afin  qu'ils 
compriiïent  par  là  quelle  étoit  l'énormité 
de  leur  crime:  Et  qu'y  avoit-il  de  plus 
propre  à  leur  donner  l'idée  la  plus  affreufe 
de  la  mort,  que  les  foupirs,  les  gémifle- 
•mens,les  violentes  convuliions  d'une  créa- 
ture innocente,  dont  ils-  répendoient  eux 
mêmes  le  fang?  Cette  Reflexion  plait  fi 
fort  à  notre  Auteur, qu'il  employé  tous  les 
traits  de  fon  éloquence  pour  la  reprefen- 
ter  vivement.  Une  autre  idée,  fur  laquée 
le  il  infifte  beaucoup,  c'eft  que  les  Sacri- 
fices étoient  une  efpèce  de  punition  infli- 
gée aux  hommes  ;  puifque  les  animaux , 
qu'ils  facrifioient,  étoient,  une  perte  réel- 
le pour  eux,  lors  même  qu'on  ne  man- 
geoit  point  encore  de  chair ,  car  ils  ne 
pouvoient  plus  fe  fervir  de  la  laine  ni  de  la 
peau  des  bêtes ,  qu'ils  avoient  offertes  en 
holocauffe. 

IX.  X.  XI.  La  neuvième  DifTertation 
roule  fur  la  corruption  du  genre-humain , 
qui  obligea  Dieu  a  punir  les  hommes  par 
le  Déluge.  Après  avoir  remarqué,  que 
Dieu  avoit  employé  tous  les  moyens  pofli- 
blés  pour  porter  les  hommes  à'  la  vertu, 
fans  oublier  la  marque  mile  fur  Caïn,  qui 
prouvoit  évidemment  ,  que  la  vengeance 
divine  pourfuit  le  crime  ,  on  examine 
I.  par  quel  moyen    le  genre -humain  a  pu 

fi 
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fi  fort  fe  corrompre  dans  un  û  court  ef- 
pace  de  tems,  c'eft-à-dire ,  durant  un  li 
petit  nombre  de  générations ,  puifqu'il  n'y 
en  a  que  deux  depuis  Adam  jufqu'au  Dé- 
luge ;Lemec,  qui  mourut  1  année  même  du 
Déluge,  ayant  trente  ans  lorfqu'Adam  mou- 
rut. 2.  Par  quels  moyens  Dieu  fit  venir  le 
Déluge  fur  la  Terre.  3.  Quelles  veues  il  fe 
propofoit  en  cela.  L'Auteur  fe  borne  au 
premier  de  ces  Articles  dans  cette  Dififer- 
tation ,  &  traite  les  deux  autres  dans  les 
deux  fuivantes.  Ce  qu'il  dit  fur  ces  fujets 
mérite  d'être  lu,  mais  nous  ne  faurions 
nous  y  arrêter  fans  palier  les  bornes  d'un 
extrait.  Nous  dirons  feulement  que  îvîr. 
Delauny  prétend ,  avec  quelques  autres 
Savans ,  que  la  malédiction  dont  Dieu 
avoit  frappé  la  Terre,  a  fini  par  le  Dé- 
luge. 

XII.  Dans  la  douzième  Dillertation  Mr, 
Delauny  examine  quelques  difficultez  > 
qu'on  peut  faire  contre  l'Hiftoirc  du  Dé- 
luge 5  telle  que  Moïfe  la  rapporte.  La 
première  de  ces  difficultez  tombe  propre- 
ment fur  l'opinion  de  nôtre  Auteur,  puif- 
qu'il l'exprime  de  cette  manière.  On  ob- 
jecte ,  que  „  rhomme  mange  encore  fon 
„  pain  à  la  fueur  de  fon  vifage ,  &  que  la 
,5  terre  efl  encore  maudite  ,  puifqu'elle 
5,  produit  encore  des  ronces  &  des  épi- 
„  nés  „.  Mr.  Delauny  répond  à  cela, 
que  le  travail  d'un  feul  homme  fuffit  à  pré- 
fent  pour  en  entretenir  un  grand  nombre  ; 

de 
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de  forte  que  la  plus  grande  partie  du  genre 
humain  (a)  e(t  exempte  de  Ja  nécelîîté  de 
labourer  la  terre,  &  eft  par  confequenn  en 
liberté  de  s'employer  à  l'acquifition  des 
connoifTances  ,  des  commoditez  ,  ôc  des 
agrémens,  qui  feuls  peuvent  rendre  la  vie 
délirable  à  une  créature  douée  de  raifon. 
Ne  croiroit-on  pas  ,  à  entendre  ainfi  rai- 
fonner  nôtre  Auteur ,  que  la  plupart  des 
hommes  ont  de  bons  bénéfices ,  qui  leur 
fourniffent  abondamment  de  quoi  vivre , 
&  leur  permettent  de  choifir  les  occupa- 
tions, qui  leur  plaifent  le  plus  ?  Doit  oa 
s'attendre  à  perfuader  fes  lecteurs  ,  lors 
qu'on  ôfe  ainfi  choquer  de  front  l'expé- 
rience de  tous  les  hommes  P 

La  féconde  difficulté  ,  qu'on  examine 
dans  cette  DllTertation  regarde  l'Arc-en- 
ciel,  que  Dieu  mit  dans  la  nuée,  pour  Jîgne 
de  r Alliance  entre  lui  a^  la  Terre  (h).  On 
fait  que  PArc-en-ciel  eft  un  phénomène  na- 
turel 5  formé  par  les  rayons  du  Soleil  rom- 
pus &  refléchis  par  les  goûtes  de  pluie. 
Comment  donc  ce  phénomène  ,  qui  félon 
les  apparences,  fubfiftoit  avant  le  Déluge^ 
pouvoit  il  être  un  ligne,  qu'il  n'y  auroic 
plus  de  Déluge  univerlel  ?  La  Réponfe  de 
nôtre  Auteur  paroit  afléz  ingénieulé  ;  Il 
remarque,  que  lorlque  J'Arc-en-ciel  paroir^ 

c'eit 

{a)  A  grerît  majority  of  mankind. 
{i)  Gen.  IX.   13. 

Tovie  IL  Part,  1.  N 
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e'ell  une  preuve  que  la  pluie  n'eft  pas  uni- 
verfelle  ;    or  il   n'y  a   qu'une   pluie   uni- 
verfelle  ,    qm  puifTe   caufer    un   Déluge  ;  , 
d'où  il  luit ,   que  l'Arc-en-ciel    étant  une  ' 
preuve  5  qu'il   ne  pleuc   pas   par -tout,  il 
peut  par  cela  même  être  un  ligne  ^  qu'il 
n'y  aura  point  de  Déluge  univeriel^  prin- 
cipalement s'il  parut  pour  la  première  fois 
iaprès  le  Déluge,  comme  il  y  a  lieu  de  le 
conclure  du  narré  de    Moïfe,  &  puifqu'iî 
eft    d'ailleurs   très    probable  ,  félon  nôtre 
Auteur  ,    qu'il  ne   tomba  jamais    de  pluie 
dans  le  premier  monde. 

Xlll.  XIV.  Les  deux  Differtations  fui- 
"çantes  ne  contiennent  rien  de  nouveau, 
l'Auteur  y  rapporte  les  témoignages  de 
l'Antiquité,  qui  confirment  la  narrat'ion  de 
Moïfe  touchant  le  Déluge. 

XV.  Dans  la  dernière  Diflertation  Mr. 
Delauny  tache  de  répondre  à  quelques  Dif- 
ficultez  fur  l'Arche  de  Noé,  Pour  ce  qui 
regarde  la  capacité  de  l'Arche  ,  il  nous 
renvoyé  à  Buteo ,  au  Chevalier  Raleigh , 
à  l'Eveque  Wilkins  ,  &  aux  autres  Savans, 
qui  ont  traité  ce  fujet.  Cependant  il  ne 
laifle  pas  de  nous  communiquer  aufTi  fes 
propres  Réflexions.  Par  exemple,  il  dit, 
que  quelques  Savans  fe  font  donné  beau- 
coup de  peine  inutilement  ,  pour  fournir 
des  vivres  aux  animaux  carnaciers  ,  qui 
étoient  dans  l'Arche,  puifqu'iî  eft  certain, 
que  leur  eflomac  peut  très  bien  digérer  des 
fruits  &  de  l'herbe ,  &  que  cette  nourritu- 
re. 
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re,  outre  qu'elle  eft  plus  faine  pour  eux, 
excitoic  moins  la  foif,  &  par  conféquenc 
épargnoit  une  grande  quantité  d'eau,  donc 
on  auroit  été  obligé  de  pourvoir  l'Arche. 

En  voilà   afléz  pour  donner  à  nos  lec- 
teurs  une  Idée  du  livre  de  Mr.  Delauny; 
c'eft  au  public  à  juger  s'il  a  tenu  la  pro- 
raellé  qu'il  fait  dans  fa  préface  ,  de  nous 
donner   des  Démonftratïons    auffi    éviden- 
tes, que  celle  des  Mathématiques.     Nous 
dirons  feulement  ,    que   nous    avons  évité 
avec  foin  de  rapporter  dans  nôtre  extraie 
les  termes  trop  forts ,  &  quelquefois  em- 
portez 5  qui  échappent  à  nôtre  Auteur  con- 
tre ceux  qu'il  combat  :    fes   raifonnemens 
n'en  feroient  pas  moins  concluant,  quand 
il  fe  feroit  abftenu  de  dire  des  injures  aux 
incrédules.     Que  ceux  qui  ont   une  mau- 
vaife  caufe  à  défendre  tachent  h  fe  foute*- 
nir  ,  en  rendant  leurs  adverfdires  odieux , 
on  peut  le  leur  pardonner  ;  mais  la  vérité 
n'a  pas  hefoin  d'emprunter  les  armes  de. l'er- 
reur ;  fes  propres  forces  doivent  lui  fuffjre. 
On  donnera  dans  le  Journal  fuivant  l'Ex- 
trait du  fécond  Volume  de  cet  ouvrage. 

ARTICLE      1 1C. 

Suite  de   l'Extrait    de    la    Difpute   éà 

Dr.  Midleîon  avec   le   Dr.  Pearce ,  & 

quelques  autres  ,  au   fujet  de   la  ré- 

ponfe  du   Dr,  JVamland^  k  TAuteiir 

N  2  du 


19(5  Bibliothèque  Britannique, 
du  Livre  qui  a  pour  titre  j  Le  Chrif- 
îianifme  aujji  ancien  que  le  Monde,  i^c, 
(  On  a  vu  le  commencement  de  cet 
Extrait  dans  la  II.  Partie  du  Tome 
I.  de  cette  Bibliothèque,  Article III.) 
A  Defence  of  the  Letter  to  Dr. 
Waterland,  &c.  Cefl-à-dire,  Dé- 
fenfe  de  la  Lettre  adrejfée  au  Dr.  Wa- 
terland contre  les  faujfes  (y  "jaines  chi- 
canes de  routeur  de  la  Réponfe  à 
cette  Lettre, 

. Fragili  quaerens  illi- 

dere  dentem 

OfFendet  folida 

Horat. 

À  Londres  ,  chez  J.  Peele ,  à  la  tête  de 
Locke  dans  jîmen  -  Corner  ,  1732..  S- 
pp.  ^4. 
A  Reply  to  the  Defence  of  the  Let- 
ter to  Dr.  Waterland^  &c.  C'eft-à- 
dire ,  Réplique  à  la  Dé  fenfe  de  la  Let- 
tre adrejfée  au  Dr.  Waterland.  Par 
ï Auteur  de  la  Reponfe  à  cette  Lettre. 

-- -  quantô  ille  magis 

formas  fe  vertit  in  omnes. 
Tantô  ,  nate ,  magis  contende  te- 
nacia  vincla.      Virg.    Georg. 
IV.  411. 

A 
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A  Londres  ,  chez  J,  Watts  ,  173^.  8. 
pp.  84. 

Reflections  on  the  Letter  to  Dr. 
PFaterland  ^  and  the  Defence  of  it. 
C'eil  -  à  -  dire.  Reflexions  far  la  Lettre 
adreflée  au  Dr,  Waterland  ,  £5?  ftir  la 
Défenje  de  cette  Lettre,  Aliud  eil  in- 
telligere  velie  quod  claiifum  fift  ;  a- 
liud  nolle  credere  quod  apertum  ell. 
S.  Juguftin.injoh,  A  Londres^  chez 
Watts ^  173^-  ^-  PP-  H- 

SoME  Remarks  on  a  Reply  to  the 
Defence  of  the  Letter  to  Dr.  Water* 
land^  &c.  Ceft-à-dire  ,  Remarques 
fur  la  Repu  que  à  la  Défcnfe  de  la  Let- 
tre adreffée  au  Dr.  Waterland.  Oh 
ïon  explique  clairement  ^  à  fonds  , 
comme  on  fa-voit  prenais  ,  les  fenîimens 
de  ï  Auteur  fur  les  principaux  points  de 
cette  Dïfpute,  A  Londres ,  chez  J. 
Peele,  1732.    8-   pp.  80. 

MR.  Mldleton  vivement  attaqué  ,  ou 
plutôt  fort  maltraité  dans  la  Répon- 
fe  à  fa  Lettre  adreflee  au  Dr.  Waterland  ^ 
comme  on  l'a  vu,  rend  avec  ufure  la  pa- 
reille à  fon  Antagonifte  dans  la  Défenfe  de 
cette  Lettre  que  nous  annonçons.  Il  l'ac- 
cule hautement  de  partialité ,  de  mauvaife 
N  3  foi  3 
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foi  5  &  de  zèle  aveugle  pour  une  Ortho- 
doxie ridicule  &  pédantefque.  Son  reiTen- 
dment  ne  fe  borne  pas  même  là  ;  il  re- 
tombe fur  tous  ceux  qui  fuivent  les  mê- 
mes principes  6c  qui  font  animés  du  même 
efprit.  5,  Je  n'ai  defiein ,  dit  -  il  (a)  ,  de 
5,  renverfer  ou  d'afFoiblir  quoi  que  ce  loit , 
5,  que  ces  fyltêmes  abfurdes  que  certains 
yy  Théologiens  rigides  &  de  mauvaife  hu- 
3,  meur  voudroient  faire  entrer  dans  la  re- 
3,  ligion  ,  comme  s'ils  étoient  abfolumenc 
35  néceffaires  pour  la  foutenir.  Car  dans 
3,  ce  fiécle  de  Pyrrhonifme  ou  le  Chriftia- 
3,  nifme  efl  fi  vivement  attaqué ,  &  com- 
35  me  afliegé  de  près  5  le  vrai  moien  de  le 
35  défendre  n'eft  pas  d'agrandir  fes  fortifi- 
3,  cations ,  &  de  faire  enforte  que  pour  le 
55  mettre  à  couvert  des  infultes  des  Alîîé- 
3,  geans ,  on  ait  befoin  de  plus  de  fecours 
35  qu'il  n'en  peut  aifément  fournir  ,  mais 
35  plutôt  comme  d'habiles  Ingénieurs ,  de 
35  démolir  fes  foibles  dehors  qui  ne  fer- 
3,  vent  qu'à  couvrir  &  à  loger  l'Ennemi 
3,  qui  peut  de  là  le  battre  en  ruine  avec 
Si  plus  de  fuccès  5  &  de  fe  renfermer  dans 
3,  les  retranchemens  naturels  &  folides  qui 
55  fe  trouveront  à  la  fin  imprenables  5,, . 
Un  peu  plus  bas  il  s'exprime  ainfi  (b), 
35  Dans  toutes  les  Difputes  de  religion, 
3,  rien  ne  choque  plus  les  perfonùes  fen- 

,3  féeg 

(a)  "Dsf.  p.  2  j  3, 
(é)  Ibid.  p.  j-. 
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,,  fées  que  de  voir  une  troupe  de  Théolo- 
„  giens  téméraires  &  décififs  ,  dont  lef* 
„  prit  prévenu  de  certains  fyftêmes  ,  & 
„  obfcurci  par  les  préjugés  ne  Içauroit  ja- 
yy  mais  percer  le  nuage  dont  leurs  nourri- 
yy  ces  (Se  leurs  mères  ont  couvert  leurs 
^5  yeux,  fe  donner  pour  les  feuls  Guides 
„  (k  les  léuls  Maîtres  de  toute  la  Nation 
yy  en  matière  de  foy,  exiger  que  la  fcien- 
35  ce  &  la  raiibn  de  tout  le  monde  fe  fou- 
5,  mettent  à  leurs  décifions  arbitraires,  & 
5,  flétrir  du  nom  de  Pyrrhonien  ou  d'In- 
3,  crédule  tous  ceux  qui  ne  peuvent  ad- 
,,  mettre  leur  manière  de  déterminer  (Se 
y,  d'expliquer  les  conditions  du  Cliriitianif- 
yy  me.  Des  Théologiens  de  cette  trempe 
5,  font  il  éloignés  d'agir  conformément  au 
^,  titre  qu'ils  s'arrogent  de  Médecins  de  Fa- 
3,  me  y  en  prenant  quelque  foin  de  dorer 
y,  les  piilules  qu'ils  préfcrivent  ,  (Se  d'ac- 
y,  commoder  leurs  remèdes  à  l'état  des 
3,  Patients ,  qu'ils  s'imaginent  de  pouvoir 
yy  traiter  des  Créatures  raifonnables,  com- 
35  me  les  Maréchaux  font  les  chevaux, 
3,  leur  mettre  des  morailles,  (Se  leur  faire 
3,  avaler  par  force  toutes  les  médecines 
3,  qu'ils  jugent  à  propos  de  leur  donner. 
33  Ce  font  là  les  gens  que  je  ne  ceflcrai  ja- 
3,  mais  de  harceler  3  comme  des  Tyrans 
3,  (Se  des  Opprefleurs  de  la  raifon  (Se  de  la 
;,,  confcience ,  &  par  confequent  comme 
3,  des  Ennemis  de  la  paix  &  du  bonheur 
j,  du  genre  humain  ,, . 
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On  peut  juger  par  cet  échantillon  de  la 
manière  dont  iMr.  Midleton  repoufie  les  in- 
jures vraies  ou  prétendues  de  Ion  Adver- 
faire.  Celui-ci  revient  à  la  charge,  d'au- 
tres le  fécondent,  &  à  meiure  que  la  Dif- 
pute  s'échautre,  les  récriminations  fe  mul- 
tiplient avec  une  aigreur  qui  n'ell  rien 
moins  qu'édifiante.  Nous  n'avons  garde 
de  fuivre  les  Auteurs  dans  ces  démêlés 
perfonnels  ;  &  pour  éviter  les  répétitions, 
nous  rapporterons  ce  qui  s'eft  dit  d'eflen- 
tiel  dans  chacune  des  Brochures  que  nous 
venons  d'annoncer ,  fur  ces  quatre  Arti- 
cles ,  favoir  l'hifloire  de  la  chute  de  nos 
premiers  Pérès ,  celle  de  la  Confufion  des 
langues  à  la  tour  de  Babel ,  l'origine  de  la 
Circoncifion  ,  &  l'autorité  de  Moïje  entant 
que  Legiflateur.  Quoi  que  ce  dernier  Ar^ 
ticle  ne  foit  entré  qu'incidemment  dans  la 
Difpute  a  c'eft  cependant  celui  fur  lequel 
on  a  le  plus  vivement  attaqué  le  Dr.  Mid^ 
leîon  ,  &  auquel  on  s'eft  le  plus  arrêté  ,  à 
caufc  de  fon  importance. 

Cet  Auteur  avoit  allégué  quelques  palTa- 
ges  de  Ciceron  (a)  ,  pour  faire  voir  que 
ce  Philofophe  n'auroit  ajouté  aucune  foi  à 
l'hiftoire  que  Muife  nous  a  lailfée  de  la  tenta- 
tion de  nos  premiers  Pérès ,  prife  à  la  lettre. 
Mr.  Pearce  a  foutenu  ,  que  ces  pafTages 
n'expriment  point  les  vrais  fentimens  de 
Çicemi ,  puifque   ce  font  Amplement  des 

oh- 
{a)  De  Natura  Deor» 


OCTDB.   NOVEMB.   ET   DeCEMR.    I733.    201 

objedlions  qu'il  met  dans  la  bouche  d'un 
des  Interlocuteurs  de  fes  Dialogues.  Mais 
Mr.  Midleton  réplique  que  cet  Interlocu- 
teur, qui  eit  Cotta,  fait  le  perfonnage  d'un 
Académicien  ^  6ç  que  Clceron  étant  lui  même 
de  cette  Sedie ,  on  ne  fçauroit  douter  que 
ce  que  OAta  dit  dans  cet  endroit  ne  l'oit 
l'opmion  de  Ciceron  ;  d'autant  plus  que 
dans  fon  fécond  Livre  de  la  Dmnatkn,  oii 
il  parle  en  fa  propre  perlbnne,  il  fuit  les 
mêmes  principes,  &  fe  fert  des  mêmes  ar- 
gumens  qu'il  avoit  m.is  dans  la  bouche  de 
Cotta,  Il  e(t  vrai  qu'à  la  fin  du  Dialogue 
d'où  font  tirés  les  palTagcs  en  queftion,  il 
avoue  que  l'argument  de  Balkis  ,  ou  du 
Stoïcien ,  lui  paroiiToit  plus  probable  ;  mais 
ce  n'eft  là  qu'un  compliment  qu'il  fait  à 
Brutus  à  qui  il  dédie  fon  Livre  ,  &  qui 
étoit  de  la  feéte  des  Stoïciens ,  comme  il 
lui  dit  dans  une  autre  occafion  (a)  que  fa 
Philofophie  étoit  la  meilleure ,  quoique  lui 
C'cerun  en  fuivit  une  toute  oppofée.  Il  eit 
vrai  encore  que  Cotta  en  rinilTant  la  Dif- 
pute  ,  déclare  que  ce  qu'il  avoit  dit  n'é- 
toit  fondé  fur  aucun  jugement  certain,  & 
qu'il  ne  l'avoit  propofé  que  pour  le  plaifir 
de  difputer  ;  mais  en  cela  même  il  ne  fai- 
foit  que  fuivre  fes  propres  principes  qui 
étoient  de  douter  de  tout,  de  ne  décider 
de  rien  ,  &  de  s'en  tenir  fimplement  au 
probable ,  ce  qui  n'empéchoit  pas  qu'il  ne 

re- 
{a)  De  fin.  1.  3.  init. 
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regardât  le  fentiraent  qu'il  avoit  foutenu, 
comme  le  plus  vraifemblable  de  tous. 

A  tout  cela  Mr.  Pearce  répond  qu'il  ne 
faut  point  chercher  les  vrais  fentimens  de 
Ciceron  dans  les  Dialogues^  mais  dans  fes 
Offices,  dans  fes  Tujculanes  ,  &  autres  Ou- 
vrages OLi  il  dogmatlfe ,  6l  dit  nettement 
ce  qu'il  penfe;  que  le  compliment  qu'on 
lui  tait  faire  à  Brutus  eO:  indigne  de  fa  can- 
deur, fuppofé  qu'il  eut  été  de  l'opinion 
qu'on  lui  attribué  ;  que  fans  renoncer  à  fes 
principes  fceptiques ,  il  pouvoit  fort  bien 
trouver  le  fentiment  des  Stoïciens  fur  la 
nature  des  Dieux  plus  probable  que  celui 
des  Académiciens  y  n'étant  aflujetti  à  aucun 
fyllemejou  à  aucune  fede  en  particulier; 
qu'en  ettct  on  voit  qu'il  a  adopté  plulieurs 
de  leurs  idées  ^  furtout  dans  fes  Offices  ^  & 
fes  Paradoxes  ;  &  enfin  que  Cotta  en  finif- 
fant  la  Difpute  ne  dit  pas  fimplement  que 
l'opinion  des  Stoïciens  lui  paroiflbit  la  plus 
probable,  mais  qu'il /iw/î  certaineumit y  ou 
qu'il  étoit  pirfuadé  q\ie  Balbiis  qui  foutenoic 
le  parti  de  cette  fecte ,  pouvoit  aifément  le 
réfuter  (a"»,  preuve  manifefte  que  Ciceron 
■étoit  à  cet  égard  du  fentiment  des  Stoïciens. 
Mr.  Mldleton ,  loin  de  fe  rendre  à  ces  rai- 
fons  5  foutienc  de  nouveau ,  que  ce  Philo- 
fophe  étant  de  la  feéle  des  Académiciens  ^ 
de  l'aveu  de  tout  le  monde ,  l'on  doit  na- 
turellement regarder   comme  fon  opinion 

par- 

{a)  Facile  mv  à  te  vinci  poiTe  j  certô  fcio. 
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particulière  ce  qu'il  met  dans  la  bouche  de 
Cûtta.  Oli  la  faut  il  chercher,  dit-il,  plu- 
tôt que  là,  ou  dans  les  endroits  oli  il  traite 
la  même  queltion  diredlement  &  à  fond  , 
comme  dans  ion  Livre  de  la  dimiatmi ,  oli 
il  déclare  en  propres  termes  que  le  princi- 
pal but  de  cette  Difpiite  étoit  de  combattre  la 

JuperjHtion ,  comme  çavoit  été  aujji  celui  de  fin 
autre  livre  de  la  nature  des  Dieux  ,  (  a  )  ce 
qui  n'eit  applicable  qu'au  pcrlbnnage  que 
fait  Cûtta  dans  ce  livre.  A  l'égard  des  pa- 
roles de  ce  dernier  qu'on  a  alléguées ,  fa- 
cile me  à  te  vinci  pojje  certb  fiio ,  Mr.  Midle- 
ton  perûllie  à  croire  que  ce  n'eil  là  qu'uQ 
compliment,  &  fe  moque  de  la  reflexiori 
de  Mr.  Pearce,  qui  prétend  qu'on  ne  peut 
entrer  dans  cette  penfée  fans  accufer  D'ce- 
ron  d'une  dilTimulation  dont  il  étoit  incapa- 

,  ble.  „  Je  voudrois  bien  favoir,  lui  dit-il, 
5,  pour  qui  volis  prenés  Ciceron  :  Pour 
5,  quelque  Bigot  qui  fe  fit  confcience  de 
3,  ne  rien  relâcher  de  la  rigidité  de  fes 
^,  principes  en  matière  de  rehgion  ;  ou 
35  pour  quelque  Pédant  qui  crût  que  ce 
„  leroit  déroger  à  fa  fcience  que  de  ne  pas 
„  foutenir  en  toute  rencontre  la  fuperiori- 
j,  té  &  l'autorité  de  fon  propre  jugement.  " 
C'étoit  un  homme  d'im  carad:ère  tout  op- 
pofé  :  Naturellement  poh  &  complaifant, 
il  iavoit ,  fans  blelTer  la  candeur  ,  donner 
quelque  choie  aux  fentimens  de  fes  Amis  ^ 

quel*» 
{^)  Be  Dir.  ].  2.  cap.  uk. 
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quelque  difFérens  qu'ils  fufTent  des  fiens.  Et 
c'eit  ce  que  fait  Coîta  quand  il  dit  à  Bal- 
hus  qu'il  fait  très  bien  qu'il  lui  eft  facile  de  le 
réfuter  ;  car  quelque  forte  que  paroilTe  cet- 
te expreilion ,  elle  ne  fauroit  emporter  une 
entière  certitude  dans  la  bouche  d'un  Aca- 
démicien^ dont  le  caractère  diftinétif  elt  de 
ne  favoir  rien  certainement  ,  ainfi  on  ne 
peut  l'envifagcr  que  comme  un  compli* 
ment. 

Qu'il  nous  foit  permis  de  dire  librement 
notre  penfée  fur  tout  cet  article.  Mr.  Mid- 
letofi  auroit  fort  bien  pu  fe  paiTcr  d'alléguer 
Ciceron  contre  Thilloire  littérale  de  la  ten- 
tation de  nos  premiers  Pères  ;  I.  parce  que 
fon  autorité  ne  peut-être  d'aucun  poids 
qu'en  fuppofant  que  c'étoit  un  homme  in- 
capable de  diflimulation ,  &  qui  faifoit  un 
parfait  ufage  de  fa  raifon  ;  mais  c'cft  ce 
que  fes  plus  outrés  partifans  ne  diront  ja- 
mais ;  2.  parce  qu'après  tout ,  on  ne  peut 
nier  que  quelques-uns  des  paflages  en  quef- 
tion  ne  foient  en  effet  de  fimples  objedions 
que  ce  Philofophe  met  dans  la  bouche 
d'un  de  fes  Interlocuteurs  ,  pour  donner 
lieu  d'éclaircir  à  fond  la  matière  qu'il  trai- 
toit  5  fans  qu'on  puiflc  en  conclurre  que  c'é- 
toit là  fon  opinion  particulière  :  D'ailleurs, 
c'eft  une  chofe  incontedable  que  quoi  que 
Ciceron  fût  de  la  fecle  des  Académiciens^  il 
n'a  pas  laifle  de  fuivre  l'opinion  des  Stou 
tiens  en  bien  des  chofes ,  comme  Mr.  Pear- 
«l'a  fait  voir.  Mais  d'un  autre  côté,  Mr. 
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Pearce  lui  même  n'a-t-il  pas  eu  tort  de  fou- 
tenir  que  cet  Orateur  n'exprime  jamais  les 
vrais  fentimens  dans  Tes  Dialogues?  Et  en 
outrant  l'éloge  qu'il  en  fait ,  &  le  reprefen- 
tant  en  particulier  comme  un  homme  d'u- 
ne candeur  &  d'une  probité  irréprochables, 
n'a-t-il  pas  fortifie  la  preuve  que  fon  Anta- 
gonille  a  prétendu  tirer  de  ion  jugement? 
C'eft  lui  faire  trop  d'honneur  que  d'en  par- 
ler fur  ce  ton  :  l'hiftoire  de  fa  vie  juftifie 
de  reite  que  c'étoit  un  parfait  Courtifan 
qui  favoit  très  bien  diflimuler,  <Sc  s'accom- 
moder aux  tems  &  aux  pcrfonnes.  11  ai- 
moit  les  louanges  (Se  la  gloire  à  la  fureur, 
&  il  s'en  accule  lui-même  quelque  part  [a). 
Il  confeilla  à  Milon  le  meurtre  de  Clodkts; 
du  moins  l'on  entrevoit  aiïez  clairement 
dans  une  defes  lettres  à  Au icus(b),  qu'il  en 
étoit  comphce.  Et  pour  ce  qui  eft  de  la 
fuperiorité  de  fa  raifon  à  laquelle  il  femble 
qu'on  en  appelle  de  part  &  d'autre,  com- 
me à  un  Juge  compétent  ,  nV  a-t-il  pas 
dans  fes  Ouvrages  des  erreurs ,'  des  faulfes 
maximes  ,des  fophirmes,  6:  même  des  con- 
tradictions groffiéres ,  comme  divers  Savans 
l'ont  fait  voir  en  détail?  On  a  donc  tort 
d'alléguer  ici  fon  autorité,  &  d'en  faire 
tant  de  cas. 

Mais  revenons   à  Mr.  Mldleton.    Il    de- 
mande à  fon  Antagonifte  ce  que  c'eft,  a- 

près 

(a)  Liv.  IX.  lett.   14. 
{b)  Liv.  IV.  lett.  3. 
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près  tout,  que  nous  devons  croire  de  la 
tentation  du   Serpent.     Faut-il  l'expliquer 
allegoriquement  ?  Non  j  car  c'eft  pour  l'a- 
voir fait  qu'on  Ta  accule  de  vouloir  affoi- 
blir  l'autorité  de  MoïTe.     Faut-il   la  pren- 
dre toute  à  la  lettre?    Ce  n'eft  pas    cela 
non  plus ,  car  on  prétend  qu'elle  renferme 
de  grands'  myftères.  Que  faut  il  donc  faire? 
Suivant  l'opinion  commune  ,  il  faut  en  ex- 
pliquer une  partie  littéralement,  &  le  refte 
allegoriquement.     Par  exemple  ,  ces  paro- 
les ,  Le  Serpent  étAt  plus  rufé  qu'aucune  bétè 
des  champs ^  (a)  doivent  s'entendre  à  la  let- 
tre :  Mais  quand  il  e(t  dit  que   cet   animal 
accofla  Eve^  &  lui  parla  ;  ce  n'efl  plus  de 
lui  qu'il  s'agit,  mais  du  Diable  qui  eft  ap- 
pelle dans  un  fens  figuré  le  Serpent  ajicien^ 
le  Tentateur.  De  m.éme ,  la  peine  que  Dieu 
infligea  au  Serpent,  Tu  ramperas  fur  tonven- 
tre ,  ^  tu  mangeras  la  poujjtére  tous  les  jours 
de  ta  vie,  cette  peine  doit  être  prife  à  la 
lettre:  Mais  ce  qui  fuit  immédiatement,/^ 
mettrai  inimitié  entre  toi  â?  la  femme,   âf  en- 
tre ta  femence  B*^  la  femence  de  la  femme  ;  cette 
femence  te  brijera  la  tête  ^  tu  lui  briferas  lé 
talon  (&)  cela,  dis  je,   eft   tout  allegori» 
que,  &  renferme  de  grands  myilères.  *'  Ne 
j,  feroit-il  pas  plus  raifonnable  ajoute  Mr.- 
5,  Mldleton,  de  faivre  dans  l'explication  de 
j,  ce  fait  une  feule  &  même  méthode  ;   au 

,,  lieu 

(a)  Gènes.  HT.   i. 
{b)  Ibid.  V.  H.  if. 
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„  lieu  de  pafler  ainfi  à  tout  moment ,  & 
5,  d'une  n;aniere  fi  arbitraire ,  de  la  Lettre 
5,  à  l'Allégorie  ,  &  de  l'Allégorie  à  la  Lettre? 
3,  Et  fi  le  fens  littéral  paroit  en  effet  con- 
3,  traire  à  la  railbn ,  &  à  l'idée  que  nous  a- 
5,  vons  de  Dieu,  que  nous  refte-t-il  à  faire, 
3,  fin  on  de  recourir  à  l'x'^ilegorie.  " 

Mr.  Pearce  répond  à  cela  ,  que  de  ce 
que  les  Interprètes  donnent  un  iens  allégo- 
rique ,  ou  myltique  à  certaines  parties  de 
cette  hifloire,  il  ne  s'enfuit  point  qu'elle 
ne  foit  pas  vraie  pour  le  fond ,  prife  à  la 
lettre.  Le  Serpent  qui  aborda  E^ce  ^  étoic 
un  vrai  vSei-pent  ,  quoiqu'il  fut  animé  paf 
un  Efprit  malin;  Et  la  peine  que  Dieu  lui 
infligea ,  quoi  qu'elle  doive  être  entenduii 
principalement  dans  un  fens  figuré,  n'en 
fut  pas  moins  réellement  prononcée ,  &c. 
Et  pour  convaincre  Mr.  Midleîùn  qu'il  n'y* 
a  rien  en  cela  de  contraire  à  la  raifon,  & 
aux  idées  que  nous  avons  de  Dieu ,  com- 
me il  femble  l'infinuer ,  on  le  renvoie  d'a- 
bord à  VHiJioire  Univerfelle  qu'on  publie  ici 
depuis  quelque  tems  par  Cahiers  ,  &  donc 
on  a  déjà  imprimé  en  Hollande  un  vol.  in  4, 
traduit  en  François.  Les  Auteurs  de  cette 
Hiftoire  ont  défendu  par  de  bonnes  raifons 
le  fens  littéral  du  récit  de  Moife,  &  fait 
voir  clairement  qu'il  n'y  a  dans  ce  récit 
ainfi  entendu  ,  aucune  circondance  qui  con- 
tredife  en  aucune  manière  nos  notions  na- 
turelles (a).  On  lui  fait  remarquer  enfuite, 

que 

{a)  Pag. 98, &  fmV.dç  h  Tradudion  Franjoifc. 
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que  le  Démon  ne  pouvoit  tenter  Eve  que, 
fous  une  forme  viiible  ,  n'étant  pas  pofli- 
ble  à  de  purs  Efprits,bons  ou  mauvais,  de 
converfer  autrement  avec  les  hommes  ;  Mais 
il  ne  pouvoit  pas  prendre  une  forme  hu- 
maine avec  la  moindre  apparence  de  fuc- 
cès ,  puifqu'il  n'y  avoit  encore  dans  le  mon- 
de qu'un  homme  ce  qu'une  femme,  ce  qu'£- 
've  n'ignoroit  pas  fans  doute.  En  pourqu;3ri 
le  Serpent  n'auroit-il  pas  été  aulll  prc/pre 
qu'aucun  autre  animal  à  lui  f^rvir  d'inflru- 
ment  pour  feduire  nos  premiers  Pérès?  Ou 
pourquoi  E've  n'auroit  elle  pas  pu  s'imagi- 
ner que  le  Serpent  avoit  aquis  la  raifon  & 
la  parole  en  mangeant  du. fruit  défendu,  & 
que  c'étoit  fur  la  propre  expérience  qu'il 
lui  en  recommandoit  l'ufage?  La  raiibn 
dont  il  fe  fert  pour  l'y  engager,  femblc 
rinfmuer,  Dieu  fait  ^  dit-il  ,  qiCau  jours  que 
vous  en  manger  es  ,  vos  yeux  Jh'ont  ouverts  , 
c'eft-à-dire  les  facultés  de  votre  efprit  de- 
viendront aufli-tôt  incomparablement  plus 
étendues,  &  plus  parfliites  qu'elles  ne  le 
font  à  préfcnt ,  Et  vous  ferés  comme  des 
Dieux ,  fâchant  le  bien  à?  le  mal  Ça),  On  a- 
joute  que  fi  le  récit  de  Moife  n'eut  pas  été 
conforme  à  la  vérité,  il  auroit  été  facile 
de  le  convaincre  d'impodure  ;car  quoi  qu'il 
ait  écrit  plufieurs  liéclcs  après  la  Chute,  ce 
fait  ne  pouvoit  avoir  été  oublié  ,  ou  être 
inconnu  de  fon  tcms ,    puiiqu'il  ne  falloit 

que 
(«)  Gènes.  III.  f. 
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que  la  vie  d'un  petic  nombre  de  perfonne^ 
pour  le  transmeccre  à  la  genenition  d'alurs, 
j,  Methufelab  ,  dit  un  Hwant  Auteur  Angiois 
5,  (a)  qu'on  cite  à  cette  occalion  ,  avoic 
,,  \\i  Adam , Sem  avoic  vu  Methufelab,  Ifaac 
3,  Sem  5  &  Amram  3  père  de  M^jïje ,  les  âls 
55  de  Jacob'.  Ainil  l'hiltoire  de  ia  Ciéution, 
3,  &  des  Révélations  par  lefqaelles  Dieu  a- 
5,  voit  jugé  à  propos  defemanifeLler  à  leurs 
3,  Pères ,  ne  pouvoient  pas  être  inconnues 
5,  à  ceux  qui  vivoient  dans  ce  tems-là.  . . , 
^,  S'il  eil:  abfurde  de  fuppofer  que  tout  cela 
3,  foit  réellement  arrivé  au  commencement 
55  du  monde ,  n'auroit  il  pas  été  également 
55  abfurde  de  le  reprefenter  comme  tel  à 
5,  ceux  qui  vivoient  dans  les  premiers  âges 
a,  du  mon  le?  Il  n'efl:  pas  croiable  que  Te'» 
5,  venement  le  plus  intereiïiint  pour  le  gen* 
5,  re  humain  qui  foit  jamais  arrivé ,  excep- 
55  té  notre  Redemtion  par  Jefus-Cbrlfl  ,  fé 
5,  foit  palTé  de  manière  qu'on  n'ait  pu  ea 
5,  inltruire  la  pofterité  que  par  voie  d'alle- 
3,  gorie.  Les  Enfans  d'Ifraè'l  favoient  ils 
55  l'hiftoire  de  la  chute ,  telle  qu'elle  étoic 
55  réellement  arrivée,  ou  ne  la  favoient-ils 
3,  pas?  S'ils  la  favoient,  pourquoi  Moïfe 
j5  i'auroit-il  cachée  fous  le  voile  d'une  aile- 

„  gorie? 

{a)  Jenkins.  Vol.  I.  Part.  IL  Ch.  i.  &  Vol.  II. 
Ch.  13.  de  fon  Livre  qui  a  pour  titre,  The 
Reafonablenefs  ofChriflianity^  &•<;.  c'ell-à-dire,  Con- 
formité du  Chriftianifme  avec  les  lumières  de  Isi 
raifon. 

T,;m  IL  Part.  I.  O 
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5,  gorie  P  Et  s'ils  ne  la  favoient  pas ,  com- 
^,  ment  avoit  elle  pu  tomber  dans  l'oubli 
^,  durant  un  fi  petit  nombre  de  générations, 
5,  fuppofé  qu'elle  ait  jamais  été  connue  à 
5,  la  pofterité  d'Adam,  ce  qu'on  ne  fauroic 
3,' révoquer  en  doute,  &c.  '' 

Mr.  Pearce  allègue  deux  autres  preuves 
en  faveur  de  fon  lentiment ,  qui  lui  paroif- 
fent  des  plus  concluantes.  La  première  elt 
que  û  jamais  hiiloire  eut  l'apparence  d'un 
récit  fimple  &  naturel,  c'eil  celle  de  la 
Geîiefg.  Toutes  les  autres  parties  de  ce  Li- 
vre contiennent  une  narration  naïve  & 
fans  figure.  Pourquoi  donc  abandonner  la 
lettre  dans  ce  leul  article  de  la  tentation 
de  nos  premiers  pères,  tandis  qu'on  la  con- 
ferve  partout  ailleurs?  Et  de  quel  ufagc 
pouvoit  être  une  hiftoire  allégorique,  plu- 
tôt qu'une  relation  littérale?  N'ctoit-il  pas 
naturel  de  penfer  que  celle-ci  ièroit  tout 
auOî  bien  reçue,  qu'on  s'en  Ibuviendroic 
aufli  long-tems ,  &  qu'on  l'entendroit  beau- 
coup mieux?  N'y  avoit-il  pas  même  lieu 
de  craindre  qu'une  pareille  fiction  ne  ten- 
dit à  diminuer  le  crédit  de  fon  Auteui'  par 
rapport  aux  autres  parties  de  fon  Hif- 
toirc? 

La  féconde  preuve  direfte  que  Mr.  Pear- 
cs  avance  pour  établir  le  fens  littéral  de 
rhiftoire  de  la  chute,  cil:  tirée  de  quelques 
pallages  dû  N.  leitament,  où  il  en  cfc 
parlé  comme  d'un  fiiit  arrivé  de  la  maniè- 
re que  MnfQ  le  rapporte  y   par   exemple 

Jean 
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Jean  VIII.  44.  2.  Cor.  XL  3.  i.  Tim.  IL 
14.  Paflages  qui  lui  paroilTenc  d'autant  plus 
forts,  que  St.  Paul^  6:  Jefiis-Curifl  lui-mê- 
me fondent  fur  cette  hiltoire  la  vérité  de 
certaines  choies  qui  étbient  en  queilion, 
ce  qu'ils  n'auroient  jamais  fait,  &  qu'il  eue 
été  même  abfurde  de  faire,  fi  elle  n'avoic 
pas  du  être  entendue  à  la  lettre.  Mais  ne 
pourroit-on  pas  dire  qu'ils  raifonnoienc 
ici  fuivant  les  idées  des  Juifs ,  &  en  s'atta- 
chanc  aux  termes  plùiôt  qu'au  fens  de  la 
Narration  de  Moïfe ,  de  force  que  c'étoient 
là  des  argumens  ad  bominem  ,  (li;  non  des- 
preuves  abfoluésV 

On  s'imaginera  aifément  que  Mr.  Mid- 
letoii  n'a  pas  manqué  d'allegucr  pour  con- 
firmer fon  opinion  ,  l'autorité  de  Pbilon 
Juif,  &  de  quelques  anciens  Pérès  de  TE- 
gliie,  grands  Allegoriites ,  comme  Clément 
à' Alexandrie ,  Eiijehe ,  Origine ,  &c.  Il  en  ci- 
te au  long  des  pailages  par  lefquels  il  pa- 
roit  qu'ils  ont  entendu  dans  un  fens  figuré 
l'hiftoire  de  la  Création  à.  de  la  tentatioa 
de  nos  premiers  Parens ,  6:  que  bien  loia 
que  la. méthode  d'jiUegûrifer  donnât,  quel- 
que, fcandale  aux  Chrétiens  des  premiers 
iiecles,  on  regardoit  au  contraire  comme 
une  chofe  de  dangereufc  confequence ,  & 
comme  upe  hercfîe  même  de  la  méprifer> 
parce  qu'on  croioit  que  c'étoit ,  en  bien 
des  cas,  le  feul  moien  de  lever  les  difficul- 
tés qui  fe  rencontrent  dans  l'explicatioa 
de  l.'Ècncure  Ste.  JNIais  Mr.  Peçirçe  réplique 

O  2  '    que 
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que  quoique  ces   divers    Auteurs  aient  in- 
terpreté    allegoriquement   l'iiiftoire    de   la 
Chute ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'ils  la  rejetcaf- 
fent  dans  le  fens  littéral.     Il  examine   Tun 
après  l'autre   tous  les  pafiages  qu'on  en  a 
cités ,  &  il  tâche  de  leur  donner  un  autre 
fens  ,  mais  nous  ne  faurions  dilTimuler  qu'il 
n'y  reulTit  pas  toujours.  Il  en  allègue  d'au- 
tres par  leiquels  il  paroit  que  ces  Auteurs 
ont    admis  en  gênerai  le  lens  littéral  de 
l'Hifcoire  de  la  Bible,  &  il  renvoie  fonAn- 
tagonifte  à  ce  qu'en  a  dit  Mr.  le  Dofteur 
Snudhroke   à  prelenc  Evéque  de   Litcbfieîd 
dans  rOuvrage  qu'il  a  publié,   il  n'y  a  pas 
3ong-tems  contre  Woolfton  {a).  Cependant 
Mr.  Midleîon  eft  revenu  à   la:  charge  ,    ÔC 
pour   confirmer   ce  qu'il   avoit  avancé  fur 
ce  fujet,  il  rapporte  le  témoignage  de  St. 
Jérôme  qui  aflure  qa'Origeîie  nlkgorijoit  tel- 
lement rbijloire  du  Paradis  terrejlre ,  quil  en 
détruifoit  entièrement  la  'uerité  littérale  (/?).   Il 
cite  St.  Auguftin  mém.e ,  qui  difputant  con- 
tre les  Manichéens^  foutient  qu'on  ne  fau^ 
roit  expliquer  Vbiftoire  de  la  chute  de  rbomme 
d'une  manière  pieuje  ^  digne  de  Dieu^    qu'en 
la  prenant  dans  un  fens  allégorique  (  c  ).    Il 
ajoute  qu'il   n'a  jamais  prétendu  nier  que 

Fhilon , 

{a)  Vindication  of  tîie  Miracles  of  our  Saviour  , 
&c.  Vol.  I.  Chap.  2.  &  3. 

{h)  Hieron.  Op.  T.  IV.  Part.  IL  p.  310.  Edlt 
Benedia:. 

le)  De  Gènes,  cont,  Manich,  L.  II.  C.  3. 
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Pbilon  ^^  les  anciens  Pères  de  l'Eglife  donc 
nous  avons  parlé  ,  n'admiiTent  en  gênerai 
le  fens  littéral  de  l'Ecriture  ,  mais  qu'il  ne 
s'enlliit  point  qu'ils  n'allegorilairenc  pas  de 
certains  pafiages,  ou  de  certains  tfaits  de 
l'hiitoire  Ste.  en  particulier ,  tel  que  celui 
de  la  tentation  de  nos  premiers   Pères,     il 
s'appuie  encore  fur  l'autorité  de  Pbotîus,de 
Sixte  de  fienne ,  &  de  Rivet ,  qui  difent  que 
Pbilon  5  (jC  à  l'on  exemple  quelques  Pères 
Grecs  &  Latins  donnoient  à  la  Narration 
de  il/oi/è  un  fens   allégorique    exclufif  da 
littéral.  Enfin  il  déclare  qu'il  croit  que  l'al- 
légorie eil  jufques  à  un  certain  point  neceffai- 
re  pour  expliquer  l'hiiloire  de  la    Création 
&  de  la  chute  de  l'homme,  de  manière  que 
cela  ne  fafle  aucun  tort  à  la  vérité  du  Chril- 
tianifme.     11  fijffit,   félon    lui,   d'admettre 
le  fond  de  cette  hiltoire ,  favoir  que  Dieu 
a  créé  l'homme  dans  un  Etat  de  pei-fcclion 
&  de  bonheur  ,  &  que  l'homme  efl:  déchu 
de  cet  Etat  par  fa  pure  faute:  Du  refte,  il 
importe  peu  de  favoir  comment  tout  cela 
s'eft  fait,  &  Moife  n'a  point  eu  deifein  de 
fatisfaire  là-deflus  notre  curiofité.  On  trou- 
ve ici  une  citation    du   P.  Calmet  qui    die 
dans  fes  Commentaires  fur  la  Bible  ^  qu'il  efl 
extrêmement  difficile  d'expliquer   les  pre- 
miers chapitres  de  la  Gsneje ,  fur  tout  ce 
qui  regarde  la  chute  de  l'homme  ,   &  l'hif- 
toire  du  Serpent  ;  &  que  les  Juifs  ne  per-» 
mettent  point  à  leurs  jeunes  gens,  au  def- 
foLis  de  2j.  ou  30,  ans,  de  les  lire. 

0  3  Le 
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Le  fccond  fait  gênerai  far   lequel  roule 
cette  fameufe  difpute  ,    c'efl  rhiftoire  de 
la  Confufion  des  langues  à  la  tour  de  Ba- 
tel.  Et  ici  le  Dr.  Pearce  a  tout  l'avantage , 
ou  peu  s'en  faut,  fur  le  Dr.  Midleton.  Ce- 
lui-ci avoit  foutenu  qu'il  n'étoit  pas  necef- 
faire  de  rapporter  à  cet  événement  l'origi- 
ne de  la  diverfité  des  langues  qui  ont  eu 
cours  dans  le  monde  ,   parce  qu'on  pou- 
voit  en  rendre  railbn  par  des  caufes  pure- 
ment naturelles;  concluant  de   là  que  Mr. 
Tindal  avoit  eu   quelque  lu] et  de  Ibupçon- 
ner  que  AIoïjc^  faute  de   faire  attention  à 
ces  caufes  naturelles,  avoit  jugé  à  propos 
de  recourir  au  miracle,  &  cela  pour  don- 
ner plus  de  poids  à  fon  hiiloire.  Mais  Mr. 
Pearce  lui   a  fi  bien  fait  fentir  les  mauvai- 
fes  confequences  de  ce  raifonnement,  qu'il 
fe  rétracte  en  quelque  manière  dans  ia  Dé- 
fenfe  (a)  ;  car  il  procède  qu'il  n'a  jamais  eu 
deilein  d'attaquer  la  vérité  du  récit  de  M'AJe , 
&  que  tout  ce  qu'il  a  prétendu  faire  voir, 
c'eft   qu'on  pou  voit  a^vec  quelque  apparence 
de  raifon  â?  de  probabilité ,  attribuer  l'origi- 
ne de  la  diverfité  des  langues  à  la  difper- 
fion  du  genre  humain,  qui  lui  femblc  avoir 
dû    arriver   naturellement.      Il    développe 
enfdite  fa  penfée  fur  ce  dernier  article  :  " 
,,  Qu'on  confidére  ,   dit-il  ,    le  genre  hu- 
3,  main  dans    fon   enfance  ,   &  ne    faifant 
3,  qu'une    feule  famille  ,    on    com.prendra 

.,  bicn- 
ia)  Pag.  85>. 
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^,  bien-tôt  qu'à  mefure  que  cette  famille 
5,  s'efl  agrandie ,  ceux  qui  la  compofoienc 
,,  ont  dû  neceflairement  fe  leparcr,  &  for- 
^,  mer  des  Colonies  ,  pour  aller  chercher 
5,  ailleurs  des  EtablilTemens.  C'ell  ainli 
„  que  s'eft  faite  la  difperfion  du  genre  hu- 
3,  m^ain ,  dont  il  efl:  parlé  Gcn.  X.  32.  (Se 
^,  qui  doit  être  arrivée  avant  la  conitruc- 
5,  tion  de  la  Tour  de  Babel.  Or  comme 
5,  les  hommes  étoient  encore  groifiers  & 
y,  ignorans,  fans  connoiflance  des  Arts  & 
3,  des  Sciences,  à  mefure  que  les  Arts  <5c 
5,  les  Sciences  naquirent  &  fe  perfedlionné- 
„  rent  5  il  dut  neceflairement  fe  former 
5,  dans  chaque  Nation ,  ou  chaque  Colo- 
5,  nie  particulière  ,  un  nouveau  langage 
.,  inconnu  ,  en  grande  partie  ,  à  tout  le 
5,  refte  deshabitans  du  monde.  Car  les  noms 
3,  n'étant  généralement  que  des  fignes  ar- 
3,  bitraires ,  formés  par  fantaiiîe ,  ou  par 
3,  accident ,  &  établis  par  l'ulage ,  &  non 
3,  pris  de  la  nature  &  des  qualités  des  cho- 
3,  les  mêmes,  tout  objet  nouveau  doit  de 
3,  neceflité  donner  lieu  à  un  mot ,  non  feu- 
3,  lemcnt  nouveau,  mais  encore  différenrde 
3,  celui  qu'on  donneroit  au  même  objet , 
3,  s'il  étoit  connu,  chez  un  autre  Peuple. 
3,  Dès  qu'une  fois  une  différence  de  lan-? 
3,  gage  s'ell  ainfi  introduite  dans  chaque 
3,  Colonie ,  le  mélange  &  la  compofition 
55  de  plulieurs  de  ces  langages  qui  a  dii  fe 
3,  faire  infenfiblcment  à  la  faveur  des  con- 
33  quêtes  6:  du  commerce  réciproque  des 
O  4  ,.  dif- 
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5,  (iifFerences  Nations,  eft  devenu  la  four- 


^,  ce  de   leur   multipiicacion  prodigieuie  ; 
3,  tout   comme  le  mélange   des   dilférens 

3^ 


fons  des  cloches  produit  une  infinie  va- 
riété de  tons.  " 

Tout  cela  eft  ingénieux ,  mais  ne  va  point 
au  fait  5  à  moins  que  Mr.  Mldleton  ne  pré- 
tende que    la  diverfité   des   langues  pou- 
vant avoir  été  produite  par  des  caufes  pu- 
rement   naturelles  ,    l'hiftoire   que    Moïfe 
nous    a  laiflee  de  ce  qui  arriva  à  la  Tour 
de  Babel ,  ne  fauroit  être  vraie.     Mais  il  a 
trop  d'efprit  pour  tirer  une  pareille  confe- 
quence ,  &  il  s'en  défend  même  exprellér 
ment.  Cependant  il  n'y" a  point  de  milieu, 
il  faut  qu'il  Tadmettc ,   ou  qu'il  convienne 
que  fon  hypothele  n'aboutit  à  rien  :  Car  il 
n'eft  pas  quefticn  ici  de  ce  qui  a  pu  arri- 
ver par  des  caufes  naturelles ,  mais  de  ce  que 
Moïfe  dit  être  arrivé.    11  s'agit  de  favoir 
û  la  confufion  des  lang-ues  à  la  tour  de  Ba- 
bel eft  un  fait  véritable,   ou  feint,   &  s'il 
y  a  quelque  abfurdité  à  fuppofer  ,  que  Dieu 
intervint   pour   produire    cette  confufion. 
Voilà  à  quoi  Mr.   Midlctan  devoit  s*atta^ 
cher  &  il  eft  étonnant  que  fon  Antagonif-- 
te  ne  fe  foit  point  aviié  de  le  relever  là- 
deflus.    A  la  vérité  il  ne  lui  convcnoit  guè- 
re de  le  faire,  après  avoir  foutenu  qu'il  eft 
impoffible  de  rendre  raiibn  de  cette  prodi- 
gieufe  diverfité  de  langues  qui  ont  eu  coura 
dans  le  monde,  qu'en  fuppofant  une  con- 
fufton   miraculeufe  pareille  à  celle  qui  ar- 
riva 
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riva  à  la  Tour  de  Babel;  c^  dès-là,  Air. 
M:dleton  a  été  en  quelque  façon  autorifé  à 
prouver  le  contraire.  C'eil  ainli  que  par  une 
propofition  outrée  &  abfolument  hors  d'œu- 
vre  5  Mr.  Pearce  a  perdu  tout  l'avantage 
qu'il  avoit  naturellement  fur  lui  dans  ce 
point  :  Et  c'cft  ce  qui  arrive  dans  toutes 
les  dilputes  où  l'on  s'échauffe  ,  &  oli  la 
paflion  fait  avancer  des  chofes  qui  font 
plus  de  tort  qu'on  ne  penfe  à  la  vérité 
qu'on  Ibutient. 

Mais  il  y  a  un  autre  Article  relatif  à  ce^ 
lui-ci  5  fur  lequel  Mr,  Pearce  a  eu  tout  le 
fuccès  qu'il  pouvoit  délirer  :  c'cft  fur  le  teins 
de  la  ù-ilperfion  des  Enfans  de  Noé,  Mr, 
Mlclkton  prétend  que  cette  difperlion  com- 
mença avant  la  confufion  des  langues  à  la 
tour  de  Babel  i  &  la  feule  preuve;  qu'il  en 
allègue,  outre  celle  que  nous  avons  déjà 
rapportée  dans  notre  Journal  précèdent, 
c'eir  qu'il  e(l  dit  fur  la  fin  du  Chap.  X.  que 
les  Nations  fureîit  droifées  fur  la  terre  ^  après 
le  Déluge,  par  le  fils  de  Noé;  comme  fi  par- 
ce qu'il  en  etl  fait  mention  auparavant,  il 
s'enfuivoit  que  cela  fut  arrivé  auparavant. 
Mais,  dit  Mr.  Pearce,  qu'y  a-t-il  de  plus 
naturel  que  de  fuppofer  que  l'Hiftorien  la- 
cré  parle  d'abord  de  la  difperfion  du  genre 
humain  en  gênerai,  &  qu'il  nous  apprend 
cnfuitc  comment  elle  eft  arrivée  ,  &  quel- 
les en  ont  été  les  caufes.?  Après  tout,  il 
ne  faut  eue  lire  le  vers,  g.  du  Chap.  XL 
pour  fe  convaincre  que  cette  difperlion  ne 
O  s  fe 
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fe  fit    qu'après  la  confufion    des  langues. 
L'Eternel^   dit   Moïfe \    confondit  à  Babel  le 
langage  de  toute  la  terre,  âf^f/à  il  les  dif- 
perjajiir  toute  la  terre.  Se  peut  il  rien  de 
plus  formel?  Mr.  Mldleton  ne  peut  croire 
que  par  cette  expreliion  toute  la  terre  ^    on 
doive  entendre  abfolument  tous  les  hom- 
mes ,  parce  que  ce  feroit  fuppofer  que  Noé 
6:  Tes  tils  entrèrent  dans  les  vues  criminel- 
les de  ceux  qui    conftruifirent  la  tour  de 
Babel ,  ce  qui  ne  lui  paroit  point  vraifem- 
blable.     Mais  la  rcponfe  à  cette  difficulté 
cft  très  ailée,  quoique  Mr.  Pearce  n'ait  pas 
jugé  à  propos  de  la  faire,  peut  être   pour 
cette  raifon  là  même.  Il  n'eft  pas  vraiicm- 
blable,  je  l'avoue,   que  Noé  &  fes  fils  fe 
foient  rendus  complices   d'un  deflein  auilî 
oppofé  aux  vues  de   Dieu,   &  auffi  extra- 
vagant tout  enfenible  ;  mais  eft-ceune  chofe 
impofiible?  Cependant  il  n'y  a  qu'une  telle 
impolfibilité  qui  puilTc  autorilèr  à  prendre  ces 
mots  toute  la  terrs^  dans  un  autre  fcns  que 
celui   qu'ils  prcfcntcnt    naturellement,  fur 
tout  fi  l'on  confidere  que  c'elt  la  même  ex- 
prelTion  qui  ell  emploiée  dans  le  premier 
verfet  de   ce  chapitre.  Alors  toute  la  terre 
ûvrÀt   tin  même  langage  çj'  une  même  parole  ; 
ce  que  les  Interprètes  entendent  unanime- 
ment de    tout    le   genre    humain.     D'ail- 
leurs, il  y  avoit  déjà  quelques  années,  fé- 
lon les  meilleurs   Chronoîogifi:cs  que  Noé 
ctoit  mort,  au  tems  de  la   conftruètion  de 
la  tour  de  BaheL    Et  ne  pourroic  on  pas 

fup- 
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fappofer  que  ceux  de  les  defcendans  qui 
avoient  le  plus  de  pieté  tâchèrent  de  dé- 
tourner les  aucres  de  leur  entreprife,  mais 
en  vain  parce  qu'ils  faîfoient  le  plus  petit 
nombre  V  On  peut  voir  la-dcfius  VH^Jicire 
Unk-erfelle  ,  traduite  de  l'Anglois  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  d:  où  tout  ce  quia 
rapport  à  cet  événement  eit  traité  à 
fond  (a). 

Pailons  au  troifieme  fait  en  difpute  ,  fa- 
voir  l'origine  de  la  Circonciiion.  ïvlr.  Mid- 
Ut  m  qui  la  fait  venir  des  Egyptiens^  taciie 
de  juftitier  les  citations  qu'il  avojt  produi- 
tes dans  fa  Lettre  au  Dr.  IFuterland ,  pour 
le  prouver:  Mais  malgré  toute  la  iubtilité 
de  Ion  efprit,  il  s'en  faut  beaucoup  qu'il 
n'y  réuflifie.  Il  paroit  que  fouvent  il  a 
cité  de  mémoire  ou  fur  la  foi  d'autrui  fans 
recourir  aux  Originaux ,  que  d'autrefois  il 
s'eft  contenté  d'exprimer  le  fens  des  Au- 
teurs k  fa  manière,  &  que  quelquefois  mê- 
me il  l'a  mal  reprefcnté  pour  favorifer  fon 
opinion,  comme  Mr.  Pearce  le  lui  repro- 
che vivemient.  Il  eft  vrai  que  dans  la  Du- 
plique il  tâche  de  s'excufer  en  difant  quefl 
la  précipitation  ou  la  chaleur  de  la  difpute 
lui  a  fait  donner  à  de  certains  pallages  un 
fens  plus  fort  6:  plus  étendu  que  les  ter- 
mes ne  pouvoient  le  Ibuffrir ,  ce  n'a  été 
que  lorfqu'il  a  confirmé  le  miême  fait  dont 
il  s'agiilbit  par  d'autres  autorités  claires   & 

cou- 

(/r)  Liv.  I.  Chap.  2.  prg.  25-;,  &  fuiy. 
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convrfincantes,  ou  iorfqa'il  écoic  incontef- 
tabic,  qu'on  pouvoic  ie  faire.  Mais  de 
pareilles  libertés  ne  doivent  point  être  per- 
niifes,  elles  feroienc  de  dangereufe  conie- 
qucnce  ;  &  puis ,  c'ell  donner  prife  à  un 
Ad^'erfaire,  &  fournir  matière  à  des  foup- 
çons  deiiwantageux.  Au  re(te,  ce  repro- 
che ne  tombe  pas  fur  toutes  les  citations 
de  Mr.  Midkîon;  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  font  fort  exactes  ,  &  auxquelles  ion 
Antagonîfte  n'a  rien  eu  à  répliquer.  Té- 
moin Taveu  qu'il  fait  en  quelque  endroit 
qu  il  n'importe  pas  beaucoup  de  favoir  11 
tous  les  Egyptiens  en  gênerai  fe  faifoienc 
circoncire,  {a)  ck;  qu'il  abandonne  défor- 
mais ce  point;  car  cela  fuppofe  que  les 
autorités  que  Mr.  Midleton  a  alléguées  pour 
]c  prouver  font  jufbes.  En  effet  il  parole 
clairement  par  les  pailao^^s  à'Heredote,  de 
Dwdore  de  Sicile^  &  dQ-Strahoîi,  qu'il  a  pro- 
duits à  ce  fujet,  que  la  circoncifion  étoit 
une  coutume  à  tous  les  Egyptiens ,  &  non 
particulière  aux  Prêtres,  comme  l'a  pré- 
tendu Mr.  Pearce.  Il  y  en  joint  un  d'A- 
gaîbarcide  cité  par  Phoîiiis  f /?),  lequel  dit 
exprellement  que  tous  les  Egyptiens  étoient 
circoncis.  Et  il  affure  fur  de  bons  témoi- 
gna- 

{a)  Reply  to  thc  Dcfcnce  of  thc  Letter,  &c. 
pag.  î6. 

{h)  Photii  Bibliotli,  p,  135-8,  ex  Agatharcldcj 
c,  30. 
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gnages  (a)  que  comme  les  jlifs  ne  per- 
mettûienc  à  perlbnne  de  manger  la  Pàque 
qui  ne  fut  circoncis,  aufll  les  Egyptiens 
n'admettoient  ils  à  leurs  myftéres  que  ceux 
qui  avoient  obfervé  cette  cérémonie  ;  juf- 
ques  là  que  Pbytbagore  fut  obligé  de  fe  fai- 
re circoncire  pour  pouvoir  être  initié  aux 
fecrets  de  leur  religion,  &  à  leur  fcience 
fymbolique.  11  remarque  que  quand  même 
la  circoncifion  auroit  été  particulière  aax 
Prêtres  d'Egypte,  fon  Antaj2:onifl:e  n'y  ga- 
gneroit  rien  ,  parce  que  Moy/e  auroit  pu 
également  emprunter  d'eux  cette  cérémo- 
nie ,  avec  cette  feule  différence  qu'il  Taa- 
roit  rendue  plus  commune  en  l'impofanÊ  à; 
tous  les  Juifs  fans  didinftion. 

Pour  donner  plus  de  vraifemblance  à 
fon  opinion  ,  Mr.  Midleton  avoit  tâché  de. 
faire  voir  par  quelques  paflages  d' Hérodote, 
que  les  Juifs  avoient  tiré  plufieurs  de  leurs, 
coutumes  religieufes  des  Egyptiens.  Maisj 
Mr.  Pearce  lui  aiant  foutenu,non  fans  quel- 
que raiibn  ,  que  ces  paUages  ne  prouvent 
rien  de  fcmblable ,  ou  ne  le  prouvent  que 
très  imparfaitement  ,  il  déploie  toute  la 
fubtilité  de  fon  efprit  pour  juftifier  le  fens 
qu'il  leur  a  donné  &  la  confequence  qu'il 
en  tire.  Nous  n'oferions  aflurer  qui!  l'ait 
fait  d'une  manière  fatisfailante;  aufil  s'eO:- 
il  enfin  retranché  à  dire  qu'il  n'a  prétendu- 

coa- 
(c)  Clem.   Alex.  Strom.  L.  I.   p.   3^4..  c.   if. 
Edit.    Potter.  Vid.   it.  Cotelerii  Not.  iiv  Barnab, 
Epift,  ç.  ^, 
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conclurre  aiAre  chofe  de  diverfes  citations, 
iinon  que  pluficurs  coutumes  des  Juifs, 
aiant  quelque  rejjemhlance  avec  celle  des  E- 
gypciens ,  elles  peuvent  très  bien  avoir  été 
empruntées  de  ces  derniers  :  Il  n'ell  pas 
nécefiaire  pour  cela  qu'elles  Ibient  en  tout 
\qs  mêmes,  parce  que  Moïfe  en  les  intro- 
daifant  dans  la  nouvelle  Republique  a  pu 
y  faire  quelque  changement ,  les  reflerrer 
ou  les  étendre,  fuivant  que  cela  lui  paroil- 
foit  convenable  pour  fon  but. 

A  l'égard  des  paflas^es  de  Spencer ,  &  de 
Lightfoot  que  Mr.  Midleton  avoit  allégués 
pour  faire  voir  que  la  circoncilion  étoic 
une  chofe  également  douloureufe  &  dan- 
gereufe ,  Mr.  Pearce  l'a  lî  bien  convaincu 
dans  fa  Réplique  qu'il  ne  pouvoit  en  tirer 
aucun  avantage,  qu'il  les  a  enfin  abandon- 
nés. Spencer  cite  Maimoniàes  d'après  Eux- 
torf  qi\\  en  a  tout  à  fait  mal  rendu  le  fens, 
&  il  y  ajoute  de  fon  chef  des  mots  qui 
ne  font  point  dans  Buxtorf^  &  Mr  Midle- 
ton ne  traduit  pas  même  exadement  la 
citation  de  Spencer.  Une  preuve  que  Mai- 
moniàes n'a  jamais  eu  la  penfée  que  ces 
Auteurs  lui  attribuent,  c'eft  qu'il  dit  dans 
un  endroit  qu'on  allègue  dans  cette  occa- 
fion  (a) ,  qu'il  efî  permis  de  circoncire  avec 
quelque  inflrument  que  ce  foit ,  fut  ce  même 
avec  un  caillou  tranchant^  ou  im  morceau  de 
verre  ^  ou  quelque  chofe  qui  coupe  y  parce  qu'il 

{a)  M?.im.  de  circumcif  c.  i. 
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n'y  a  poit  de  danger.  A  l'égard  pu  palTage 
de  Ligbtfuot ,  on  fait  vofr  que  cet  Auteur 
ne  parie  point  de  morts  fréquentes  caufées  par 
la  circoncifion  ,  ni  de  Loi  qui  porte  qu'une 
perjonne  qui  auroit  perdu  truls  en/ans  Juccejfi- 
iemeî2ty  par  l'opération,  Jeroit  dij'penfée  de  cir- 
concire les  autres.  Il  y  a  plus ,  ce  que  Light- 
footdk  à  cette  occafion ,  ell  tiré,  encore 
très  mal,  d'un  mauvais  conte  qu'on  trou- 
ve dans  le  Talmud  de  Jerujakm  (ô),  à;  qui 
prouve  même  tout  le  contraire  de  ce  que 
prétend  Mr.  Midleton  ;  Car  quoi  qu'il  y 
foit  parlé  de  trois  enfans  morts  l'un  après 
l'autre  par  une  fuite  de  leur  circoncifion, 
il  eft  dit  exprclTément  que  le  quatrième 
fut  ,  malgré  cela  ,  circoncis  ,  après  avoir 
feulement  différé  la  cérémonie  quelque 
tems  au  de  là  des  huit  jours  marqués  par  U 
Loi,  (Se  qu'il  vécut.  Qu'on  s'informe  des 
Juifs  eux  mêmes ,  ils  diront  tous  qu'il  n'y 
a  pas  d'exemples  d'Enfans  qui  foient  morts 
par  cette  opération ,  li  l'on  en  excepte  ce- 
lui dont  nous  venons  de  parler,  &  qui  a 
toi^  l'air  d'une  fable.  On  a  vu  des  hom- 
mes de  foixante  ans ,  &  au  defllis ,  fe  faire 
circoncire,  fans  en  mourir,  &  fans  en  re- 
cevoir même  d'autre  mal  qu'une  légère  in- 
commodité pendant  quelques  jours. 

Mr.  Midleton  avoit  remarqué  qu'il  étoin 
beaucoup  plus  probable  que  les  Juifs  eul- 
fent   emprunté   cette  coutume  des  Egyp- 

ticns', 
1^)  p.  7'  col,  4,  Tracl,  Jahamoth. 
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tiens  ,   qu'il  ne   l'etoit  que  les   Egyptiens 
reuffent:  prife  des  Juifs  ;  àc  pour  le  prou- 
ver il  avoir  oppole  l'état  fioriiîant  des  pre- 
miers à  la   condition  foibie    &  méprifable 
des  derniers.     Mr.  Fearce  ^  dans  fa  Répon- 
fe  5  a  foutenu   au  contraire ,  que  les  Juifs 
ne  le  cedoient  en  rien  aux  Egyptiens,  du 
tems  de  Mo'ije  ,   &  même   qu'ils   auroient 
pu  ,   avec  autant  &   nius  de  probabilité^ 
emprunter  leurs  cérémoi^ies  de  tout  autre 
peuple.     Mais   Mr.  Midleton  repiique   qu'il 
cil  furpris  que  fon  Antagonifte  puilTe  avan- 
cer des  faits  qui  le  trouvent  fi  clairement: 
contredits   &  par   l'hiftoire  de  Jofepbe  j  & 
par  celle  là  même  de  la  Bible.     11  elt  cer- 
tain que  les  Juifs  furent  prefque  conftam- 
ment  efclaves  en  Egypte ,  renfermés  dans 
un  petit  coin  du   roiaume ,  m.éprilés,  mal- 
traités des  Egyptiens ,  fans  autorité  &  fans 
pouvoir.     La   formidable   armée   avec   la- 
quelle Pbarao  les  pourfi-:ivit  au  travers  de 
la  mer  rouge  ,  prouve  allez  leur  foibleïïe , 
&  la  force  fuperieure  de  leurs    Ennemis. 
Et  il  n'ell  pas  moins  certain  qu'ils  avoient 
pour  ainfi  dire,  fuccé  avec  le  lait  plufieurs 
coutum.es  Egyptiennes  ,  &  qu'ils  s'étoienc 
abandonnés    à    l'idolâtrie    qui    règnoit   en 
Egypte.     Après   même  en    être  fortis,  ils 
conferverent    toujours    un    extrême    pen- 
chant pour  les  cérémonies  &  le  culte  des 
Egyptiens  ,    &    ils  s'y   replongèrent   auflî 
Ibuvent  qu'ils  en  eurent  l'occafion ,  &  pîus 
fouvent  que  dans  aucune  autre  efpècc  d'I^ 

do-' 
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dolatrie  :  Cétoit  ,  en  quelque  manière, 
leur  fuperftition  favorite.  Ainfi  l'on  ne 
peut  nier  qu'il  ne  foit  beaucoup  plus  pro- 
bable que  les  Juifs  aient  tiré  la  circonci- 
fîon  des  Egyptiens ,  qu'il  ne  l'eft  que  les 
Egyptiens  l'aient  prife  des  Juifs. 

Mais  quoique  Mr.  Pearce  ait  eu  tort  de 
foutenir  le   contraire  ,  Mr.  Mldleton    n'en 
eft  au  fond  pas  plus  avancé  ;   car   il  n'efl 
pas  queflion  de  ce  qui  efl:  probable,  mais 
de  ce  qui   eft   en    effet.     La    circoncifion 
vient-elle   des  Egyptiens  ,  ou  eft-elle  d'inf- 
titution  divine?  Voilà  dequoi  il  s'agit.   Mr. 
Pearce    prétend ,    avec    le     commun     des 
Théologiens,  qu'elle  eft  d'inftitution  divi- 
ne, &  les  preuves  qu'il  en  allègue  nouspa- 
roifTent  fans  réplique.     Abraham  eft  le  pre- 
mier des  Hébreux ,  fuivant  l'hiftoire  lain- 
te,  qui  ait  pratiqué  cette  cérémonie  ;  mais 
ce  fut  enfuite  d'un  ordre  exprès  de  Dieu  » 
lequel  ne  fe  bornoit  pas  même  à  lui,  mais 
s'étendoit    à  toute   la   poftérité  après    lui 
Ca).     D'ailleurs  ,  il  ne  falloit  rien  moins 
qu'un  tel  ordre  pour    engager  ce  Patriar- 
che à  établir  dans  fa  famille  une  coutume 
naturellement  fi  rebutante  ,   &    à  s'y  fou- 
mettre  lui  même  dans  un  âge  fi  avancé. 
Quelques  Auteurs  ont  prétendu  à  la  véri- 
té, qu'il  l'avoit  prife  en  ^^^p^f  pendant  le 
fejour  qu'il  y  avoit  fait.     Mais  fi  cela  eft, 
d'oii   vient  qu'il  ne  fe  fit  circoncire  que 


{a)   Geî.ef.  XVir.   10,  &  fuiv, 

Tme  IL  P^rî,  L  P 
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23.  ans  apfès  fon  retour  d'Egypte  ?  Et  d'oii 
vient  que  fon  frère  Lot  qui  avoit  été  avec 
lui  dans  ce  Païs,  ne  pratiqua  point  la  mê- 
me cérémonie  ,  &  ne  l'introduifit  point 
dans  la  famille?  Mvïfe  en  nous  apprenant 
ces  deux  circoni'tances ,  prévient  tous  les 
foupçons  qu'on  pourroit  former  contre 
l'origine  divine  de  la  circoncifion  ,  telle 
qu'il  la  rapporte.  Seroit-ce  donc  que  cet 
Auteur  devroit  être  moins  crû  qu'Hérodote  y 
Dioàore  de  Sicile  ,  à.  quelques  autres ,  qui 
font  venus  long-tems  après,  &  qui  paroif- 
fent  n'avoir  eu  qu'une  connoifTance  très 
■imparfaite  de  ce  qui  regardoit  les  Hé- 
breux ?  Mais  peut  on  feulement  en  .avoir 
la  penfée ,  fans  une  partialité  extrême  & 
indigne  d'un  homme  raifonnable,  à  n'en- 
vifager  même  Aloife  que  comme  un  fimple 
hiftoricn  ?  Enfin  Mr.  Pearce  produit  en  té- 
moignage les  anciens  Pères  de  l'Eglife  ,  & 
entre  autres  Jujlm  Martyr  ,  &  Irenée ,  qui 
ont  foutenu  que  la  circoncifion  étoit  d'inf- 
titution  divine.  Mais  ce  qui  eil  d'un  tout 
autre  poids  ,  il  allègue  ce  que  Jefus  Cbrijl 
lui  même  dit  aux  Juifs ,  Moife  ^jous  a  do?i- 
né  la  circoncifion^  quoi  quelle  ne  'vienne  pas 
de  Aloïj'e  ^  mais  des  Patriurcbes  (a)^  c'eft-à- 
dire,  quoi  qu'il  ne  faille  pas  en  rapporter 
l'origine  à  Moife  ,  mais  aux  Patriarches, 
ù.  en  particulier  à  Abraham  qui  en  reçut 

l'ûj. 

{a)    Jean  VU.  22. 
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l'ordre    de   Dieu ,    comme    Moïfe  le   rap- 
porte. 

Nous  renvoions  au.  Journal  fuivant  le 
reite  de  cec  Extrait,  qui  roulera  fur  l'au- 
torité divine  de  Moife  entant  que  Legifla- 
teur,  &  par  réflexion  Un*  l'infpiration  des 
Ecrivains  facrés  en  gênerai.  Comme  la 
matière  eO:  très  intereflante ,  &  qu'elle  a 
été  traitée  par  nos  Auteurs  avec  afiez 
d'exaditude,  nous  avons  cru  qu'elle  mé- 
ritoit  bien  un  Article  à  part.  D'ailleurs  , 
il  nous  refte  à  dire  deux  mots  de  quelques 
autres  Brochures  qui  ont  iliivi  celles  que 
nous  avons  déjà  annoncées  ,  ôc  qui  ont 
mis  fin  à  toute  cette  Difpute. 

NOUVELLES  LITTERAIRES. 

d'Edimbourg. 

Mr.  Arclnhaïd  Campbell  ProFefleur  en  Théolo- 
gie ,  &  ProfifTeur  Roial  en  Hiftoire  Ecclëfîafti- 
que,  dans  rUniverfilé  ds  St.  André,  vient  de  pu- 
blier un  Ouvrage  fous  ce  titre,  An  Enauhj  into 
the  Original  of  Moral  Virtue^  &c.  c'eft- à  -  dire. 
Recherches  fur  l'origine  de  la  Vertu  morale  ;  où 
Ton  prouve  contre  l'Auteur  de  la  Fable  des  Aheil- 
les  5  èf^c.  que  la  vertu  eft  fondée  dans  la  nature 
des  chofes  ,  qu'elle  eft  immuable,  éternelle,  & 
le  grand  moien  de  procurer  le  bonheur  des  Par- 
ticuliers &  des  Sociétés  entières.     On  y  a  ajou- 

P  a  té 
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te  quelques  reflexions  fur  un  Livre  intitulé,  Re- 
cherche i  fur  Vorigim  de  nos  idées  touchant  la  Beauté^ 
6*  la  Vertu.  8".  Se  vend  chez  J.  OfivaU  &  J. 
Cray  à  Londres. 

Le  même  Auteur  a  fait  imprimer  OvAtio  de  "ja- 
nitate  luminis  naturéc  ,  habita  i,  April.  1733-  in 
communi  TJ/nierftatis  Andreapolitanx  aucitiorio  : 
Q^iium  ReBoris  dignitatem  annuam  déponent  Aucior 
^^rchibaldus  Campotll  S.  T.  P.  Se  vend  chez  'J. 
Cray   à    Londres, 

Mr.  A'nderfon  ,  Miniftre,  a  public  un  Sermon  fur 
Luc  XIX.  13.  qui  a  pour  titre,  L'L'fage  &•  l'A- 
eus  des  DivertiJJemens ,  a%'ec  un  Supplervent  ou  l^on 
r/iontre  que  ceux  du  Théâtre  ,  en  particulier  ,  font 
contraires  au  Chyiflianifme.  Et  comme  un  Ano- 
nyme a  vivement  attaqué  ce  Sermon  ,  l'Auteur  y 
a  joint  un  Appendix  ou  il  juftifîe  fon  fentiment  & 
cù  il  allègue  de  nouvelles  railbns  pour  foutensr  ce 
qu'il  avoit  avance  contre  le  Théâtre.  A  Edimbourg-^ 
&  fe  vend  a  Lond>^s,  chez  ].  Pemberton. 

D  *    O    X   F   O   R  D. 

On  a  imprimé  depuis  peu  les  deux  Brochures 
fui  van  tes  qui  font  du  même  Auteur,  Rcmarks  on 
the  Rlea  ,  and  thc  Defence  of  the  Plea  far  human 
Reafon^  Qr-c.  c'cft-àdire,  [(.^marques  far  F  Apologie 
de  la  Ruiifon  humaine ,  &  /./  Defenje  de  cette  Apolo- 
gie: Ou  Ton  examine  les  principes  établis  dans 
ces  deux  Livres  ,  &  ou  l'on  prouve  que  les  argu- 
mens  qu'on  y  emploie  en  faveur  de  la  fuffifance 
de  la  Raifon  en  matière  de  Religion,  font  frivo- 
les &  peu  juiles. 

Obfer^'ations  on  Afr.  Chuoh's  hifcouvfi  cbn.erning 
Reafon  y  Q^c.  ccft-à-dire,  Rcûiarques  fur  le  Dif- 
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cours  de  Mr.  Chubb  touchant  la  Raifon  :  Où  l'on 
examine  ce  qu'il  allègue  pour  prouver  qu'elle  eft, 
ou  qu'elle  doit  être  un  guide  fuffifant  en  matière 
de  religion;  &  ou  l'on  montre  que  fes  argumens 
ne  font  point  concluans.  Par  Antoine  Blijf  Doc- 
teur en  Théologie.  A  Oxford  chez  S.  PVilmot, 
Et  fe  vendent  chez  les  Libraires  de  Londres. 

Mr.  Thomas  Cockman  Dodeur  en  Théologie ,  & 
Maître  du  Collège  de  VUniverftté^  a  fait  imprimer  , 
à  la  rcquifition  du  Vice-Chancelier  &  des  Chefs 
des  Collèges  ,  un  Sermon  qu'il  prononça  devant 
rUniverfité  dans  le  tems  du  dernier  Acie  -public. 
Ce  fer  mon  a  pour  titre  L'obligation  ou  font  les  Chre'- 
tiens  de  ne  pas  fe  conformer  au  prefent  Siècle ,  fur 
Rom.  XII.  2. 

On  a  auiïl  donné  une  quatrième  Edition  de 
deux  Sermons  du  même  Auteur,  prononces  de- 
vant l'Uni  verfité  ,  fous  ce  titre,  Sahation  by  Jefu: 
Chriji  alone  t  ajferted  and  viniicated  ^  QPc.  c.  à  d. 
Difcours  où  l'on  foutient  &  l'on  juftifie  cette  pro- 
pofition,  que  le  Salut  ne  -peut  s'acquérir  c^ue  par  Je* 
fus  Chrifl\  &  où  l'on  examine  &  l'on  réfute  avec 
foin  les  objections  alléguées  contre  ce  principe 
par  quelques  Incrédules  modernes  ,  &  en  particu- 
lier par  l'Auteur  du  Ckrijlianifme  aujft  ancien  que 
le  monde  y  &Pc.  On  trouve  ces  divers  Sermons  à 
Londres  chez  J,  Robert  s  ^  &  S.  Aufîen. 

De  Cambridge. 

On  a  imprimé  \c\  une  troifiemc  Edition  plus 
correcte  5  &  plus  ample  du  Traité  de  Ciceron  de 
la  nature  des  Dieux ,  de  feu  Mr.  Davis,  On  la 
trouve  chez  la  plupart  des  Libraires  de  Loti'» 
dres. 

The  înfujSiàency  of  Keetfon ,  and  mçejftiy  of  Re^ 
P  3  vt-^ 
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velatioK,  Ql^c  rînfuffifance  de  la  RaiTon,  &  la 
necedité  de  la  Révélation  pour  aiTurer  les  hom- 
mes du  pardon  de  leurs  péchés ,  prouvées  dans 
on  Sermon  prononcé  dans  l'Eglife  de  Melion 
J-îowhray  à  la  Vifite  triennale  de  Mr.  l'Evèque  de 
Lincoln^  le  2.  Août  1753.  Far  Chnfiophle  Clark- 
fon  Dodeur  en  Théologie,  £i  ci-devant  Membre 
aggregé  du  Collège  de  5^  Fierye^  à  Cambridge.  Et 
fe  vend  chez  J.  Cro-zvnfe/d  k  Londres. 

Il  vient  de  paroitte  une  nouvelle  Edition  de 
VHip.oire  de  la  Rébellion  par  CUrendo/i ,  plus  bell« 
&  plus  correâ:e  que  les  précédentes  ;  avec  près  de 
cent  tailles-douces  qui  reprefentent  les  tètes  des 
perfonnes  les  plus  confiderablés  dont  il  y  eft  fait 
mention,  comme  aum  des  Plans  de  plufieurs  ba- 
tailles, &  des  Cartes.  On  y  a  joint  une  Apolo- 
gie de  cette  hiftoire  contre  les  réflexions  injurieu- 
lès  de  Mr.  Oldmixon ,  &  de  quelques  autres. /«  8. 
On  a  aufîi  imprimé  quelques  Exemplaires  in  fol. 
qu'on  donne  pour  le  même  prix.  Ce  Livre  fc 
trouve  chez  tous  les  Libraires  de  Londres, 

Mr.  T.  Sanderfon  Bachelier  aux  Arts,  &  Mem- 
bre du  Collège  à^Emanuel ,  a  publié  tout  ré- 
cemment trois  Odes.  La  première  dédiée  au  Roi, 
a  pour  titre  I^e  Héros  Roi  al  :  La  féconde,  à  la 
Reine,  eft  intitulée /^y  Noces  Roiales .  Et  la  troi- 
.iiéme,  au  Prince  de  Galles,  le  triowphe  de  la  Ex- 
îigion  çy>  de  la  liberté*  Se  trouvent  chez  J.  WiU 
ford  à  Londres, 

De   Londres. 

On  a  imprimé  depuis  peu,    Tbe   Clofe  of  the 
Ssfence  of  the  Religion  of  Nature,    &c    C'eft-a-di- 
re  X  Conclufion  de  la  Défenk  de  la  Religion  na- 
turelle 
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turelle  &  de  la  Religion  Chrétienne,  pour  fervit 
de  réponfe  au  Livre   qui  a  pour   titre    Is  Chrijxia- 
nifn^e  aujfi  ancien  que  h  monde  ,  &'c.    Par  feu  Mr. 
Simon    Broiun  Minière   de   l'Evangile,  in  8.  chez 
R.  Ford.  Ce  n'eft  ici  qu'une  petite   Brochure   qui 
contient  une    Exhortation  aux   Ecclefiaftiques  de 
tous  les  partis ,  &  aux    Chrétiens  en  gênerai ,  de 
montrer  l'excellence  de  leur  religion,  par  leur  bon- 
ne vie.     On  avoit  d'abord  refolu  de   la  joindre  à 
rOuvrage   auquel   elle    fert    de    Condufton  ;    mais 
comme  elle  auroit  extrêmement  groflî  le  Volume 
qui  eîoit  déjà  de  5-1 2.  pages,  on  jugea  plus  à  pro- 
pos  de   l'imprimer  féparement.   L'Auteur,    mort 
peu  de  mois  avant  qu'elle  r:it  paru ,  étoit   un  Mi- 
nîftre  Presbytérien  fi  diftingué  parmi  ceux  de  fou 
Parti,  fes  Ouvrages  ont  été  fi  bien   reçus  du  Pu- 
blic, &  la  vie  a  été  traverfee  d'un  accident  fi  ex- 
traordinaire ,  que  nous  ne  faurions  nous  difpenfer 
de  rapporter  ici  en  peu  de  mots  ce  que  nous   a- 
vons  pu   recueillir  ,    fur  fon  fujet  d'un   Sermon 
prononcé  à  fes  funérailles  par  un  de  fes  Confrères  , 
&  nouvellement  imprimé. 

Mr.  Bro'Wn  commença  à  prêcher  dès  Page  dé 
vingt  ans;  &  malgré  fa  grande  jeuneiïe,  il  fe  fît 
fi  fort  admirer,  qu'il  fut  appelle  bientôt  après  2 
PEglife  Non-Conformifte  de  Portsmouth ,  &  de  là, 
à  celle  qui  s'aiTemble  dans  Old  Jeivry  à  Londres  , 
&  qui  paffe  pour  la  plus  confiderable  de  la  ville. 
11  y  exercea  fon  Miniitjre  avec  un  très  grand  fuc- 
cès  pendant  plufieurs  années ,  au  bout  defquelles 
il  eut  le  malheur  de  perdre  tout  à  la  fois  une  E- 
poufe  qu'il  aimoit  tendrement,  &  un  fils  unique 
qui  ne  lui  étoit  pas  moins  cher.  Cette  perte  lui 
fut  fi  fenfible  qu'elle  lui  aliéna  l'efprit;  mais  peu  à 
peu  fon  dérangement  diminua,  &  fe  changea 'enfin 
«n  une  meltincfaolie  d^s  plus  extraordinaires  dont 
P  4,  on 
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en  ait  jamais  ouï  parler.  Tout  à  coup  il  s'imagi- 
na que  Dieu  avoit  anéanti  en  lui ,  par  degrés ,  la 
lubftance  penfante,  &  l'avoit  dépouillé  de  tout 
fentiment  intérieur;  enforte  que  quoiqu'il  conler- 
vât  encore  la  figure  humaine  &  la  faculté  de  par- 
ler d'une  manière  qui  paroilToit  aux  autres  railon- 
nable,  il  n'avoit  cependant  pas  plus  d'idée  de  ce 
qu'il  diToit  qu'un  Perroquet:  Et  par  une  confe- 
quenoc  naturelle,  il  ne  le  regarda  plus,  des  lors, 
comme  un  Agent  libre,  fournis  a  des  Loix,  & 
lufceptible  de  recorapenfe  ou  de  punition.  Quel- 
que choie  qu'on  fit,  on  ne  put  jamais  le  faire  re- 
venir de  cette  étrange  imagination  ;  &  rien  ne 
le  chagrinoit  davantage  que  de  voir  qu'il  ne  pou- 
voit  pas  en  perfuader  les  autres,  parce  qu'il  peu- 
foit  qu'on  doutoit  de  fa  fincerité.  Il  alloit  même 
quelquefois  jufques  a  fe  figurer  que  l'incrédulité 
de  ceux  qui  l'approchoient  étoit  une  fuite  du  ju- 
gement de  Dieu  qui  ne  vouloit  pas  permettre  que 
les  gens  de  bien,  touches  de  fou  état,  intercedaf- 
fent  en  fa  faveur,  parce  que  ce  feroit  une  chofe 
inutile.  Auiïi  s'obftina-t-il  peîidant  long  tems  à 
ne  pas  vouloir  qu'on  priât  pour  lui ,  ni  en  particu- 
lier, ni  en  public,  perfuade  qu'il  n'y  avoit  que  la  foy 
aux  miracles  qui  pur  autorifer  de  telles  prières. 

Cependant  il  jouïiToit  d'une  affez  grande  tran- 
quilité  d'efprit  ,  parce  quil  fe  regardoit  comme 
un  homme  qui  n'aiant  p-^s  grand  chofe  à  efpércr, 
n'avoit  pas  aufll  beaucoup  a  craindre  ;  &  pourvu 
que  la  converfation  ne  roula  pas  fur  lui  même,  il 
étoit  d'une  humeur  fort  agréaljle.  Ce  qu'il  y  a  de 
plus  furprenant  encore,  c'eft  qu'a  la  reîerve  de  la 
bizarre  penfée  qui  l'obfedoit,  fon  imagination  eroit 
plus  vive,  &  fon  jugement  même  plus  pénétrant 
&  plus  fur  que  durant  fa  fanté,  comme  l'ont  avoué 
tous  ceux  q^i  l'ont  yû  avant  &  depuis  fon  affli<^ion. 

Mar« 
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Mais  quoique  Mr.  Brown  fe  regardât  comme 
une  efpece  d'automate,  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
qu'il  renonçât  entièrement  à  l'étude  ,  il  i'aimoit 
trop ,  &  il  y  ëtoit  trop  accoururaé  pour  pa/Ter  fou 
tems  dans  l'inadtion.  On  a  trouve  parmi  fes  pa- 
piers pluficurs  morc;;aux  des  ancien*  r'octcs  Grecs 
&  Latins,  traduits  en  vers  j^nglois;  plufieurs  ex- 
cellentes Remarques  critiques  fur  des  palfages  dif- 
ficiles des  Epitres  de  St.  Paul  ;  plufieurs  petites 
Pièces  pour  l'ufage  de  la  Jeuneile,  une  Grammai- 
re Angloife  avec  des  règles  pour  l'ortographe,  un 
Abrège  de  l'Hiftoire  Sainte,  &  un  Recueil  de  fa- 
bles ,  tous  deux  en  vers.  11  avoit  auffi  railemblé 
avec  une  peine  infinie  en  deux  petits  volumes 
toutes  les  racines  des  Langues  Grecque  &  Latine, 
&  compilé  un  Didionaire  pour  chacun  de  ces  Vo- 
lumes ,  afin  de  faciliter  &  d'abréger  l'étude  de  ces 
deux  langues.  Tout  cela  eft  encore  en  Manufcrit» 
Les  deux  dernières  années  de  fa  vie,  il  fe  mit  à 
travailler  fur  les  grandes  difputes  du  tems,  qui  a- 
voient  pour  objet  la  vérité  du  chriftianiime,  & 
l'on  obtint  heureufement  de  lui  la  permifTion  de 
faire  imprimer  ce  qu'il  avoit  compofc  la  deiTus. 
Son  premier  Ouvrage  fut  deftiné  à  défendre  les  mi- 
racles de  Jefus  Chrift  contre  les  attaques  de  Woolf- 
torj-i  8c  il  s'en  acquitta  parfaitement  bien  au  juge- 
ment des  ConnoilTeurs.  En  fuite  il  donna  fa  Rc- 
ponfe  au  Livre  de  Mr.  Timial  j  dont  nous  avons 
parlé,  laquelle  ne  le  cedc  en  rien  à  aucune  de 
celles  qui  ont  paru  fur  le  même  fujet.  Il  eft  cton- 
nant  que  Mr.  Brûivn  ait  pu  tant  écrire,  &  écrire 
avec  tant  de  fucces,  malgré  le  dérangement  de  fofi 
efprit,  qui  a  duré  près  de  dix  ans  :  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  plus  admirable,  &  qui  prouve  bien  qu'il 
falloit  qu'il  eut   des  talens  diftingués ,  &  qu'il  en 

eut  fait  un  bon  ufage,  c'eft  qu'il  a  compofé  tous 

F  y  CCS 
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ces  Ouvrages  ds  pure  mcditarfon  &  fans  le  fe- 
cours  des  Livres  ,  ni  des  geas  de  lettres.  S'il  eut 
vécu  plus  long-tems ,  il  le  propofoit  d'éclaircir  & 
de  jullifîer  l'idée  que  l'Ecriture  nous  donne  du  fa- 
criiîce  de  Jefu;  Chrijl.  Mais  fa  mort,  caulce  pir 
une  complication  de  maux,  a  prévenu  fon  def^ 
{ciï\  ,  &  terminé  toutes  Tes  peines,  à  l'âge  de  ^i. 
ans.  Les  qualités  de  Ton  cœur  égaloient  les  talens 
de  fon  cfprit  :  Aufll  le  reprefentc-t-on  comme  un 
homme  favant  Çms  pédanterie,  dévot  fans  fana- 
tifme  ,  charitable  fans  oftentation  ,  &  zélé  fans 
bigoterie. 

Le  fameux  Mr.  Tin.ial  l'a  fuivi  de  près.  Il  mou- 
rut au  mois  à' Août  dernier  ,  âgé  d'environ  quatre 
y'mgt  ans.  îl  étoit  Do6l^ur  en  Droit,  &  Mem- 
bre aggregé  du  Collège  à'AlI-fouls  a  Oxford,  Sous 
le  rcgne  de  Jjcjues  II.  il  emb-a/Ta  la  Religion  Ro- 
maine,  &  en  fîr  profciïlon  publique  jufques  a  l'ar- 
rivée du  Roi  Guillaume^  qu'il  jugea  a  propos  de 
changer  de  nouveau,  fans  cependant  faire  a'bjura- 
tion  du  Papifme.  Comme  il  ne  manquoit  ni  d'cf- 
prit,  ni  de  favcir  en  ce  qui  regardoit  fa  Profef- 
iîon ,  il  fut  fouvent  confulté  fur  des  atriires  épi- 
neufes  qui  furvinrent  dans  le  tems  de  la  Révolu- 
tion. Ce  fut  lui  qui  déclara  qu'on  devoit  regar- 
der comme  des  Pyrates  tous  ceux  qui  aiant  des 
commifTions  du  Koijarfuesj  agilToient  fur  mer  en 
fon  nom  &  pour  Ces  intérêts.  Son  avis  fut  fuivi , 
&  la  Cour  s'en  trouva  fî  bien  qu'elle  lui  fit  une 
penfion  de  deux  cens  Livres  flerling,qui  lui  a  été 
paiéejufqu'à  fa  mort.  Il  a  légué  par  fon  Tcftament 
deux  mille  Livres  a  Mr.  Bu.ige.'l,  l'un  des  Auteurs 
du  Sp^cfateurj  &  fon  Ami  particulier,  '^  condition 
qu'il  fe  chargeât  de  faire  imprimer  la  féconde  Par- 
tie de  fon  Chr'jîi.iriifme  aujjl  an.ien  que  le  monde  y 
qu'on  dit  être  aufli  actuellement  fortie  de  la  pref- 

fe* 
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fe.  Outre  cet  ouvrage  qui  efl:  affez  connu  de  là 
la  mer,  de  même  que  les  Droits  de  VEglife  chré- 
tienne, Mr.  Tindal  publia  en  \(i^\  deux  Ejfaii  in 
4.'^.  qui  firent  beaucoup  de  bruit,  l'un  jur  Vobéif- 
fance  cjui  eji  due  aux  Souierains  ,  Qp  fur  le  devoir 
des  Sujets  dans  toutes  les  Révolutions  ^  avec  quelcjues 
ConJîderatioTis  touchant  la  conjonBure  prefente  des  Af- 
faires, L'autre  roule  fur  les  Loix  des  Nations  Qp  les 
Droits  des  Souverains  ^  &c.  C'eft  auill  lui  qui  fit 
imprimer  en  1728  deux  Letr.-es  aux  Habitans  de 
Londres  QP  de  H^ejiminjler  ^  oii  il  avoit  pris  a  tâche 
de  décrier  les  Lettres  Fajiorales  de  Mr,  VEvêque  de 
Londres ,  &  d'infulter  même  ce  Prélat  de  la  maniè- 
re la  plus  audacieufe.  Au  refte,  on  a  fi  bien  fait 
connoitre  quels  ont  été  fes  principes  &  {t%  vues, 
qu'il  cft  inutile  que  nous  en  parlions  :  Nous  dirons 
feulement  que  la  manière  dont  il  efl  mort  n'a  que 
trop  confirmé  le  Public  dans  la  mauvaife  idée 
qu'on  s'éîoit  faite  de  lui  depuis  long-tems. 

Pierre  de  Hondt,  Libraire  à  la  Haye , 
a  imprimé 

F Jlfi-oire  Métallique  des  XVII  Provinces  des 
1  Pais-Bas ,  depuis  l'abdication  de  l'Empereur 
Charles  Quint,  jufques  à  la  Paix  de  Bade,  avec 
3000  Médailles,  par  Mr.  G.  van'Loox.  3  vol./o/. 
-  -  -  Tom.  4.  &  f.  fous  preiTe. 
Examen  du  Pyrrhonifme  ancien  &  moderne, 
par  Mr.  de  Croufaz;  fol.  Cet  Ouvrage  eil  im- 
primé fur  le  même  format  que  le  Diclicnaire  & 
les  Oeuvres  de  Bayle. 

Jo.Harduim,  e  Socictatc  Jefu  ,  Opéra  varia. 
foK     Ce  Voluffie  contient   r,  XI  Atlaées  moder- 
nes. 
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nés,  qui  font  Corn.  Janflenius ,  Ambrofîus  Vidtor 
ou  André  Martin  ,  L.  ThomafTin  ,  F.  Mallebran- 
che,  F.  Quefnel,  A.Arnaud,  P.Nicolle,  B.  Paf- 
cal  5  R.  Defcartcs  ,  A.  le  Grand  ,  &  S.  Régis. 
2°.  ReHexions  importantes  fur  les  Athées.  3''.  Pla- 
ton expliqué,  ou  Cenfure  d'un  Ecrit  de  M.  l'Ab- 
bé Fraguier.  4.°.  Pfeudo  Virgilius  five  obfervatio- 
nes  in  ^-Eneidem.  5-°  Pfeudo  Horatius  ,  five  ani- 
madrcrfiones  criticae  in  Horatii  Opéra.  6\  Nu- 
mifmsta  Ssculi  Theodofiani.  7°.  Numifmata  Sx- 
culi  Juftinianei.  8''.  Antiqua  Numifmata  Regum 
Francorum. 

H.  Cannegietzri  DifTertatio  de  Brittenburgo, 
Matribus  Brittis,  Britannica  Herba,  Brittia  Pro- 
copio  memorata ,  Brirannorumque  antiquiffimis 
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X.XVII.  de/confit  fi  vaillamment  ceux  qui  en- 
Jevoient  les  ra'Jîns  du  Clos.   S'il  en  faut  croi- 
re la  prétendue  clef  donc  nous  avons  par- 
lé ,  Rabelais  a  voulu  défigner  le  Cardinal  de 
Lorraine^  Frère  du  Duc  de  Guifi  ;  mais  cet- 
te conjedlure  eft  très  mal  fondée;  car  quoi- 
que les  Princes  de  la  Maifon  de   Lorraine 
eulTent'  beaucoup  de  bravoure  ,   cependant 
ce  Cardinal  n'affecla  jamais  de  le  diftinguer 
par  des  Exploits  militaires,  &  on  ne  l'a  ja- 
mais   vu   combattre   pour  le  parti  qui  lui 
étoit  le  plus  cher  :  D'ailleurs  s'il  eût  com- 
battu pour   quelcun  ,    c'eût    été  pour  Pi- 
crochok,     11  feroit  plus  raifonnable  de  croire 
que-  Frère  Jean   eft   Odet  d^  C  o  l  1  g  n  Y 
Cardinal  de   Chatillon,   Archevêque 
ôcThouloufei^  Evéque  <Sc  Comte  de  BcauvaiSy 
Abbé  de  St.  Bénigne  de  Dijon  ^  de  Fleury , 
de  Fcrrières ,  &  de  l^aux-de-Çernay  :  Car  ce 
Prélat  étoit  un  homme  de  tête,  qui  ne  le 
cédoit  en  rien  à  fes  Cadets  ,  l'Admirai  & 
d'Andelot.     Outre  cela,  il  étoit  Ennemi  de 
VEfpagnCy  &  ami  de  la  Navarre :\\  étoit  Pro- 
tcÛanL,  &  rendoit  de  grands  fervices  à  ceux 
de  fon  Parti.     Il  époufa  Elizabetb  de  Haute- 
ville  ,   Dame  de  Thoré.     Le  Pape  Pie  I  V. 
l'interdit  dans  un  Confiftoire  privé  ,  parce- 
qu'il  s'atachoit,  aux  Réformez;  mais  il  ne 
fe  foucia  ni  du  Pape  ,   ni  de  fes  cenfures  ; 
'il    m-ourut    en  Angleterre  en    15 71.  &  fut 
inhumé   dans  la  Cathédrale   de  Cantorbery, 
Il  avoit  été  fait  Cardinal  par  Clément  FIL 
h  l'entrevue  de  ce  Pontife  ^  de  François 

i,  en 


Janvier,  Février  et  Mars.  1734.  239 
I.  en  1533.    J'avoue  que  ce  qu'il  fit  pour  la 
caufe  des  Proteftans  fe  pafla  principalement 
après  la  mort  de  Rabelais ,  &  que  quelques- 
uns  l'ont  reprélenté  comme  un  homme  qui 
ne  cherchoit  que  l'aife  &  le  repos:  Mais 
Rabelais  ,   dont  il  ctoit   It  meilleur    ami  , 
connoillbit  les  inclinations,  lors  même  qu'il 
compofa  cet  Ouvrage  :  ce  qui  fit  qu'il  lui 
en  dédia  la  Quatrième  Partie  :  Et  c'eft  prin- 
cipalement à  ce  Prélat  que  nous  fommes 
redevables  de  ce  Livre,  &  de  la  fin  de  cet- 
te Hilloire  myftérieure,puiique  ians  la  pro- 
tcèlion  du  Roi ,  qu'il  obtint  pour  Rabelais, 
celui-ci  avoit  réfolu  de  ne  plus  écrire ,  com- 
me il  le  déclare  dans   l'Epître   dédicatoire. 
Quant  à  ce  que  Frère  Jean  étoit  addonné 
à  les  plaifirs,  cela  répond  exactement  au  nom 
de  Ton  Abbaye  de  Thélèim,  dont  les  ISIem- 
bres  font  ce  qu'il  leur  plaît ,  fslon  leur  uni- 
que Règle Fai ce  que vouldras  :  (a)  à:  qui eft 
appellée  Tbélème  du  mot  Grec  ï  h  e  l  e  m  a  , 
Volonté.     Peut-être  aulTi  que  Rabelais  fon- 
geoit  à  T  H  a  L  a  M  o  s  qui  fe  prend  fou  vent 
pour  une  chambre  nuptiale  ;  afin  de  don- 
ner à  entendre    que    notre   brave  Moine 
étoit  marié.     Ainfi  la   defcription  de  l'Ab- 
baye olîre  le  modelle  d'une  Société  Reli- 
gieule,  exemte  de  tous  les  Vœux  des  au- 
tres ,  mais  beaucoup  plus  eftimable  par- la 
vertu  volontaire  de  fes  membres:  Et  c'efl 
pourquoi  l'infcription  en  excluoit  tous  les 

Ca- 
{a)  L.I.c,  f7. 

Q2 
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Cagots  ,  Mendians ,   &  Eccléfiafliques  hy- 
pocrites ,   €n  y  invitant  tous   ceux   qui   le 
Jaint  Evangile  annoncent  en  J'ens  agile  ,   quoi- 
quon  gronde,  (a)  A  la  vérité  il  fait  beau- 
coup jurer  Ion  Moine:  mais  c'étoit  pour  ex- 
pofer  l'énormité  de  ce  Vice  ^   qui  comme 
beaucoup   d'autres ,  regnoit  parmi  les  Ee- 
cléfiailiques  de  fon  tems.  De  plus ,  le  Car- 
dinal avoit  été   homme    de  guerre-;  &  les 
gens  de  cette  profellion  n'étoient  fins  dou- 
te pas  plus  reicnus  dans  ce  tems-là  ,  qu'ils 
le  lont  à  préfent.     J'en  donnerai  un  exem- , 
pie  qui  s'oifre   naturellement,  &  qui  vient 
d'autant  plus  à  propos  que  c'eft  l'exemple 
d'un   homme  qui  ctoit  aufTi  Cardinal ,  Évê- 
que y  Seigneur  ,  Abhé  ^  marié,  Soldat  ,  Ami 
de  la  Aiaifon   de  Na'varre  ,  engagé  dans  fes 
guerres  ,  &  qui  pourroit  bien  avoir  part  au 
caractère    dp  Frère  Jean:  je  veux  dire  Ce- 
far  Burgia^  fils  du  Pape  Alexandre  VI.  ,qui 
s'étant  échappé  de  la  prifon  de  Médina  del 
Campo  5   s'en  vint  en    1506.  auprès   de  fori 
Beau-frcre  ^ean  d'AVoret  Roi    de  Navarre. 
Etant  Evêque  de  Pampelune.,  Capitale  de  ce 
Royaume ,  il  réfigna  cette  Prélature  ,  auHi- 
bit-n  que  fon  Chapeau  de  Cardmal  o:  divers 
bénéfices ,  pour  fe  faire  homme  d'Epée  : 
Et   après   plufieurs  Expéditions   où    il    fe 
trouva    dans    d'autres    PaVs  ,   il    fut  tué  , 
lorfqu'il  accompcignoit  le  Roi  Jean  ^  (  Z?)  au 
fiègc  du  Château  de  Fiane  qui  teuoit  pour 

I.oitïs 

(  a  )  Liv.  I.  c.   5-4. 
{b)  Hiih  deNavas-re. 
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Loms  de  Beaumont,  Comte  dcLévins,  Con- 
nétable de  Navarre  y  révolté  contre  le  Roi 
■  Jcim.  Ce  Comte  ayant  jette  un  Convoy  dans 
le  Château,  Céfar  Borgia,  qui  avoit  envie  de 
le  battre  avec  lui  à  la  téce  de  les  Troupes, 
crioit:  Oà  eji ,  où  ejî  ce  Cnntereau  ?  Je  jure 
D'eu  quaujourdhui  je  le  ferai  mAirlr  ,  ou  le 
prendrai  pr[jonnier  :   Je  ne  cejjerai  juj'quà  ce 
qu'il  joit  enkèrement  détruit  ,  ^  ne  pa/rdonne- 
rai  ni  Jauverai  la  vie  à  aucun  des  ficus,  llitt 
pdfjera  par  •  lEpé'e  ,  jufqiies  aux  Chiens  cf  aux 
Cùats.     On  ne  lauroit  prétendre  que  l^be- 
Jais  ait  voulu  repréfcnter  cet   homme  par 
Ion  Frère  Jean  :  mais  il  peut  avoir  eil  def- 
fein  de  le  mettre  en  pallant  fur  la  Scène, 
en  donnant  quelques-unes  de  fcs  qualitez  au 
Moine  ;  car  il  ne  faut  par  douter  qu'il  n'aie 
fait  fes  cara6tères  doubles ,   autant  qu'il  l'a 
.pu,  réunifiant  pourainfi  dire,  plufieurs  per- 
fonnes  en  une  ,   comme  ce  Pantomime  de 
Lucien^  qui  repréfentoit  plufieurs  chofes  à 
fé  fois,  6:  duquel  on  difoit  qu'il  avoit  cinq 
âmes  différentes  dans  un  feul  corps.    De 
même,  fi  Picrocbole  ,  outre  les  caractères  de 
Ferdinand  d'Arragon  &  do  Char  le -quint  ^  ren- 
ferme celui  de  M\\  de  Sainte-Marthe ,  Mé- 
decin de  Fontevraut  ,  comme  fes  Petits-fils 
le  difoient  à  Ménage  :  Ça  )  Frère  Jean  pour- 
roit  auffi  être  quelque  Moine  de  l'Abbaye 
où  Rabelais  avoit  vécu. 
J'oie  dire  plus  :  ( quoique  je  ne  le  donne, 

aufii- 
{a)  Aknagiana, 

Q3 
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auffi-bien  que  tout  ce  que  j'ai  déjà  remar- 
qué 5    que  pour    de  fimples    conjectures  :  ) 
Pourquoi  ne  luppoferions  nous  pas  que  no- 
tre Auteur  a  delTein  de  nous  donner  à  fa 
manière  ,  une  ébauche  de  Luther?  Il 
avoit  été  Moine,   &   même  aflez  gaillard. 
Le  C/oj-,  &  par  conféquent  le  vin  qui  eft 
Jaiilvé  ,    c'efh  le  Calice  qui  après  avoir  été 
retranché  ,  fut  rendu  par  fon  moyen    aux 
Protellans  d'Allemagne  ,  en  dépit  de  Charle- 
quint  qui  étoit  Roi  d'Efpagne,  6i  en  dépit  de 
fes  Soldats,  he  Prieur  qui  appelle  Frère  Jean 
T^TCgTze  ,  parce  qu'il  trouhhit  lefervice  diiiny 
pourroit  être  le  Pape  &  les  Ecclefiaftiques 
du  premier   rang.     Frère  Jean  mettant  bas 
fon  grand  hahit  de  Moine  ,  &  Je  faifijjant  du 
bafion  de  la  Croix  ,  a  un  rapport  manifcfle 
avec  Luther  qui  quitte  fon  Couvent ,  &qui 
met  toute  fon  aiTurance  aux  mérites  de  Jé- 
fus-Chrift  crucifié»    La  Viètoire  remportée 
fur  ceux  (\mjans  ordre parmy  le  Clos  vandan- 
geoient  ;  c'eft  l'avantage  qu'il  remporta  par 
les  argumens  fur  fes  Adverfaires  :  Et  le  def- 
ordre  oli  ils  étoient,  fignifie  leur  ignoran- 
ce.    Les  Aloynetons  qui  offrent  leurs  fervi- 
ces  à  Frère  Jean,  &  qui  laijfaiis  leurs  gran- 
des Cappes  fus  une  treille  achevèrent  ceux  qu'a- 
'toit  déjà  vieurtris  ;  ce   font  ces    Moines  & 
ces  Ecclefiaftiques  qui  après  avoir  reconnu 
Luther  pour  leur  Chef  ,  peuvent  être  re- 
gardez comme  fes  fubalternes,  (jc  qui  écri- 
vn-ent    contre  des   Adverfaires    qu'il    avoit 
déjà  ,  pour  ainû  dire  ,  entièrement  con- 
fondus» il 


Janvier,  Février  et  Mars.  1734*  245 
Il  faut  avouer  cependant  que  Rabelais^ 
danslesChap.  XLl.  XLII.  XLIII.fem. 
ble  avoir  eu  en  vue  fous  le  nom  de  Frère 
Jean,  un  homme  qui  bien  loin  d'avoir  en- 
tièrement quitté  le  froc,  comme  Luther, 
ne  vouloit  aultres  armes  (dcfenfives)  que  fon 
froc  devant  fon  EJtomac.  Ce  fut  contre  fon 
^vouloir  qu'il  fut  armé  de  pied  en  cap  :  Il  pro^ 
tejia  de  trahifon  lorfque  par  la  faute  de  font 
heaiilme,  il  demoura  pendant  au  No^er  :  Et  il 
fe  deffit  bien  vite  de  tout  fon  barmis  ^  dcs- 
qu'il  fe  retrouva  fur  fes  pieds.  De  même, 
quand  le  Capitaine  Tiravant  fut  envoyé  par 
Vicrocbole  ^v ce  feize-cent s  chevaliers ,  touts  bien 
afpergez  d^eaue  bénijie,  6i  qui  pour  fe  diftin- 
guer  de  leurs  Ennemis  portoient  une  eftole 
en  efcharpe ,  nous  voyons  que  Frère  Jeaîi 
leur  ayant  donné  l'épouvante  à  tous,  ex- 
cepté au  feul  Tiravant\  ce  Brave  ne  put, 
avec  toute  la  force  qu'il  avoit,  percer  de  fa 
lance  le  froc  de  notre  Moine.  Mais  ces  cir- 
conltanccs  confirment  ce  que  j'ai  obfen'é  ; 
Que  toute  cette  guerre  n'eft  principalemenc 
qu'une  difpute  de  Religion  ,•  &  qu'il  s'agic 
vraifemblement  du  Cardinal  de  Chdtillon  ^ 
qui  étoit  en  fureté  dans  fon  habit  Eccléliaf- 
tique  comme  Frère  Jean  dans  fon  habit 
Monachal.  Il  y  a,  pour  le  dire  encore  une 
fois ,  des  caraèlcres  doubles  dans  notre  Au- 
teur: Et  c'ell:  ainfi  que  les  heaulx  proponsdvt 
Moine  à  la  table  de  Gargantua,  ne  caraètè- 
rifent  pas  fi  particulièrement  le  Cardinal  de 
Châtillon ,  qu'on  ne  puifle  auflî  y  recon- 
Q  4  noicre 
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noitre  Monluc,  Ewêque  de  Faïence ,  qui 
toute-fois  ne  parole  proprement  fur  la  Icène 
nue  dans  le  fécond  Ade^  fous  le  no:n  de 
FiVAirge. 

JNocre  Moine  ayant  été  prié  d'ôter   fon 

froc  ,  Lciyjje  le  mol^  dit-il  à  Gymnalle , 

je  nen  boy  quemieulx.  Il  me  faict  le  corps  tout 

joyeulx.    Si  je  le  Iciyjje Je  n'auray  nul 

appétit.  On  dira  peut-être  qu'on  le  pria  feule- 
ment de  fe  déci^iarger  de  ion  froc  pendant 
qu'il  feroit  à  table  :  mais  s'il  n'y  avoir  eu 
que  cela,  Rabelais  ne  le  lui  auro'it  pas  fait 
refuier.  11  favoit  que  quelques-uns  des 
plus  huppez  du  Cierge  avoient  de  fon  tems 
pris  de  plus  grandes  iibertez  à  la  Cour  de 
France,  &  même  en  la  préfence  du  Roi  : 
Car  il  y  eut  un  Bal  du  tems  de  Louis  XII. 
auquel  deux  Cardinaux  danferent  devant  ce 
!Monarque  ;  &  dans  un  autre  que  donna 
■Jean  Jacques  Trl'vulce,  plufieurs  Princes  & 
Grands  Seigneurs  danferent  en  Habit  de 
IMoines. 

Frère  Jeaîi  *  ]"a-le  fort  librement  à  la 
table  de  Gargantua^  &  jure  qu'étant  à  Pa- 
ris il  tint  plus  de  fix  mois  pour  ung  temps  mau 
jon  owcerte  à  tous  'venans.  Enfuite  il  parle 
'd'un  Religieux  qui  ne  fait  rien  qu'efiudier: 
mais  il  avoue  que  de  fa  part  il  li étudie  pAnt 
de  pdour  des  Auripeaulx:  Et  c'eft  à  cette  oc- 
cation  qu'il  dit ,  Magis  magnos  Clcricos  ,7îon 
funt  magis  magnos   Saplentes.     Tout-à-coup 

il 
*  Chap.  XXXiA. 
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il  change  de  propos  «Se  fe  jette  fur  la  Chaf- 
fe.  11  liiute  ain(i  d'un  fujet  à  un  autre  ,  & 
imite  admirablement  bien  les  manières  des 
Abbez  de  Cour.  Or  il  y  a  de  l'apparence 
que  le  Cardinal  ,qu\  ne  ledonnoit  pas  pour 
un  Savant  de  profcliion  ,  parce  qu'il  étoit 
de  grande  qualité,  prcnoit  quelques  liber- 
tcz  ,  &  failbit  de  la  ChalTe  une  de  Tes  re- 
créations. Il  faut  convenir  enfin  qu'il  eft 
bien  caradlcrile  au  Chapitre  fuivant  dans 
l'éloge  qui  s'y  trouve  de  Frère  Jean.  Il 
71  eft  poinct  Bigot  ^  il  n'ed  pointt  dejjtré  ,  il  ejl 
bmnelie  jo^euïx  y  délibéré /bon  compaigmn  &i'c. 
Chap.  XL. 

Au  relie  ,  ce  que  Grandgriifier  dit  aux 
Pèlerins  Fraîiçois,  lait  voir  qu'il  n'étoit  pas 
bigot  non  plus,  &  qu'il  n'étoit  pas  Roi  de 
Fran:e  :  Car  après  leur  avoir  parlé  de  quel- 
ques Prédicateurs  fuperflitieux,  dont  il  y  en 
avoit  un  qui  l'avoit  appelle  Héréticue;  Et 
m'esbabis,  ajoute-t-il ,  fi  vfire  Roy  les  lai£e 
prejcber  par  Jon  Royaulme  tels  fcaridales.  Il 
leur  dit  encore  :  Dorefnavanî  ne  foyez  faciles 
.  à  ces  otieiix  cf  inutiles  voyaiges.  Entretenez 
"jcs  faîn'lles,  travaillez  chafcun  en  fa  vacation  , 
infiruez  vos  Enfans  ^  ^  vivez  comme  vous  en- 
fegne  le  bon  Apojlre  S.  Paul.  Ce  faifans  vous 
aurez  la  garde  de  Dieu  ,  des  Anges  ^  des 
Sainctsavecq  vous:  cf  n'y  aura  pefte  ny  mal 
\quivous  porte  nnifance,  Ch.  XLV. 

Ce  que  je  viens  de  remarquer,  prouve 

indubitablement    que   notre   Auteur     avec 

toutes  les  railleries  parloit  au  fond  férieu- 

Q  5  fcmcnt 
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fement  lorfqu'il  annonçoit  dans  Ion  Prolo- 
gue qu'il  revéleroit  îrès-baultz  Sacremens  ^ 
myftères  horrificques, . .  en  ce  que  concerne  nos- 
îre  Religion.  Je  lai  qu'immédiatement  après, 
il  tourne  en  raillerie  ce  qu'il  venoit  de  dire 
férieufement  :  mais  c'cft  un  trait  admirable 
de  prudence  :  Et  quiconque  examinera  bien 
fes  Ecrits  ,  trouvera  qu'il  ne  s'y  dillingne 
pas  moins  par  cette  vertu  que  par  fon  ef- 
prit;  de  forte  que  fes  Ennemis  n'ont  ja- 
mais pu  avoir  aucune  prife  fur  lui. 

Je  pourrois  faire  un  plus  long  com.men- 
taire  fur  fon  premier  Livre.  Mais  je  m'ar- 
rête ici ,  afin  de  lailler  aux  Savans  le  plai- 
lir  de  déchiffrer  le  relie  eux-mêmes.  J'a- 
jouterai feulement  que  la  manière  dont-il 
le  tinit  eft  un  chef  d'œuvre  qui  farpalTerin- 
génieufe  défaite  dont-il  s'elî  fervi  dans  le 
Prologue.  C'eft  une  Enigme  en  profétie  qui 
renferme  certainement  quelque  chofe  de 
myfiérieux.  Gargantua  le  lent.  IMais  par 
l'explication  badine  que  l'Auteur  met  dans 
la  bouche  du  Moyne  ,  il  infmue  adroite- 
ment que  tout  le  refte  de  fon  Livre  ,  qu'il  n'a 
pas  expliqué,  ne  contient  que  des  bagatelles  : 
Et  ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable,  c'eil 
qu'il  découvre  les  véritez  qu'il  avoit  celées, 
par  les  mêmes  pallages  de  l'Enigme  dont 
il  fait  fembîant  de  fe  fervir  pour  prouver 
que  c'eft  une  limple  fiction^  li  bien  qu'il 
aveugle  par  trop  de 'clarté  ,  ces  Ennemis 
de  la  vérité  qui  dans  le  ficcle  de  Perfécu- 
tion  où  il  vivoit,  n'auroient  p»  manqué  de 

le 
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le  faire  bmler  tous  vif,  s'il  eue  eu  moins 
d'efprit  (S:  de  prudence  que  ceux-là  n'avoienc 
d'ignorance  &  de  malice. 

*  Il  n'est  pas  beibin  que  je  m'étende 
beaucoup  fur  les  autres  Livres,  à  caufe  des 
découvertes  qu'on  a  faites  dans  le  premier 
oc  qui  ont  du  raport  avec  les  fuivans.  Le 
premier  Chapitre  du  S  e  c  o  m  d  contient  la  Gé- 
néalogie de  Pantagruel^  6c  le  fait  dcfcendre 
des  Géants. 

Si  le  mot  Hébreu  que  les  Interprêtes  de 
la  Bible  ont  rendu  par  celui  de  Géant  ^  ne 
fignitie  réellement  que  Prince  ^  comme  un 
Savant  l'a  prétendu,  le  terme  de  Géant  au- 
ra un  double  fens  dans  nos  Veriions.  Peut- 
être  que  Rabelais  connoiilbit  cette  équivo- 
que, &  qu'il  s'en  eft  prévalu  pour  faire  de 
fes  Princes  des  Géants.  Mais  Ion  principal 
delTein  étoit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  {a) 
de  cenfurer  facilement  Jean  d'Albret^éitels 
autres  qui  fe  glorifient  de  quelque  nom  in- 
certain &  chimérique,  témoin  celui  qui  avoit 
pris  pour  devife  ,  Antequam  Abraham  ejfet , 
fum.  La  deicription  de  l'origine  des  Géants, 
'6c  V Riûoire  d' Hurtaly,  qui  ne  pouvant  entrer 
dans  Parche  de  Noe,  eftoit  dejjus ,  à  cheval  ^ 
jambe  deça^  jambe  de  là,  font  une  imitation, 
fatirique  de  celles  qu'on  lit  dans  le  Tbalmud 

*  Rer/iarques  fur  le  Livre  IL 

{ a  )  Voyçz  la  premier  Volume  de  es  Journ^i^:  p* 
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&  autres  Légendes  des  Rabbins:  (a)  Car 
l'Auteur  y  parle  de  choies  arrivées  une  cer- 
îaiîie  année  en  laquelle  ks  Kalendes  furent 
trouvées  par  les  brévUvres  des  Grecs:  (jC  tout  ic 
monde  imqu'ad  Kulendas  Grœcis  wàuz  ■cmio.nt 
à  dire  que  jamais,  parceque  les  Grecs  ne 
comptoient  jamais  par  Kalendes.  Cependant 
ce  qu'il  nous  dit  touchant  les  Méfies  dont 
la  Terre  abondoit  après  qu'elle  eut  éié  embue 
dujang  dujujie,  peut  être  allégorique:  Et 
ceux  qui  en  le  nourriflant  de  ces  gruffes  méf- 
ies, belles  à  Va-il  âf  déliciciijés  au  goiïji ,  e  toi  eut 
devenus  monitrueux  par  une  enjieure  très- 
horrible  \  ce  font  peut-être  les  nouveaux  Con- 
vertis que  les  Catholiques  regardoient  com- 
me des  Monllrcs.  Le  iang  des  Martyrs 
qu'on  répandoit  alors  avec  profuHon  ,  a  de 
tout  tems  palTé  pour  prolifique  ,  jufques  là 
que  c'ell  une  efpèce  de  proverbe  de  dire  que 
le  fang  des  Martyrs  efl  la  femence  de  l'E- 
glife.  (b)  De  plus ,  le  mot  de  M.le  a  une 
autre  fignification ,  comme  dans  cette  phra- 
fe,  ///e  mêle  de  nos  aiY^u'cs.  Les  Me'/^j- peu- 
vent être  ceux  qui  fe  mdoient  le  plus  de  la 
Réformation. 

La 

{a)  On  ne  peut  douter  qu'il  ne  leur  en  ait 
voulu  dans  l'Hiftoire  de  Ton  Hurîaly  ;  puifqu'il  y 
dit ,  je  -vous  allèsueray  Caiithovité  des  MaJforetZj*  .  . . 
beaulx  Cornemufeurs  Hébraïques. 

{h)  Cela  regarde  ce  qiie  dit  Rabelais  ds  la  feP- 
tiliid  de  U  terre  cr/ihai'  du  fi/ig  du  jnfie. 
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La  grande  fécberejje  à  la  nailTaBce  de  Pan- 
îagrnel  * ,  c'ed  ce  cri  prelquc  univer- 
fel  des  Laïques  pour  la  rertitution  du 
calice,  loriqu' Antoine  de  Bourbon^  Duc  de 
p^endomi  ,  épouia  l'Héritière  de  Navarre  ; 
ce  qui  arriva  en  Oàobre  1548.  durant  le 
Concile  de  Trente.  Car  c'eit  de  ce  tenis-là 
qu'il  faut  marquer  fa  nailfance  ,  puifque 
c'eft  par  ce  mariage  qu'il  acquit  dans  la 
fuite  le  titre  de  Roi ,  fans  compter  le  BéarUy 
le  Duché  d\4lbret ,  &c.  Sa  nailTance  pri- 
fe  en  ce  fens  ne  feroit  pas  mal  repréfen- 
tée  par  celle  de  Pantagruel  qui  vint  au 
monde  aulTi  grand  que  l'iicrbe  Panî.igrue- 
lion,  qui  ligniiie  indubitablement  du  cbaji- 
irt?,  &  dont  Rabelais  nous  dit  que  la  hau- 
teur ell  ordinairement  de  cinq  à  fix  pieds, 
(û)  La  mort  de  la  Reine  Marguerite  fa 
Belle  -  Mère ,  qui  arriva  peu  de  tems  après , 
aura  fait  dire  à  nôtre  Auteur,  que  îorfquc 
la  Mère  de  Pantagruel  accoucha  de  lui , 
elle  mourut  du  mal  d'enfant.  11  fe  peut  auiîi 
que  cela  fafTe  allufion  à  la  n alliance  du  Roi 
Edouard  VI.  qui  coûta  la  vie  .à  fa  Mè- 
re Jeanne  Seymour.  0:\  dit  qu'avant  qu'el- 
le mourût,  ÏL'nri  VIII.  ayant  été  averti 
du  danger  où  étoit  la  Mère,  à  moins  quM 
ne  voulût  perdre  l'Enfant  ,  il  répondit , 
qu'il  pouvoit  trouver  une  autre  femme, 
mais  qu'il  n'étoit  pas  fur  d'avoir  un  autre 

fils. 

*     Chap.     I   I. 

(*)    Livre  I  1  I.     CUp.:,'^,  &  49, 
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fils.  Gargantua  de  fon  côté ,  quoiqu'il  plo- 
raft  comme  une  vafcbe  en  longeant  à  la  fem- 
me morte  ,  Jouodain  rioit  comme  îing  veau 
quand  Pantagruel  lui  venoit  en  mémoire  :  puis 
dilbit:  Ma  femme  ejl  morte ^  cf  bien:  .  .  .  . 
elle  .eft  hienbeureuje Dieu  gard  le  de- 
mourant^  il  me  faut  penfer  d'en  troit-ver  u- 
ne  aultre allez  à  Venterrement  d'el- 
le ,  àf  cependant  je  berceray  ici  mon  fils. 
Chap.  m. 

Dans  le  fix'ème  Chapitre  nous  voyons 
Pantagruel  difcourant  avec  iing  Lvmofin  qui 
cojitrefaifoit  le  languaige  François.  Dans  le 
Chapitre  précédent  Rabelais  avoit  raillé 
plufieurs  perfonnes,  &  touché  en  pallant 
certains  abus  des  Univcrfitez' de  France. 
Dans  celui-ci  il  drappe  quelques  Ecrivains 
de  fon  fiécle,  qui  pour  paroître  favans, 
rempliffoient  leurs  ouvrages  de  mots  La- 
tins, auxquels  ils  fe  contentoient  de  don- 
ner une  tcrminaifon  Françoife.  Mais  au- 
cun n'affefta  tant  ce  jargon  pédantefque 
qu'un  nommé  Hélifaine  de  Limoges  qui  com- 
me Boileau  dit  de  Ronfard ,  en  François 
parlant  Grec  ^  Latin,  croyoit  avoir  bien 
embelli  fa  langue  maternelle.  Auffi  Rabe- 
lais y  pour  empêche  cette  contagion  de  fe 
répandre  ,  ne  s'efl  pas  contenté  de  jouer 
ici  l'Auteur  Limoufm  :  il  a  fait  de  plus  en 
fon  nom  &  dans  fon  ftyle,  une  Lettre  en 
vers ,  imprimé  à  la  fin  cie  fa  Pronofiication 
PantagruelUenne.  11  faut  tranfcrire  ici  ce 
que  dit  Pafquier  ,  Auteur  contemporain , 

dans 


Janvier,  Février  et  Mars.  1734.   251 

dans  fon  fécond  Livre  de  Lettres  p.  53.  .  . 
.  .  .  pour  Vornement  de  nojtre  langue  ,  àf 
nous  aider  me/mes  du  Grec  &  du  Latin,  non 
pour  les  ejci-rcber  ineptement  comme  fit  fur  nof- 
tre  jeune  âge,  Hélilaine,  dont  nojtre  gentil 
Rabelais  s'eji  mocqué  en  la  perjonne  de  l'Eco- 
lier Limolih  qu'il  introduit  parlant  à  Panta- 
gruel en  nn  language  ejcorcbe-latin. 

Le  Jèptièiiie  Cnapitre ,  où  Rabelais  don- 
ne un  Catalogue  des  Livres  de  la  Biblio- 
thèque de  St,  Viàor  ,  eft  admirable  ,*  & 
demanderoit  d'être  amplement  commenté, 
d'autant  que  c'eft  une  Satire  fur  quaaùré 
d'Ecrivains ,  &  d'affaires  de  fon  tems ,  aufli 
bien  que  uir  ceux  qui  font  un  amas  de 
mcchans  Livres  ,  ou  qui  n'en  cherchent 
point  d'autres  dans  les  Bibliothèques:  Mais 
je  n'ai  pas  le  loifir  de  feuilleter  un  grand 
nombre  d'Auteurs  qu'il  faudroit  confulter 
pour   cela. 

La  Caufe  plaidée  devant  Pantagruel  au 
Chap. y^W.  par  les  Seigneurs  Bcii/e-cul  6; 
Humevejhe,  paroît  une  raillerie  du  fameux 
plaidoyé  au  lujet  de  deux  Duchez ,  quatre 
Comtez  ,  deux  Vicomtcz ,  &  plufieurs  Ba- 
ronies  ck;  Seigneuries,  que  Loïfe  de  Sa'ooye^ 
Mère  de  François  I.  demandoit.  Charles  de 
Bourbon  ,  Connétable  de  France  en  étoit 
en  pofléflion.  Mais  parce  qu'il  avoit  refu- 
fé  d'époufer  cette  Princefie ,  elle  fe  fervit 
de  quelques  prétentions  qu'elle  y  avoit, 
afin  de  le  chagriner:  Et  quoiqu'elle  ne  pûc 
pas ,  avec  toute  la  faveur  du  Roi  fon  fils , 

i'em^ 
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remporter  fur  le  Connétable ,  les  Biens 
furent  mis  en  féqueilre  entre  les  mains  du 
Roi,  &  la  Sentence  définitive  fut  fufpendue. 
Pafquier  dans  fes  Recherches  ,  remarque  que 
lori'que  Guillaume  Poyat ,  qui  devint  enfuite 
Chancelier ,  &  François  de  Monthelon ,  qui 
fut  depuis  Garde-des-Sceaux,  les  deux  plus 
fameux  Avocats  du  fiécle,  plaidèrent  cet- 
te cauié;  ie  premier  pour  la  Demandercfle 
&  l'autre  pour  le  Défendeur  ;  ils  ïarmè- 
rent  d'une  Jurifprudence  péJaîiteJque,  emprun- 
tée d^un  tas  crËjcholiers  Italiens  que  quelques- 
uns  appellent  Doàeurs  en  Droict,  mais  de  vé- 
ritables efcorcbeurs  du  Barreau  :  (  telle  efloit  ki 
Rhétorique  de  ce  temps- là)  Et  de  mej'me ^  ajou- 
te-t-il,  qu'il  eji  aijé  de  s'égarer  dans  un  Bois  ^ 
de  înejme  par  un  amas  confus  de  diverfes  cita- 
tions mal  -  à  -  propos  ,  au  l'eu  Se  [clair  cir  une 
Co.ufe  ^  ils  ne  faijoyent  que  VembaraJJh'  d'avan- 
tage àf  la  reriiplir  d^objcuritez.  Sur  ceci  , 
par  la  voix  comm.une  du  Peuple,  on  de- 
meura d'accord  ,  que  le  nom  de  la  De- 
manderefie  renfermoit  la  vérité  du  fait  : 
c'efl-à-dire  Loi  Je  defavoye.  Cette  anagram- 
me de  Loife  de  S..voye  ,  eft  peut-être  la 
plus  heureufe  qui  fut  jamais:  car  elle  eft 
faite  fans  changer  l'ordre  des  lettres  ,  en 
féparant  feulement  les  fyllabcs  du  premier 
mot  du  nom,  &  unifiant  les  fuivantes  pour 
en  faire  des  mots  dif  crens. 

Les  Chapitres  X  VI  II.  X  I  X.  &  X  X. 
parlent  d'un  Savant  homme  d' Angleterre , 
qui  vint  pour  difputer  par  (ignés  avec  Pan- 
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tagriicl  ;  mais  qui  fut  terrafle  par  Panurgc. 
Je  ne  lai  pas  bien  à  qui  donner  le  carac- 
tère de  Thaumaste  5  qui  eft  ce  Savant. 
S'il  elt  vraifembîablc  d'un  côte  ,  que  fon 
nom  ne  fignific  pas  fimplement  un  homme 
admrahle\  il  n'eit  guère  probable,  de  l'au- 
tre ,  que  Tbaiimajie  ibit  une  ailufion  à  Tbo- 
mifte ,  pour  déiigner  quelque  fameux  Parti- 
Hin  de  la  dodrine  de  Thomas  d'Aqiùn  ;  ni 
que  perlbnne  eût  voulu  venir  à' Angleterre 
pour  s'entretenir  de  Géomancie  ^  de  Philofo- 
pbie^  &  de  Cabale,  avec  Antoine  de  Bour- 
bon. A  la  vérité  Thomas  M'.ras  fut  Am- 
bafiadcur  auprès  de  François  I.  Et  Eraf- 
me,  qui  palla  quelque  tems  en  Angleterre  ^ 
vint  aufii  à  Paris  :  Mais  ni  l'un  ni  l'autre  ^ 
félon  moi ,  ne  fauroient  guère  palier  pour 
le  Thaiimajîe  de  Rabelais.  Peut-être  qu'il 
en  u  fait  un  Anglois ,  purement  à  deflein  de 
déguifer  Thifloire.  J'aurois  bien  pcnfé  à 
ILnri  Corneille  Agrippa,  qui  vint  en  Fran- 
ce, &  y  mourut:  Mais  on  verra  qu'il  elt 
mis  fur  les  rangs  dans  le  troifiéme  Livre, 
fous  un  autre  nom.  Je  m'arréterois  plutôc 
h  Jérôme  Cardan  de  Mila?L  II  fîoriflbic 
dans  le  même  tems  :  &  il  étoit  auili  bien 
qu'Agrippa  un  de  ces  Ecrivains  myrtcrieu:c 
qui  ont  traité  de  la  Cabale.  Si  Agrippa 
dans  fa  Philofophic  occulte ,  L.  i .  c.  6.  parle 
d'un  fccrct  magique  de  communiquer  fes 
penfées ,  &  prétend  nous  en  apprendre  la 
méthode  dans  fon  Livre  de  la  lanité  des 
Sciences:  Cardan  a  écrit  fur  de  fembla- 

■To;ne  IL  Fart.  IL  R  blés 


254  Bibliothèque  Britannique, 
blés  fujets  dans  fon  Ouvrage  de  Subtilltate 
L.  17.  &  dans  celui  de  J^arlet.  Rerum^  L. 
12.  Mais  les  différentes  voyes  d'exprimer 
nos  penlees  par  des  geiles,  vont  preîque  à 
l'infini  :  Surquoi  on  peut  voir  le  Livre  du 
vénérable  B  e  d  e  ,  de  loqueld  per  geftum  di- 
gitoruTîi,  five  de  ind^'gitatmie.  Il  n'y  a  pas 
aparence  que  Rabelais  ait  voulu  le  cenfu- 
rer.  Cependant  comme  il  étoit  Anglois, 
&  d'ailleurs  le  plus  ancien  Auteur  qui  eût 
écrit  fur  la  matière  ;  peut-être  que  Rabelais 
l'avoit  en  vue,  lorsqu'il  a  donné  l'Angle- 
terre pour  Patrie  à  fon  Tbaumafte  qui  fe'  pi- 
quoit  de  parler  fi  bien  par  fignes.  J'ai  lu 
quelaue  part  qu'il  y  avoit  eu  à  Genève 
une  Diiputc  publique  ,  peu  différente  de 
celle  de  Tbaumajle  6c  de  Panurge.  L'Ag- 
grelTeur  commença  par  élever  un  bras  ; 
joignit  trois  de  lès  doits  avec  le  pouce  ; 
&  du  doit  qui  reftoit,  pointa  vers  fon 
homme;  qui  lui  en  fit  autant  avec  deux 
doits.  La  réponfe  à  ce  figne  ,  fut  de 
montrer  deux  doits  &  le  pouce  ;  &  la  ré- 
plique fut  une  menace  du  poing,  fuivie  de 
l'offre  d'une  pomme.  Surquoi  le  Tenant  tira 
de  fa  poche  un  morceau  de  pain ,  &  le  fit 
voir  d'une  manière  dcdaigneufe  à  l'Ailail- 
lant  ,  qui  fe  rendit  alors  &  fe  confeffa 
vaincu.  On  pria  le  vainqueur  d'expliquer 
le  fens  de  tous  ces  lignes.  Mvii  Oppqfant ^ 
dit-il  ,  a  commencé  par  me  menacer  de  ms 
crever  un  œil  :  cî?  moi  je  lui  ai  fait  compren- 
dre que  je  lui  criverois  les  deuxjims.     Il  m'a 

.  mC' 
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menacé  de  vi' arracher  les  miens,  Ê?  de  rn'ern' 
porter  le  nez:  Et  je  lui  ai  montré  le  poing  pour 
lui  donner  à  entendre  que  je  lui  cafferois  la  té' 
te.  S'appercevanî  que  fétois  en  colère^  il  în*à 
offert  une  pomme  pour  m'appaijtr  comme  uri 
Enfant  :  Et  je  lui  ai  fait  voir  que  je  vïéprh- 
fois  fon  préjént ,  en  lui  montrant  du  pain  quï 
eji  plus  propre  pour  un  hom:ne.  Peut-être  en- 
fin que  M.ntluc,  qui  efl  notre  Panurge,  a- 
voit  eu  quelque  Di{]3ute  de  Religion ,  qui 
avoic  du  rapport  avec  une  converfatiou 
par  fignes ,  parce  qu^elIe  rouloit  fur  les  y?- 
gnes  ou  marques  de  la  véritable  Eglife,  où 
lur  les  Sacremens  qui  font  des  fignes  pro- 
prement ainli  nommez.  L'Hiftoire  ne  dit 
pourtant  rien  ,  que  je  fâche,  d'une  pareille 
converfation. 

Les  Dipfides  du  Ch.  XXIII.  qui  a- 
yoient  affiégé  la  ville  des  Amaurotes,  font 
les  Flamands  ^  les  autres  Sujets  de 
V Empereur  Cbarlequint y  qui  tirent  des^cour- 
fes  dans  la  Picardie  (i  dans  les  Provinces 
voifmes  ,  dont  Antoijie  de  Bourbon  écoit 
Gouverneur,  &  où  il  pofledoit  même  des 
Terres  confidérables.  Les  Flamands  cmh 
de  tout  tems  été  de  bons  Biberons  :  c'efr' 
pour  cela  qu'ils  font  appeliez  Dpfodes  du 
grec  D1PSAÔ  5  foi  fi' fi  d'oii  eft  fait  Dip- 
sÔDEs,  altéré:  Et  la  Picardie,  eft  appellée 
le  Païs  des  Amaurotes  du  mot  Amauros 
vbfcur  ou  effacé \  peut-être  parce  qu'ils  font 
au  Nord  de  la  France  ,  ou  parce  que' cette 
R  2  par" 
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partie  de  leur  Pais  étoit  entre  les  mains 
de  l'Ennemi.  Le  terme  grec  ,  entant  qu'il 
fignifie  cépéri  ou  réduit  à  rien  auroit  fort  bien 
pu,  par  exemple,  s'appliquer  depuis  à  Té- 
rouenne  ,  détruite  de  fonds  en  comble  par 
Charleqiiint.  Sandoval  nous  conte  que  les 
Efpagnols  y  voloient  par  defllis  les  murail- 
les comme  des  Oifeaux.  Cependant ,  com- 
me il  dit  aufli  qu'ils  y  montèrent  par  des 
échelles  ,  il  faut  avouer  que  c'étoit  là  une 
allez  plaifante  manière  de  voler? 

En  mille  cinq  cens  quarante  trois  ,  quel- 
ques années  dvant  que  cette  belle  ville  fût 
ruinée  ,  («)  Anînine  de  Bourbon  ^  Duc  de 
Vendôme^  ayant  appris  qu'elle  manquoit  de 
provifions ,  il  y  marcha  à  la  tête  de  fon  ar- 
mée avec  François  de  Lorraine ^  Duc  à! Au* 
maie  ^  &  divers  autres  Seigneurs;  6:  en  dé- 
pit de  l'Ennemi ,  pourvut  la  Place  de  tou- 
tes fortes  de  munitions.  Pendant  cet  inter- 
valle ,  plufieurs  des  Seigneurs  &  des  Offi- 
ciers de  fon  armée  ,  alloient  faire  le  coup 
de  piftolet.  Un  jour  ,  après  qu'ils  eurent 
long-tems  cherché  à  attirer  les  Flamands 
hors  de  leurs  Ouvrages,  ceux-ci  les  atta- 
quèrent à  la  fin  :  Et  quoi  qu'ils  fuflent  en 
plus  grand  nombre  ,  les  François  eu- 
rent l'avantage  ,  &  en  tuèrent  beaucoup, 
C'eit-là  peut-être  la  llàoire  que  les  Corn- 
paignons    de    Pantagruel    remportent  ,    au 

Chap» 
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Chap.  XXV.fiirJîx  cents  foirante  chevaliers: 

m  mémoire  de  laquelle  pr'.ejje Pantagrud  dref- 
Je  ung  Trophée  au  Chap.  XXVil. 

Le  premier   exploit   après  celui-là,  efl 
celui  du  Chap.  XXIX.   oli  Pantagruel  dé- 
fait les    trois  -cens  Géants  armez  de  pierres  de 
taille,  cf  Loupgar ou  leur  Capitaine.     La  mort 
de  Loupgarou  en  prélence  de  les  Géants  , 
pourroit   lé  rapportera  la  prife  de  Liliers  ^ 
ville   fituée  entre   Bapaume   6c    Aire.     Elle 
incommodoit  exrrèmement  le  Païs  qui  ap- 
partcnoit    aux   François.    Le  Duc  de  Ven- 
dôme l'afTiégea:  11  y  tit  une  grande  brèche, 
&  ie  préparoit  à   Taflaut.  Les  Afliégez  de- 
mandèrent à  capituler  :   Et  après  pluiieiirs 
conférences,  ils  rendirent  la  place  Tous  des 
conditions  deshonorables.    11  arriva  par  ac- 
cident que  les  munitions  des  AlTiégeans  pri- 
rent feu  :  il   y  eut   même    quelques    affûts 
de   l'Artillerie    de  brûlez  :   ce   qui  a  peut- 
être  donné  lieu  à  notre  Auteur  de  dire  dans 
le  Chapitre  précédent ,  que  Carpalim  vint 
eu  lieu  où  étoit  r Artillerie  de  l'Ennemi ,  &* 
mit  le  feu  en  leurs  muniti'ms ,  &  que  le  feu  fut  Jî 
Jouhdain  qu'il  cuida  emhrafer  le  paovre  Carpa- 
lim. On  pourroit  croire  cependant  que  ce- 
la fait    toujours  allulion  au  Duc  de  Vendô- 
me, fur  ce  qu'après  avoir  pris  Liliers ,  il  y 
mit  le  feu  ,  &  la  détruifit  entièrement  :  Car 
notre  Auteur  n'écrit   pas   en    Hiftorien  , 
mais  en  Poète,  à  qui  il  faudroit  pafTer  cet 
anachronifme  ,    comme  on  pafTe  à  Virgile 
celui  qu'il  a  fait  au  fujet  à'Enée  &  de  Dido7i, 
R  3  Quoi- 
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.Quoiqu'il  en  foit  ,  il  eil  certain,  que  le  IV 
cours  de  Térouenne  &  la  prife  de  Lîliers  , 
fu'-ent  les  deux  premiers  exploits  (ÏAntoi' 
,  fie  de  Bjurbon,  &  que  Tun  fuivit  l'autre  d'af- 
iez  près.  Pour  ce  qui  efl  des  îrois-centî 
Géants  armez  de  pierres  de  taille  que  Paiira- 
gruel  abbdttoit  comme  im  viaçonja'.à  des  coup- 
peaulx  ^  ou  eom: lie  un  fau/cht'ur  de  fa  f aulx  ah- 
pat  Vherhe  d'ung  pré  ;  ce  feront  quantité  dé 
pîiateaux  aux  environs  de  L'iiers  ,  Térouen- 
fie  ,  St.  Oner  ^  Aire  &  Béthune ,  lefquels  An- 
toine de  Bourbon  raza  immédiatement  après 
la  prife  de  Liliers ,  d'où  il  alla  palfer  par 
Térouenne  qui  e(t  la  Ville  des  Amaurotes^^-a 
fecours  de  laquelle  on  l'a  déjà  vu  venir  y 
&  dont  les  Habitans  reçoivent  Pantagruel 
Il  honorablement  au  Chap.  XXXI. 

Nous  pouvons  aufli  fuppofer  que  par  le 
Roi  Anarche  ,  dont  il  s'agit  dans  le  même 
Ciiapitre,  Rabelais  entend  les  Païfans  mu-^ 
tins  5  qui  ne  faifoient  que  piller,  qui  s'é- 
toient  retirez  dans  ces  Châteaux  ,  &  qui 
furent  enfuite  réduits  à  vendre  des  herbes. 
Ce  font  là  autant  d'Anarches  ou  Ennemis 
de  la  Difcipline,  qui  reifemblent  aflez  bien 
à  Anarci?^  devenu  Crieur  de  Jaulce  "jerte,^  m 
pourpoî7ict  de  toile. 

Le  Duc  de  Vendôme  après  cela  marcha' 
fans  aucune  réfi (lance  au  travers  du  Haut 
Artois^  &  prit  Bapaume  en  cliemin.  Ceil 
là  fans  doute  où  font  les  Almir  ode  s  , 
ainfi  nommez  du  grec  A  l  m  u  R  ô  d  e  s ,  (  Sal- 
Juginojus^  ou  Peuple  Sal^)"qLU  vmlur^t'U 
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7iir  contre  Pantagruel  ,  &  firent  cependant 
entendre  qu  ils  Je  rendroient ,  pourvu  que  ce 
fût  à  bonnes  enjelgnes.  Chap.  XXXII.  Il  me 
lemble  que  cela  regarde  le  Château  de  cet- 
te Ville ,  qui  ne  réfiita  au  Duc  que  dans  la 
vue  d'obtenir  de  bonnes  conditions.  Tous 
les  Habitans  s'etoient  retirez  dans  cette  pe-. 
tite  Place  ,  où  il  n'y  avoit  qu'un  Puits 
dont  Peau  fut  toute  épuifée  en  deux  jours. 
Et  c'eit  pcut-ccre  à  cette  circonllance  que 
fe  rapporte  ce  qui  elt  dit  plus  haut,  (a) 
du /fi  dont  Pantagruel  remplit  t eut  le  goujîer 
de  Ycs  Ennemis.  Le  Château  de  Bapaume 
ne  ffcit  point  pris  ,  parce  que  le  Duc  preiïé 
par  les  ordres  du  Roi  d'aller  le  joindre  à 
Château  -  Cambréfîs  ,  fut  obligé  de  lever  le 
fiège.  {b}  Aufli  Rabelais  ne  parle-t-il  point 
de  la  reddition  des  Almirodes  :  il  repréfente 
au  contraire  les  AfTiégeans  faifis  d^une  grojje 
boufée  de  pluye  :  A  quoi  cemmençèrent  fe  tref* 
moujjer  ,  cP  fi  ferrer  Vung  Vautre.  Ce  fut 
alors  que  Pantagruel  tira  fa  langue .  .  .  .  âf 
les  en  couvrit  comme  une  géline  faici  fis  poul- 
lets,  après  leur  avoir  fait  dire  par  les  Ca- 
pitaines que  cen'ejîoit  rien  ,  mais  à  toutes  fins 
quils  fe  mijjeni  en  ordre.  Or  je  trouve  que 
le  Duc,  après  avoir  été  long-tems  fort  em- 
baralTé  avec  une  Armée  que  le  Roi  dif- 
féroit  de  payer  &  qui  étoit  en  mauvais 
équipage  ,  nc'confola  ou  n'appaifa  ^ts  fol- 

dats 
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dats  que  lors  qu'il  put  parler  lui  mêir.e  au 
Roi  pour  leur  faire  avoir  leurs  arrérages  & 
des  habits.  Rabelais  pouvoit  appelle!'  cela 
couvrir  une  Armée  de  fa  langue.  Quant  à  ce 
qui  luit,  il  femble  que- ce  Ibit  une  Imita- 
tion de  la  Baleine  de  Lucien  dans  Ton  Hif- 
toire  véritable  :  ¥a  la  nouvelle  qu'Epifté- 
mon  (a)  avoit  apportée  de  l'Enfer , parole 
copiée  du  même  Auteur.  Ce  que  le  notre 
dit  avoir  vu  dans  \â.  bouche  de  Pantagruel, 
n'eit  que  pour  déguifer  le  refle. 

La  maladie  de  Pantagruel  au  Chap. 
XXX  III.  c'elt  le  chagrin  qu'eut  le  Duc 
d'avoir  échoué  à  Bapaiime  y  ou  bien  quelque 
maladie  réelle  qui  le  prit. 

L'Auteur  finit  là  fon  fécond  Livre  ,  qui 
parut  peu  de  teins  après  le  prem.ier ,  com- 
me on  peut  en  juger  par  ce  qu'il  nous  dit 
des  Moines  &  de  leur  Duppes  bigottes  , 
qui  avoient  déjà  tâché  d'y  trouver  quel- 
que chofe  qui  leui*  donnât  prife  fur  lui  :  ce 
qui  le.  rendit  un  peu  plus  refcrvé  en  matiè- 
re de  Religion  dans  ce  fécond  Livre  &  dans 
le  fuivant ,  qu'il  ne  le  fut  enfuite  dans  le 
quatrième  &  dans  •le 'dernier.  Cependant 
nous  lifons  au  Chapitre  XXIX.  une  Prière 
qui  fait  voir  que  fon  Pantagruel,  Antoine 
de  Bourbon  ,  tenoit  pour  la  Religion  Protef- 
tante,  mais  qu'il  n'en  fit  pas  profefTion  ou- 
verte. Les  Hiitoriens  avouent  pareillement 

qu'il 
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qu'il  écoit  CalviniJîe^mêmQ  long-tems  avant 
que  Rabelais  mourik  :  s'il  crut  dans  la  fui- 
te qu'il  écoit  de  Ton  intércc  d'entrer  dans 
le  Parti  de  la  Cour  contre  celui  des  Prote- 
frans,  il  reconnut  Ton  erreur  lorfqu'il  fe  vit 
dangéreulemeut  bleflc  au  fiè^^e  de  Roan  ; 
il  commanda  à  un  de  Tes  Domeftiques ,  qui 
étoît  Proteihnt,  de  lui  aller  quérir  un  Mi- 
nière,  Et  Ton  Domeilique  n'ayant  pu  s'a- 
quiter  de  la  commiilion  dans  ce  tems  de 
perlecution  ,  il  lui"  ordonna  de  faire  lui  mô- 
me la  prière  à  la  manière  des  Reformez  ; 
ce  qui  fut  exécuté  au  contentement  de  cet 
infortuné  Roi ,  en  prcfence  du  Cardinal  de 
Bourbon  fon  Frère. 

*  P  A  N  u  R  G  E  efl  le  principal  Adleur  du 
Troisième  Acte-  Nous  l'y  voyons  ex- 
trèm^ement  embaraiTc  ;florant  entre  le  défir 
de  fe  marier,  &  la  crainte  de  s'en  repen- 
tir ;  &  confultant  fiir  fes  doutes  plufieurs 
perfonnes,  toutes  fameufes  par  quelque  art 
particulier.  Notre  favant  &  habile  Cen- 
feur  déployé  ici  fa  fience,  &  fait  bien  voir 
la  beauté  de  fon  génie,  comme  l'a  remar- 
qué le  favant  Van-Dale  dans  fon  Livre  de 
Oraculïs. 

Mais  avant  cela,  voyons  dans  le  Chap.  I. 
Pantagruel  qui  tranfplante  une  Colonie  d'U- 
t'ûpiens  en  Dipfodie.  Rabelais  en  donne  de 
bonnes  raifons ,  &  fait  voir  par-là  fon  ha- 
bileté en  matière  de  Politique  aulTi  bien  qu'en 

d'au- 
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d'autres  chofcs.  Pour  entendre  ce  pafla- 
ge  5  il  faut  favoir  que  le  Duc  de  Vendôme 
tira  des  Troupes  de  Picardie  pour  les  en- 
voyer en  garnilbn  dans  quelques-uns  des 
Places  qui  avoient  été  priles  en  Artois ,  (Se 
y  établit  aiifli  quelques-uns  de  Tes  ValTeaux 
h.  Tenanciers  qui  fe  trouvoient  en  allez 
grand  nombre  là  autour  ;  &  que  comme  il 
ètoit  né  parmi  eux,  favoir  à /a i^ere (  en  151 8.) 
il  avoit  pour  eux  une  amitié  toute  particu- 
lière. 

Dans  le  Chap.  1 1.  Panurge  efl  fait  Chtf- 
tdain  de  Sahivgmàin  en  Dipjodie,  ^  mange 
fon  bled  eîi  lerbe.  Je  ne  làurois  appliquer 
ceci  qu'au  don ,  ou  a  quelque  Bénéfice  , 
que  M  o  N  T  L  u  c  reçut  du  Duc  de  Vendôme , 
ou  de  la  Reine  de  Navarre  qui  fut  enfuite 
fa  Belle-Mère.  Ce  Bénéfice  n'étant  pas  ca- 
pable de  fournir  à  fes  dépenfes  extravagan- 
tes, on  lui  accorda  quelque  chofe  de  plus 
confidérable  :  ce^qui  l'ayant  mis  à  fon  aife, 
lui  donna  occâlion  de  faire  réflexion  fur  fa 
conduite  pallee ,  &  de  devenir  meilleur  mé- 
nager ;  Il  bien  que  dans  h  fuite  il  fongeaà 
fe  marier,  &  il  y  a  apparence  qu'il  le  fit 
lorfque  Rabelais  écrivoit  fon  Livre. 

Parmi  ceux  que  Panurge  confulte ,  la  S  i- 
BYLLE  DE  Panzolist  (  c'iiap.  XVI--XVIII.) 
efl  la  première  dont  le  véritable  nomfoit  dif- 
ficile à  découvrir.  La  prétendue  Clef  que 
nous  avons  en  fait  une  Bame  de  Cour  :  mais 
il  femble  que  celui  qui  a  fabriqué  cette  Clef, 
n*ait  jamais  lu  Rabelais,  ou  ne  l'ait  jamais 

'en- 


Janvier,  Février  et  Mars.  1734.  262 
entendu  ,  fi  l'on  en  juge  par  les  noms  qu'il 
a  mis  en  dépit  de  la  raiibn  à  roppodt.e  de 
ceux  du  Roman.  V Alphabet  de  l  Auteur 
François,  entre  quatre  ou  cinq  brièves  ex- 
iplicaiions  d'un  pareil  nombre  de  pafTages, 
nous  dit  au  mot  Sbylle  de  Punzoufi  ,  que 
çétûit  une  Dame  dePanzC'Ujt  proche  Cuinon  y 
qui  ne  fut  po  nt  mariée  cf  ne  'coulj'.tpo.nt  l  être, 
laquelle  néantmoins  ejtoit  conïiiée  de  le  faire  par 
/es  amis  pendant  qu'elle  fut  en  aage  décela.  r\lais 
comme  Rabelais  incroduit  Pa72wrge  ne  con- 
fultant  que  des  gcï\s  fameux .,  je  ne  faurois 
croire  qu'il  eût  voulu  commencer  par  une 
Femme  entièrement  inconnue  aux  Savrns. 
Si  néantmoins  il  favoit  qu'il  y  eût  à  Pan^ 
zoufl  une  vacille  fempiternelle  comme  celle- 
là  ,  ilpourroit  avoir  choifi  le  nomdece  liei| 
pour  doubler  le  caradtère.  J'ai  tâché  dé 
découvrir  qui  étoit  cette  Sibylle  ;  mais  je 
n'oferois  fixer  pofitivcment  mes  vues  fu^* 
perfonne.  S  te.  Thérèse  ,  Religieufe 
^fpagnolle  ,  qui  vivoit  alors  ,  pourroit 
avoir  part  au  caractère.  Elle  compofa  plu- 
lîeurs  Livres,  &  étoit  déjà  fameufe  dutem$ 
de  Rabelais  :  Elle  avoit  des  opinions  trèsr 
bizarres,  &  fit  peut-être  voir  autant  de  folie 
que  de  Sainteté.  Je  trouve  une  autre  Bi- 
gotte-timbrée,  qui  étoit  déjà  vieille  alors  & 
qui  demeuroit  à  l^enife  C'efl  celle  qui  eft 
fameufe  fous  le  nom  deViRGO  Veneta; 
que  Guillaitme  Pojîel  appelle  Mère  Jeanne  \ 
é,  qu'il  repréfente  comme  une  Rédemptrice 
envoyée  du  Ciel  pour  le  falut  de  fon  fexe  ; 
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fi  toutefois  il  faut  prendre  ce  qu'il  en  dit, 
au  pied  de  la  lettre ,  ce  non  pour  de  fim- 
plcs  hyperboles  où  il  fe  feroit  jette  par  un 
excès  de  rcconnoifiance,  comme  Ta  pré- 
tendu Florimo7id  de  Rœmond.  11  y  en  a  en- 
core une  pour  qui  je  croirois  alfurément 
que  le  caractère  de  la  Sibylle  a  été  fait,  li 
j'etois  fur  que  notre  Auteur  &  elle  fuflent 
contemporains  :  C'elt  Magdelène  de  la  Croix: 
Religieufe  qui  s'étoitm^ilé  en  li  grande  odeur 
de  Sainteté,  que  les  plus  grands  Rois  &  Prin- 
ces de  l'Europe  la  confultoient  comme  on  eût 
fait  une  Sibylle  \  &  oui  fut  enfin  brûlée  com- 
me forcière.  Henri  Monts  en  a  fait  mention , 
fi  je  ne  me  trompe;  ûc  j'en  ai  lu  l'Hiiloire 
dans  un  Livre  intitulé  Hijîcires  Tragiques, 
Ma-^s  je  fuis  réduit  à  citer  de  mémoire. 

Dans  le  Chap.  XXI.  Pamirge  confulte 
avec  Raminagrobis,  ung  vieulx  Poëte 
François  qui ejloit  en  l'article  ^  derriier  moment 
de  fin  décès.  C'étoit  Gauillaume  C  r  e  't  i  x. 
jamais  homme  ne  fut  plus  célébré  par  les 
Auteurs  de  fon  tems.  Jean  le  Maire  lui  dé- 
dia fes  trois  Livres  des  Embellijjemens  de  la 
France  y  &  il  en  parie  comme  d'un  homme 
à  qui  il  étoit  redevable  de  tout.  Geoffroi 
Tore  dans  fon  Champ  fleuri  ^  dit  que  Crétin 
dans  fes  Chroniques  de  France  avoit  furpalfé 
Homère^  Virgile:  EtMarotmèmQ  lui  dédia 
fes  Epigrammes.  Mais  il  y  a  apparence 
que  Marot  ne  le  refpedoit  qu'en  confidéra- 
tion  de  fon  grand  âge.  Jamais  homme  ne 
perdit  plutôt  après  Ya  mort  la  réputation 
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qu'il  avoit  eue  pendant  fa  vie.  Voici  un 
échantillon  de  les  Vers,  dont  Marot  vou- 
lut bien  imiter  le  tour  dans  ceux  qu'il  lui 
addrefle. 

Par  ces  vins  verds  Atropos  a  trop  os 
Des  Corps  humains  ruez  envers  en  vers 
Dont  lin  qwdani  afpre  aux  pots  à  propos 
A  fort  blaj'méjes  tours  per\Qïs  par  vers  o^c. 

Cela  efl  fuivi  de  122.  Vers  de  la  même  for- 
te. Je  n'ai  jamais  vu  tant  de  Rime  avec 
il  peu  de  Raifon.  C'eft  pourquoi  Rabelais, 
qui  (comme  dit  Pafquier)  avoit  plus  de  juge- 
ment ^  defcience  que  tous  ceux  qui  efcrivoient 
en  François  de  Jon  temps  ^  a  tourné  ce  vieux 
Rimailleur  en  ridicule;  Et  afin  de  ne  nous 
pas  laifler  lieu  d'en  douter,  le  Rondeau  que 
Raninagrobis  donne  àPanurge,  Ç  Prenez  la  ^ 
ne  la  preniez  pas  ,  &c.)  efl  pris  de  C  R  e't  i  n  , 
qui  l'avoit  addrefle  à  Guillaume  de  Refuge , 
dans  un  cas  femblable  à  celui  de  Panurge, 
Néanmoins  Rabelais  le  fait  mourir  en  bon 
Protellant;  &  en  fui  te  il  racommode  adroi- 
tement ce  que  l'autre  avoit  dit  contre  le 
Clergé  Catholique,  qui  ne  le  vouloit  paslaif- 
fer  mourir  en  paix:  mais  pour  faire  voir  en- 
core plus  clairement  que  c'eft  de  Crétin  qu'il 
parle ,  il  dit  au  Chapitre  XXIV.  Laiffons  là 
Villaumère  :  allufion  alfez  manifefte  à  Guil- 
laume ,  le  nom  de  ce  Poëte. 

Il  ne  faut  pas  obmcttre  ici  une  rem.arque 
qui  a  été  imprimée  dans  la  dernière  Edition 
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Flamande  de  ce  Livre ,  au  fujct  de  ce  qud 
Pa;,urge  die  de  Crétin  dans  le  Chap.  XXIII. 
//  ejl  par  là "certiL  Beuf  uérét'cqae.  Je dy  hcretic- 
qiwjorrné^béréticque  claielé,  uéréticque  brufla- 
ble:  comme  ime  belle  petite  borologe.  Smajne 
s'en  va  à  trente- nulle  charretées  de  Diables. 
Rebebis  en  veuc  dans  cet  endroit  à  la  fen- 
tence  de  more  qu'avoit  fubi ,  pour  caufe 
de  Religion,  un  Horloger  delà  Rochelle, 
Zélé  Procédant,  qui  le  nommoit:  C  l  Av  e- 
le',  &  qui  avoir  fait  avec  allez  d'art  une 
Horloge  de  bois  que  les  Juges  condamnè- 
rent au  feu  dans  la  fentence  portée  contre 
l'Ouvrier. 

Dans  le  Chap.  XXIV.  Pam/rge confultê 
E PI  s  T  e'm o n ,  qui  pourroit  être  Guillaume 
RuFFi ,  Evêque  à'Oleron ,  un  des  Miniftres  dé 
la  Reine  Marguerite^  lequel  avoit  été  quelque 
tems  en  prifon  pour  avoir  prêché  la  Refor- 
me; Il  fut  enfuite  faitEvéque  dans  les  Etats 
du  Roi  de  Navarre^  ayant  fans  doute  diffi- 
mulé  comme  beaucoup  d'autres.  Ain(i  fà 
defccnte  en  Enfer,  au  fécond  Livre  pour- 
roit fe  rapporter  à  fon  emprifonnemenc. 
j'avoue  qu']lvaà  la  guerre  avec  Pantagruel  ; 
Mais  Panurge  y  va  auffî;  &  c'efl  ainfi  que 
les  caraétères  font  déguifez.  Je  fuis  d'au- 
tant plus  porté  à  le  croire  d'Eglife  qu'il 
entend  très-bien  l'Hébreu  ,  chofe  affez  rare 
parmi  les  Laïques ,  &  qui  ne  fe  retrouve  ici 
dans  aucun  autre  perfonnage  que  dans  Panuf- 
ge ,  qu'il  appelle  auffi  fon  cher  Compère.  Ou- 
tre cela  y  fon  nom   donne  à  entendre  que 
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c'efl:  un  homme  rpcculatif  (S:  prudent.  Ajou- 
tez que  comme  Epiftémon  a  voit  été  Précep- 
teur de  Pa7itagrud\  de  même  il  y  a  appa^ 
rence  que  TEvèque  éiOlero7i  avoit  initruic 
ou  initié  le  Duc  dans  la  Doctrine  des  Ré- 
formateurs. Engu  ERRANT  qu'Epiftc- 
mon  accule  en  paflant  d'avoir  fait  fur  cer- 
tain fujet ,  un  tant  lo?ig ,  curieux ,  e?  fafcheux 
compte ,  oubliant  Vart  cf  raanière  d'écrire 
Hijtoires  ,  elt  incontestablement  E  n  g  u  e  r- 
RANT  de  Muiifirelet ^  qui  a  écrit  la  Chroni- 
que ^  Annales  de  France.  Dans  le  même 
Chapitre  Panurge  parle  des  IJies  Ogygies, 
qui  ne  font  loing  du  Port  Sammalo.  il  ièm- 
ble  qu'il  veuille  déligner  Jsrfey  ^  Guernefey  , 
fark  6:  Alderney.  Comme  la  Reine  Margue- 
rite vécut  pendant  quelque  tems,  6c  mou- 
rut en  Bretagne ;\\  ell  probable  que  nos  Ac- 
teurs rodoient  quelquefois  de  ces  cotez  là. 
Le  nom  donné  aux  Ifles  voifines  du  féjour 
de  cette  PrincelTe ,  fera  une  allulion  càTIfle' 
aOgygie  qui  étoit  le  féjour  de  Calypjo. 

Pour  H  E  R-T  R I  p  p  A ,  dont  il  '  s'agit  au 
Chap.  X  X  V.  je  ne  doute  point  que  ce  ne- 
foi  t  Henri  Corneille  A  g  r  1  p  p  a  :  H  e  r  aura 
été  mis  pour  Herricus  ,  ou  par  allulion  à 
Herr ,  parce  qu'il  étoit  Allemand  :  Et  Tr!p- 
pa  pour  Agrippa  fait  un  jeu  de  mots  avec 
tripe.  Mais  il  {utîic  de  voir  le  Livre  d' Agrip- 
pa fur  la  Pbilofopbie  occulte,  L.  i.c.  7.  Nous 
y  trouvons  tous  ces  mots  de  Pyromancie  , 
Aeromancie  ^  Hydromancle  ,  ocg.  dont  fc  fert 
le  ILr-Trippci  de  Rabelais  :  fms  compter' 
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qu'Agrippa  vint  auprès  de  François  I.  que 
notre  Auteur  appelle  le  grand  Roi  pour  le 
diilinguer  de  celui  de  Navarre.  Bien  fçay  , 
dit  Panurge  au  fujet  de  Her-trippa ,  que  lui 
îing  jour  parlant  au  gra7id  Roy ,  ccc. 

b\-ërefean  des  Enîonimeures,di\m  lesChap. 
XXVI.  6c  XXVII.  conleille  à  Panurge  de 
fe  marier  :  Et  foit  que  par  ce  brave  Reli- 
gieux nous  entendions  le  Cardinal  de  Cbâ- 
tillon ,  ou.  Luther ,  cela  répond  toujours  au 
caractère  ;  puifque  tous  les  deux  furent  ma- 
riez ;  &  que  le  dernier  n'ctoit  pas  tout-à- 
fait  dépourvu  du  talent  que  Frère  Jean 
avoit  de  jurer.  Ou  remarque  même  qu'il  die 
un  jour  à  ceux  qui  l'en  reprenoient,  Condo- 
nate  mibi  boc  ,  qui  fui  Monacbus.  La  Tra- 
duction Angloife  a  rendu  le  mot  Entommu- 
res ,  comme  s'il  avoit  été  mis  pour  entoji- 
mirs.  Mais  ^ il  vient  véritablement  du  Grec 
E  N  T  o  M  E  ,  T  E  M  N  E I N  ,  couper  ,  faire 
incijion  :  ce  qui  convient  à  Luther,,  qu'on 
nous  dépeint  comme  un  grand  Mangeur,  qui 
devoit  fort  fe  plaire  à  avoir  des  morceaux 
à  trancher  ou  à  découper. 

Dans  les  Chapitres  fiiivans,  Panurge  con- 
■  fuite  un  Théologien  ,  un  Médecin  ,  un  Avocat 
&  un  PJjilofopbe. 

H I  p  p  o  T  H  A  D  E  E ,  le  Théologien ,  pour- 
roit  être  M  E  l  A  N  c  t  a  o  n.  Car  il  parle 
trop  en  Proteilant  pour  être  le  Confefléur 
du  Roi.  D'ailleurs  on  ne  fauroit  s'imagi- 
ner que  Mantluc  eût  voulu  des  confeils  de 
ce  dernier. 

Ro;^'- 
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R  o  N  D I B  T  L I  s  ,  le  Médecin ,  eft  fans  con- 
tredit ,  Guillaume  Rondelet.  Mr.  de 
Tbou  renic^-que ,  dans  le  38.  Livre  de  Ton 
Hiftoire  ,  que  Guillaume  Rondelet  de  Mont- 
pellier,  mourut  en  1566.  <Sc  que  bienqu'ilfut 
lavant  Médecin ,  Rabelais  n'avoit  pas  laiffé 
de  le  tourner  en  ridicule.  Il  ajoute  qu'à  la  vé- 
rité les  œuvres  ûq  Rondelet  uq  répondent  pas 
a  l'opinion  qu'on  avoit  conçue  de  lui,  nia 
la  réputation  qu'il  s'étoit  acquife.  Son 
Traité  des  Poiilbns  ,  le  meilleur  ouvrage 
qu'on  lui  attribue  ,  elt  proprement  de  Guil- 
laume PéliJJi^r  ,  Evêque  de  Mmipellier,  qui 
fut  mis  en  prifon  parce  qu'il  étoit  Protef- 
tant.  Rabelais  néanmoins  fait  étaler  beau- 
coup de  fiencc  à  ion  Rondibil's. 

Je  ne  fuis  pas  fi  alfuré  de  l'homme  qu'il 
repréfente  fous  le  nom  de  Trouillo- 
GAN.  Il  l'appelle  un  Pbilofopbe  Epbétique  6c 
Pyrrbonicn.  Je  trouve  que  Pierre  Ramns 
ou  de  la  Ramée,  qui  fut  dans  la  fuite  maffa- 
cré  à  Paris  y  avoic  fiiit  un  Livre  contre  Arif 
tute.  Nous  avons  aulTi  une  Logique  de  lui. 
Mais  comme  dans  le  Prologue  du  Livre 
IV.  Jupiter  fait  mention  de  lui  fous  le  nom 
•de  Rameau  ,  parlant  même  de  fon  nom  de 
Pierre  6c  de  fa  difpute  avec  Pierre  Galand; 
je  doutcrois  qu'il  fiit  queflion  de  lui  fous 
un  autre  nom  dès  le  Livre  III.  Molière 
au  refte  a  imité  la  fccne  de-Trouillogan  & 
de  Panurgs  :  Et  la  Fo7itaine  ,  l'hilloire  de 
Hans  Carvel ,  auHi-bien  que  celle  du  Diabk 
de  V [fie  de  Papcfique. 

Tme  IL  Part,  IL  S  11 
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Il  y  avoit  dans  ce  tems-là  en  France  un 
BoLifbn  nommé  Triboullet.  Mais  je  croi  que 
le  Triboullet  donc  notre  Auteur  fait  le  Por- 
trait dans  le  Chap.  XXXV.  eil:  quelque 
homme  plus  confidérabie  ,  quoique  moins 
fameux.  Je  ne  laurois  deviner  pourquoi 
il  a  entalTë  tant  d'adjeclifs  fur  le  nom  de 
ce  Fou  :  à  moins  que  ce  ne  foit  pour  mon- 
trer l'excès  de  fa  folie,  &  pour  fe  railler 
de  quelques  Ecrivains  d'alors  ,  qui  met- 
toient  fouvent  à  la  queue  d'un  fubfcantif , 
une  foule  d'adjectifs  inutiles,  je  foupçonne- 
rois  qu'il  en  veut  à  Alarot  qui  étoit  allez 
boufon  ,  &  qui  comme  Poëte  pouvoit  être 
appelle  Fou  en  vertu  du  proverbe,  fans 
compter  le  rapport  de  Alarot  à  Marotte. 
Mais  ces  confidérations  ne  font  pas  allez 
forces  pour  me  faire  croire  que  Rabelais 
eût  voulu  traiter  fi  rudement  le  meilleur 
Poëte  de  fon  tems ,  qui  étoit  mort  depuis 
peu  exilé  pour  la  Religion ,  &  qui  avoit  faic 
une  m.ention  avantageùfe  de  lui  dans  fes 
Ouvrasies. 

Le  y  lige  Bridoye  lequel  fentenî'oit  les  procè> 
au  fort  des  dez ,  (Chap.  XXXVI.)  6c  qui 
fut  accufé  de  prévarication  par  devant  le 
Parlement  de  JSIyrelijig'/is ,  rellemblc  fort  a 
un  certain  Juge  de  Mont-martre  qui ,  à  ce 
qu'on  dit,  ne  favoit  ni  lire  ,  ni  écrire;  6c 
qui  cependant  avoit  été  Juge  plufieurs  an- 
nées. Un  jour  ayant  été  cité  par  devanc 
une  Cour  fupérieûre  fur  quelques  plaintes 
portées  contre  lui ,  il  avoua  fon  ignorance 
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en  fait  de  ledture  &  d'écriture ,  mais  il  fou- 
tinc  qu'il  entendoit  le  droit.    Et  ayant  prié 
qu'on  examinât  le  procès  qu'on  l'accufoic 
d'avoir  mal  jugé  ,  on  trouva  qu'il  avoit  ren- 
du jurtice  :  ia  fentence  &  fon  autorité  fu- 
rent confirmées.     Rabelais  à  l'occafion  de 
fon  Bridoye ,  parle  d'une  autre  H^Jloire  pa- 
rallèle que  /'ow  compte  âSiin  Fremft  de  Monf- 
Ibery.   Chap.  X  L 1.     Mais  quoiqu'il  fe  puif- 
fe  qu'il  y  fafle  aîîulion  ,  &  à  celui  du  Bdil- 
U  de  Mont -martre  j  qui  eft  peut-être  le  mê- 
me: je  croi  que   fon  Bridoye  eit  un  hom- 
me de    plus    grande  importance.      Si   on 
confidére    comment  Pantagruel  lui  même 
plaide  en  faveur  de  ce  Juge,  &  quels  fonc 
les   autres   perfonnages  de    cette   Scène  , 
on   ne   fera  peut-ê:re  pas  éloigné  de  pen- 
fer    qu'il    s'agit    de    GuilLiume    Poyet, 
qui  par.  la  faveur  de  Loïj'e  de  Sjvoye  ,  Mè- 
re du  Roi  ,    dont    il   avoit   été   l'Avocat  , 
devint   Grand    Chancelier   de  France  ,    ôc 
le  fut  jufqu'en  i  J45.  qu'il  perdit  fon  Emploi. 

A  Pv  T  I  C  L  E     IL 

Staticaî  Eflays  containing  Vegetable  Stz^ 

ticks  &c C'eft-à-dire  •   /\!e- 

cudl  d'Expériences  Statiques  fur  la  Sève 
des  Fegcîaux ,  pour  fcrvir  de  commence^ 
ment  à  une  Hifioire  naturelle  de  la  Vé- 
gétation ifc,  par  Mr,  Haies  ^  ijc.  A 
S  i  Lon- 
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Londres,  1733.  Vol.  I.     (  On  a   vu 
]e  commencement  de  cet  Extrait  dans 
la  2.  Part,  du  Tom.  I.  de  cette  Biblio- 
thèque Britannique  ^  Article  V.  p.  380-) 

CETTE  féconde  Partie  de  l'ouvrage  de 
Mr.  Haies  efl:  une  relation  de  la  ma- 
nière  dont   il  a  travaillé  à  faire  TAnalyfe 
de  l'Air ,  &  du  fuccès  de  fes  expériences  ; 
defquelles  il  tire  plufieurs  concluions  que 
l'exactitude  du  raifonnement ,  &  la  certitu- 
de inconteflable    des  faits  fur  lefquels   el- 
les  font   fondées  ,  doivent  faire  admettre 
comme  autant  de  vérités  Phyfiques ,  à  l'a- 
bri de  ces  révolutions  qui  font  fi  fouvent  fa- 
tales à  la  plupart  des  Hypotheies  moder- 
nes.    C'eit  avec  raifon  qu'on  donne  le  nom 
d'Analyfe  à  cette  fuite   d'expériences  fur 
l'Air,  puifque  de  même  que  les   Chymifles 
cherchent    &    découvrent  leurs    principes 
par  l'Analyfe  ou  la  dccompofition  des  J\lix- 
tes,  nôtre  Auteur  par  la  même  voye  trou- 
ve un  nouveau  Principe  Chymique,  incon- 
nu jufqucs  à  prefent,  ou   du  moins  dont 
on  n'a  tenu  aucun  compte  dans  les  Analyfes 
les  plus  exaQes.  Il  nous  fait  voir  en  quel- 
le proportion    ce   principe    fugitif    entre 
dans  la  compofition  de  la  fubftance  des  A- 
nimaux,  des  Végétaux,  &  des  Minéraux, 
&  avec  quelle  facilité  il  reprend  fon  ancien- 
ne éîafticité,  lorfquc  par  la  dccompofition 
de   ces  Mixtes  il  s'en  peut  dégager.     Mr. 
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Boyle  par  les  expériences  fur  l'Air  dans  la 
machine  avoic  trouvé  du  vuide  ,  que  les 
Végétaux  en  produifent  beaucoup  :  c'eft  ce 
qui  a  donne  occafion  d'examiner  avec  plus 
d'exactitude  quelle  quantité  on  pouvoic 
excirer  de  chaque  fubitance,  &  quelle  étoic 
la  nature  de  ce  vuide,  du  moins  ce  que 
l'AnalyCe  chymique  peut  en  apprendre. 
Mais  outre  cette  méthode, l'Auteur  a  enco- 
re employé  pour  augmenter  les  lumières  à 
ce  fujet^,  les  diiîblutions,  la  fermentation, 
6:  les  mélanges  de  diverfes  matières ,  com- 
me nous  le  verrons  dans  la  fuite. 

Pour  connoître  avec  précillon  la  quanti- 
té d'air  qui  fortoit  de  chaque  corps  par  la 
dillillation  ou  la  fufion,  Mr.  Haies  mettoic 
la  matière  qu'il  vouloit  examiner  dans  une 
petite  Retorte,  dont  il  luttoit  exaélcment 
le  col  à  un  grand  Récipient  de  verre  percé 
par  fon  fonds  ,  enfuite  il  plongeoit  le  Réci- 
pient dans  un  grand  vaifleau  rempli  d'eau; 
à  mefure  qu'elle  y  entroit ,  l'air  en  fortoic 
par  le  moyen  .d'un  Syphon  ,  dont  une  des 
branches  entroit  dans  le  Récipient  par  le 
trou  qu'il  avoit  à  fon  fonds ,  &  montoit  juf- 
"que  dans  le  col  de  la  Retorte  :  lorfque  l'eau 
étoit  montée  jufques  où  il  vouloit,  il  bou- 
choit  avec  le  doigt  l'autre  branche  du  Sy- 
phon &  le  retiroit  en  même  tems  du  Réci- 
pient ,  &  par  ce  moyen  Peau  reftoit  à  la 
même  hauteur  qu'elle  étoit  montée  aupa- 
ravant :  après  cela  il  mettoit  fous  le  réci- 
pient un  vaifleau  moins  haut  que  le  pre- 
S  3  mier. 
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inier,    &    retiroit  du    grand  vaJITeau    tout 
l'appareil  ;  &  après  avoir  marqué  l'endroic 
où  ccoit  l'eau  du  Récipient,  il  apprcchoit 
la  Retorte  du  feu  avec  la  précaution  nécef- 
faire  ,  ayant  foin  d'empccher  que  le  Réci- 
pient ne  fût  échauffé  par  le  feu  qui  iérvoit 
à  l'opération.     L'affaifTement  de  l'eau  dans 
le  Récipient  marquoit  Texpanfion  de  l'air  de 
la  Retorte ,  &  de   celui  de  la  matière   qui 
étoit  en  diftillation  ;  l'air  feul  de  la  Retor- 
te, lorfque  ion  fonds  coramençoït  à  rougir, 
fe  raretioit  de    manière  qu'il   occupoit   le 
double  de  l'efpace  dans  lequel  il  étoit  con- 
tenu   auparavant,  &:  dans    la  plus   grande 
chaleur  un  peu  plus  du  triple;  ainfi  les  plus 
petites  Retortes  ibnt  les  plus  propres  pour 
ces  expériences.   Lorfque   l'c  pération  étoit 
finie   on    laiflbit    lentement  refroidir    tout 
l'appareil,  &    quelques  jours  après  par  la 
hauteur  de  l'eau  dans  le  Récipient,  on  m.e- 
furoit  la  quantité  d''air  qui   avoit    été  pro- 
duite  ou  abforbée  ,  c'elt-à-dire ,  qui  avoit 
pafle   d'un  état  fixe  à  l'élaflicité,  ou. qui 
avoit  perdu  fon  élaflicité  &  avoit  été  ré- 
duit dans  un  état  fixe  par  la  forte   attrac- 
tion des  autres  particules  ,  ce  qu'on  appel- 
le être  abforbé.     L'Auteur  mefure  par  pou- 
ces cubiques  l'air   produit  ou  ablorbé,  & 
les  m.aticres  employées  dans  fes   expérien- 
ces.    Mais  comme  cet  appareil  a  fes  incon- 
veniens,  le  lut   étant  fujet  à  manquer  ,  & 
une  partie  de  l'air  ,  que  la  force  du  feu  fé- 
pare  de   pluficurs  corps,  perdant  en   peu 
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de  cems  fon  clafticité,  étant  ablbrbé  par 
es  vapeurs  acides  à.  llilphureufes  qui  s'élè- 
vent en  même  tems,  comme  on  verra  dans 
la  fuite,  l'Auteur  imagina  de  faire  fes  dif- 
tillations  d'une  autre  manière  ,  que  nous 
croyons  qu'il  elt  aulii  nécelTaire  de  décri- 
re, li  mît  les  matières  à  diftiller  dans  une 
Retorte  faite  d'un  bout  de  canon  de  mouf- 
quet,  &  ayant  attaché  un  Sypnonde  plomb 
au  bout  de  cette  Retorte  ,  il  plaça  l'autre  ex- 
trémité du  Syphon  dans  un  vaiiTcau  plein 
d'eau,  &  fufpcndit  au  defllis  de  cette  bran- 
che ouverte  du  Syphon  un  grand  Récipient , 
aulTi  rempli  d'eau,  6t  renverfé  ;  en  force  que 
l'air  qui  s'élévoit  par  la  diitillation  ,  pailbic 
au  travers  de  l'eau  pour  aller  occuper  le 
haut  du  Récipient,  &  par  ce  moyen  la  plu- 
part des  fumées  acides  &  fuîphureufes  é- 
toient  interceptées  &  retenues  dans  l'eau, 
ce  qui  fut  caufe  que  cet  air  nouveau  ne 
perdit  point  de  fon  élafticité ,  ou  très  peu. 

Nous  allons  à  prefent  rendre  compte  des 
expériences  faites  fuivant  ces  deux  maniè- 
res. Elles  concourent  toutes  à  prouver  ce 
que  Mr.  New^ton  avoit  avancé  dans  la 
3i.Que{i:ion  de  fon  Optique;  favoir,  „que 
„  le  véritable  air  permanent  s'élève  par 
„  la  chaleur  ou  laFerm.entation  des  corps, 
„  que  les  Chymiftes  appellent  fixes ,  donc 
„  les  particules  font  unies  par  une  forte 
„  attraction  ,  ce  qui  fait  qu'elles  ne  peu- 
„  vent  être  raréfiées  ni  féparées  fans  le  fe- 
„  cours  de  la  Fermentation,  ou  d'un  feu 
S  4  „  vio=i 
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5,  violent;  car  les  particules  qui  dans  le 
5,  contact  font  le  plus  fortement  attachées 
3,  enfemble,  étant  une  fois  féparées  ,  s'é- 
3,  joignent  les  unes  des  autres  avec  le  plus 
„  de  force ,  &  font  le  plus  difficilement 
3,  réunies  :  Et  Queftion  30.  Les  corps 
5,  denfcs  font  raréfiés  par  la  fermenta- 
,,  tion  en  différentes  fortes  d'air  ,  &  cet 
5,  air  par  la  fermentation  ,  reprend  ion  prer 
^,  mier  être.  „ 

L'Auteur  commence  fes  expériences  par 
différentes  parties  d'animaux,  tant  folidcs 
que  fluides  ;  elles  donnent  toutes  une  très 
grande  quantité  d'air  dans  la  didillation  , 
les  folidcs  plus  que  les  fluides  :  Il  elt  inuti- 
le d'en  rapporter  les  différentes  propor- 
tions ;  il  fufîi-ra  de  remarquer  que  cet  air 
lie  commençoit  à  le  détacher  des  corps 
en  expérience  que  lors  que  les  fumées  blan- 
ches paroiffoicnt  dans  le  Récipient,  c'eft-à- 
dire,  dans  le  tcms  que  le  fel  volatil  s'élévoit: 
Mai^  ce  fel  bien  loin  de  produire  cet  air 
claftique,  abforbe  au  contraire  celui  dans 
lequel  il  paffc,  ce  qui  s'éprouve  par  la  dif- 
tillation  du  fel  Ammoniac.  La  Corne  de 
Dain  &  Técaille  d'huitre  font  des  fubflances 
diftillées  dans  cette  clalTe  ,  celles  qui  pro- 
duifent  le  plus  d'air;  celle-là  en  donne  un 
feptiéme  de  fon  poids  &;  celle  -  ci  un  fi- 
xiéme. 

Les  Végétaux  en  produifent  encore  da- 
vantage ,•  les  Pois  par  exemple  en  don- 
nent nui-  tiers   de  leur  poids,  ce  qui  fait 
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39(5.   fois   leur   volume.      Cet    air    eft    fi 

chargé  de  vapeurs  fulphureufes ,  que  fi 
on  y  introduit  une  chandelle  allumée,  il 
s'cnnam.e  tout  d'un  coup  ,  &  fi  l'on  éteint 
aulli-tôt  la  fTame,  on  peut  la  rallumer  de 
la  même  manière  huit  ou  dix  fois  de  fuite. 
La  même  choie  arrive  à  l'air  que  donnent 
dans  la  didillation  ,  l'écaillé  d'huitre  ,  la 
Cire,  &  l'Ambre.  11  eit  allez  fingulier  que 
le  Camphre  ne  produit  ni  n'abforbe  aucun 
air  par  la  didillation,  non  plus  que  lors 
qu'il  elt  brûlé  dans  levuide,  comme  Mr. 
Boyle  l'avoit  remarqué.  Les  huiles  en  pro- 
duiiént  en  abondance,  mais  moins  que  les 
fubftances  mêmes  dont  elles  ont  été  pref- 
fées  ou  diftillées.  L'eau  de  vie  n'en  a 
prefque  pas  :  54.  pouces  cubiques  d'eau  de 
puits  n'en  produifent  qu'un  ;  mais  l'eau  de 
Piermont  &  les  autres  eaux  minérales  en 
donnent  le  double  ;  ce  qui  félon  nôtre  Au- 
teur contribue  à  leur  activité,  puifque  lorf- 
que  ces  eaux  ont  perdu  cette  matière  fub- 
tile  &  élaftique  qui  eft  imprégnée  d'un 
cfprit  vitriolique  &  fulphureux,  elles  per- 
dent leur  vertu  minérale ,  &  ne  produifent 
plus  les  effets  qui  en  dépendent.  Pour 
confirmer  cette  opinion  l'Auteur  rapporte 
dans  l'Appendix  les  expériences  qu'il  a  fai- 
tes fur  les  eaux  de  Spa ,  &  la  plupart  des 
eaux  minérales  d'Angleterre  qui  font  en 
grand  nombre,  dont  la  réufiite  a  été  la 
même  que  fur  celles  de  Piermont. 
Ce  principe  fc  développe  auffi  par  l'Ana. 
S  j  lyfe 
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lyfe  des  Minéraux  ;  mais  il  n'eft  pas  fi  fa- 
cile d'en  déterminer  la  quantité  à  "caufo 
des  vapeurs  acides  &  fulphurcufes  qui  s'y 
mêlent  à:  qui  en  abibrbent  une  partie,  à 
quelquesi'ois  plus  qu'il  n'en  eft  produit. 
Cet  air  ne  diffère  point  de  l'air  ordinaire,  ni 
par  ia  pefanteur  ni  par  Ton  élafticité.  Nous 
paiTons  piufieurs  circonllances  curieufes  des 
diverlés  expériences  rapportées  par  nôtre 
Auteur  ,  pour  abréger  6:  nous  attacher 
plus  particulièrement  au  but  principal  de 
cet  ouvrage.  Cependant  nous  ne  pouvons 
nous  difpenfer  de  rapporter  en  détail  les 
curieufes  obfervations  de  Mr.  Haies  ilir  le 
Calcul  humain ,  d'autant  plus  qu'elles  ont 
un  rapport  néceilaire  avec  le  traité  de 
nôtre  Auteur  fjr  la  même  matière  ^ 
qui  fe  trouve  dans  le  fécond  volume ,  & 
dont  nous  devons  rendre  compte  dans  la 
fuite. 

Le  Calcul  humain  donne  dans  la  diflilla- 
tion  645.  fois  fon  volume  de  véritable 
air  élattique,  aucune  fubflance  de  quel- 
que genre  que  ce  foit  n'en  donne  à 
beaucoup  près  autant  ;  le  Tartre  en  ap- 
proche plus  qu'aucune  autre  ,  &  ce  qui 
leur  e(l  commun  ,  c'efh  que  l'air  produit 
par  l'un  <Sc  l'autre  de  ces  mixtes ,  perd  fon 
élafticité  <Sc  e(l  abforbé  en  peu  de  jours 
dans  une  plus  grande  proportion,  qu'au- 
cun de  ceux  qui  fe  détachent  des  autres 
corps.  Cette  propriété  cil  un  puiffant  mo- 
tif pour  nous  faire  croire  que  le  Calcul  eft 
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un  vrai  Tartre  animal ,  (i  l'on  y  joint  cette 
obfervation  que  rAnalyfe  de  l'un  &  de 
l'autre  donne  loeaucoup  moins  d'nuile  que 
les  autres  parties  des  Animaux  ou  des  Vé- 
gétaux. Les  Pierres  de  la  V^eficule  du  fiel 
produilent  la  même  quantité  d'air,  mais 
plus  d'huile,  ce  que  l'Auteur  attribue  au 
fiel  même  qui  y  étoit  attaché  &  s'étoit 
feché  fur  les  pierres.  Une  de  ces  pierres 
groile  comme  un  pois  fut  dillbute  en  Icpc 
jours  dans  une  diiïblution  de  ici  de  Tar- 
tre ,  mais  le  Calcul  y  demeura  entier. 
115.  grains  de  Calcul  fur  lefquels  on  ver- 
{■à  un  pouce  cubique  d'efprit  de  nitre ,  fu- 
rent diflbus  en  deux  ou  trois  heures  :  la 
diliblution  fe  couvrit  de  beaucoup  d'écu- 
me ck  produidt  48.  pouces  d'air  claflique 
permanent;  mais  la  même  quantité  de  Tar- 
tre quoique  diiibute  de  la  même  manière 
ne  pioduifit  aucun  air. 

La  quantité  d'air  qu'on  trouve  par  ces 
expériences  dans  le  Tartre  humain  nous 
donne  des  lumières  Ha*  fa  nature,  qui  de- 
vroicnt  nous  encoin*ager  à  chercher  le  dif- 
folvant  de  la  Pierre  de  la  Velîie.  Nous 
verrons  dans  la  fuite  les  tentatives  que  l'Au- 
teur a  faites  fur  ce  fujet  ,  &  le  fuccès 
qu'elles  ont  eu. 

Le  Mercure  diflillc  ne  produit  aucun 
air:  Quelques-uns  ,  entr'autres Mr.  Boyle  , 
ont  cru  qu'on  en  tiroit  de  l'eau  par  la  dif- 
tillation  ,  mais  Mr.  Haies  fait  voir  que 
cette  eau   ne   venoit  que  du  lut  ou  des 

vaif- 
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vaiileaux  mêmes  qu'on  employoic  pour  cet- 
te expérience,  il  en  rapporte  deux  de  ce 
gcm*e,  dont  la  première  faite  avec  pLilieurs 
Aludals  luttes  l'un  à  l'autre  &  un  grand  Ré- 
cipient ,  confirment  le  fentiment  de  Boyle, 
car  on  trouva  dans  le  Récipient  quelques 
cuillerées  d'eau,  au  lieu  que  dans  la  lecon- 
de  ,  ou  l'on  avoit  évité  avec  foin  &  beau- 
coup d'adreile  tout  ce  qui  pouvoit  fournir 
de  l'humidité,  il  n'en  parut  pas  le  mom- 
dre  vedige. 

Nous  avons  vu  clairem.ent  pur  les  expé- 
riences rapportées  ci-dcfius,  combien  la 
force  du  feu  peut  tirer  d'air  des  corps  tant 
folides  que  Fluides.  Suivons  à  preient  l'Au- 
teur dans  ce  qu'il  nous  apprend  des  effets 
de  la  fermentation  par  rapport  à  la  produc- 
tion &  à  la  fixation  de  l'air.  11  femble  que 
cette  manière  de  fixer  &  de  produire  l'air 
par  la  fermentation  que  produit  le  mélan- 
ge de  differens  corps ,  approche  plus  de  ce 
que  fait  la  Nature  elle  même,  que  l'autre 
méthode  qui  le  fert  de  la  violence  du  feu. . 
Nous  devons  remarquer  que  Mr.  Haies 
prend  le  terme  de  fermentation  dans  un 
fcns  très  étendu,  &  donne  ce  nom  à  tout 
mouvement  inteftin  des  liquides  foit  diffo- 
luion,  fermentation,  efFcrvcfccnce  ou  pu* 
trefaclion. 

Le  limg  de  mouton  mêlé  d'eau  &  mis  en 
digeftion,  le  fel  Ammoniac,  le  fel  de  Tar- 
tre mêlés    avec  refprit  de  Vin,  produifirent 
tous  beaucoup  d'air  élaftique  ;  mais  un  de- 
mi 
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ini  pouce  cubique  de  Tel  Amaioniac  &  le 
double  d'huile  de  Vitriol  en  abibrbercnc 
quinze  pouces  cubiques,  &  continuèrent: 
longtems  à  en  abforber  de  nouveau  ; 
l'eiprit  de  Tercbentine  6c  l'huile  de  Vitriol 
eurent  à  peu  près  le  hiême  effet.  L'ecaille 
d'huître  mêlée  avec  le  Vinaigre,  l'huile 
de  Vitriol ,  le  jus  de  Citron  occ.  tantôt  produi- 
foit  de  l'air,  &  tantôt  en  abforboit  au  de- 
là de  ce  que  ce  mélange  en  avoit  produit. 
L'efprit  de  corne  de  Cerf  mêlé  avec  le  jus 
de  Citron  ablbrba  d'abord  de  l'air, dont  il 
laifia  enlliite  échapper  une  partie  qu'il  re- 
prit en  le  refroidiirant. 

La  fermentation  proprement  dite   déga- 
ge des  Végétaux  fur  lelquels  elle  agit,  une 
grande  quantité  d'Air,    qui  acquiert  parla 
Imeélailicité  confiante,  ce  qui  le  diftinguc 
des    vapeurs    aqueufes    qui  fe   condenlénc 
bientôt     en     fe     refroidi  fient  ;     au    lieu 
que  cet  air  non  feulement  fe  dilate  6c  fe 
condenfe  par  le  chaud    &  le  froid  ,   ir.ais 
aufii  eft  comprelTible  comme  l'air  commun 
à  proportion  des  poids  dont  on  le  charge. 
L'Auteur  démontre   les  deux  parties  de  cet- 
te aflertion  par  des  expériences  qui  ne  laif- 
fent  aucun  doute  fur  leur  certitude,  &auK- 
qu'elles  nous  fommes   obligés  de  renvoyer 
le  Lerteur.    Nous  ne  dirons  rien  non  plus 
d'une  invention  très  ingcnieufe  pour  fon- 
der il  h  plus  grande  profondeur  avec  faci- 
lité ,  dont  il  cil  j'ci    parlé    par    occafion, 
i^  qu'on   trouve   détaillée   k  décrite   très 
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exaclemenc  dans  le  fupplemcnt  :  on  peut  en 
voir  un  Eiîay  dans  le^  Tranfaclions  Piiilo- 
fophiques  iN".  405. 

On  ne  peut  pas    dire  que  l'air  qui  fore 
des  Végétaux  par  la    fermentation,  y  foie, 
dans  l'état  d'éiailicité  où  il   fe  trouve  lorf- 
qu'il  en  eft  dégagé  ;  car  par  exemple  l'air  qui 
fort  des  Pommes  tandis  qu'elles  fcrmcnte:u  , 
occupe  48.  fois   refpace    que  les  Pommes 
occupoient  elles  mêmes,  quoique  compri- 
nié  par  une  atmofpere  qui  ibutient  une  co- 
lonne de  Mercure  de  30.  pouces;  cet  air 
feroit  donc  48.  fois  au  moins   plus  denlc 
dans  les  Pommes  que  lorfqu'il  en  efl:  déga- 
ge, 6:  la  force  qui  le  comprime  égale  a  48. 
atmofpheres  ;    mais  cet  air  feroi:  un  eirbrc 
égal  pour  fe  mettre  en  liberté ,  &  il  ell  aifc 
de  voir  qu'il  romproit  fa  prifan    avec    vio- 
lence, fur  tout  lorfque  fon  activité  feroit  en- 
core   augmentée  par  l'ardeur  du  foleil  :  il 
en  ett  de  même  des  corps  dont  l'air  fe  dé- 
gage par  la  violence  du  feu.  On  peut  donc 
conclure  fuivant  le  fentiinent  de  Mr.  New- 
ton ,  que  le  plus  grand  nombre  des  parti- 
cules de  l'air  produit  par  le  feu  ou  la  fer- 
menc'^ttion ,    étoient    dans   un   état  fixe  & 
inék.îlique    dans  les  corps  d'oii  il  eil  forti, 
à,  qu'elles   reprennent  cette  force   repulli- 
ve ,  ou  leur  élalticité,  auiTi-tôt  ou'elles  s'éloi- 
gnent du  'corps,  dont  l'attraétion  les  rete- 
noit ,  &  qui  ceiTe  d'agir  fur  elles  à  une  cer- 
taine diflance. 
Le  llipplement  fournit  quelques  nouvel- 
le b 
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les  expériences  fur  le  même  fujet  ,  &  plu- 
fieurs    réflexions  très  feniees  fur  celles  qui 
ont  précédé.  L'Auteur  y  explique  pourquoi 
plufieurs  des    mélanges   qu'il    a  employés 
pour  Tes  expériences,  femblent  tantôt  ab- 
Ibrber  &  tantôt  produire  de  Tair  ?  ce  qui 
n'eft  caufé  que  par  le  plus  ou  le  moins  de 
vapeurs  iulphureufes   qui   en  fortcnt  pen- 
dant la  fermentation  ,    lefquelles    quelque- 
fois abforbent   plus  d'air  que  la  fermenta- 
tion n'en  produit,  &  alors  il  femble  quelle 
n'en   produit    point,  ou  bien  ces  vapeurs 
abforbent  moins   d'air  qu'il  ne  s'en  déga- 
ge du  mélange  ,  &:  alors  on  ne  peut  con- 
noitre  s'il  s'en  abforbe  du  tout.   Mr.  Ha- 
ies   a   lu  démêler  cette  incertitude  ,  &  eil 
parvenu  à  connojtre  mém.e  avec  préciiion 
l'eifet  de  ces  deux  forces  contraires  ,  &  qui 
agilfent  prefque  toujours  en  même  temps, 
,    L'article  fuivant  contient  une  fuite  d'ex- 
périences ,  par  lefquelles  on  examine  ce  que 
produit  fur  l'air  la  fermentation  des  fubltan- 
ces  minérales.  On  entend  allez  que  par  cet- 
te fermentation  l'Auteur  ne  veut  dire  autre 
chofe   que   le  mouvement   que  produit  le 
mélange  des   mmeraux    avec   leurs  diffol- 
vans.  De  ces  dilTolucions  les  unes  abforbent , 
les    autres  produifent    de  l'air.    Nous   ne 
pouvons  entrer  dans  le  detail,qu'ilfaut  cher- 
cher dans  le  livre  même;  mais  nous  ne  lau- 
rions  palier  fous  filence  une  expérience  qui 
a  donné  lieu  à  la  découverte  d'un  nouveau 
Phénomène  ,•  c'elt  dans  le  fupplcmenc  qu'on 

en 


284  B  I R  L  I  O  T  H  E  Q  U  E   B  R  î  T  A  N  N  I  q  U  F.  5 

en  trouve  la  relation.  La  pluspait  des 
difiblutioRs  minérales  dont  l'Auteur  parle 
dans  cet  article,  jettent  des  vapeurs  fulphu- 
reufes  en 'quantité;  ces  vapeurs  après  avoir 
détruit  l'élafticité  d'une  partie  de  l'air  dans 
lequel  elles  font  reçues  ,  demeurent  luf- 
pendues  dans  le  refle  fans  en  diminuer  la 
tranfparence  ;  mais  fi  l'on  retient  dans  un 
vafe  l'air  chargé  de  ces  vapeurs ,  auiri-tôn 
qu'on  y  introduit  de  l'air  extérieur,  il  de- 
vient fort  rouge  &  trouble ,  ablbrbe  une 
partie  de  l'air  nouveau ,  Ô:  puis  redevient 
tranfparent  ;  ce  changement  arrive  plufieurs 
fois  de  fuite,  &  ne  celle  que  lorfque  l'air 
du  vale  ne  peut  plus  abforber  d'air  exté- 
rieur, les  expériences  font  voir  qu'il  en 
abforbe  un  volume  à  peu  près  égal  au  fien. 
Mr.  Haies  le  fert  de  ce  Phénomène  poiu: 
expliquer  la  formation  des  éclairs  &  du 
tonnerre,  &  rendre  raifon  de  leurs  effets. 
Mai^  quelque  curieufe  que  foit  cette  matiè- 
re nous  nous  contentons  de  l'indiquer  com- 
me une  digrefTion  qui  nous  éloigneroit  trop 
du  fujet  principal.  Nous  paiferons  auitî 
ce  que  l'Auteur  a  ramalTé  dans  le  fupple- 
mcnt  des  expériences  iùr  l'Air  que  Mr. 
Mufchenbroek  a  publiées  dans  fes  additions 
aux  expériences- de  l'Académie  del  Clmen- 
to  ,  dont  il  a  donné  la  traduction. 

Les  expériences  fuivantes  font  voir  l'in- 
fluence que  les  corps  enflamiés  &  la  refpi- 
ration  des  Animaux  ont  fur  l'Air.  Le  ni- 
tre  enflamé  avec  un  verre  ardent  fous  un 

Re. 
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Récipient  produit  d'abord  beaucoup  d'air, 
mais    qui  perd   bientôt  ion  élafticité  &  fe 
réduit   à  un  ,-V   de   ce  qu'il  écoit  d'abord  ; 
le    Ibufre  au  contraire    abforbe   beaucoup 
d'air,  plus  le  Récipient  elt  grand,  plus  le 
Ibufre    abforbe  d'an-,   parce   qu'il    y  brûle 
plus  lon^s  -  temps  ,   quoique  dans  un  petit 
vaiflcau   il  en   abforbe    plus  à   proportioa 
que  dans  un  grand.    Parties  égales  de  fou- 
fre    en   poudre   <k  de   limaille  de  fer  qu'on 
laide  tomber  fur  un  fer   rouge  ,  abforbenc 
beaucoup  d'air  en  brûlant  ,    ce  qui  donne 
lieir  de  conjeélurer  que  les  Volcans  abfor- 
bent  l'air    bien    loin  d'en  produire.      On 
doit  remarquer  que  l'air  produit  dans  tou- 
tes  ces    expériences  perd  très  Ibuvent  une 
partie  de  fon  Elailicité,  (S:  quelquefois  ren- 
tre en    entier  dans  les    mélanges   dont   il 
étoit  forti  ,  mais  que  celui  qui  eft  abforbe 
ne  fe  dégage  jamais ,   du  moins  n'en  ell-il 
point  fait  mention  dans  toutes    les  obfer- 
vations  de  cet  ouvrage. 

Une  chandelle  allumée  fous  un  Récipient, 
malgré  la  chaleur  qu'elle  communique  à 
l'air  dont  elle  eft  environnée,  détruit  l'é- 
laîticité  d'un  ,-  de  cet  air  ,  ce  qui  ne  fe 
fait  que  peu  à  peu  ,  &  les  fumées  ne  cef- 
fent  d'agir  fur  l'air  que  plus  de  30.  heures 
après  que  le  Récipient  eft  refroidi.  On  ne 
peut  plus  rallumer  la  même  chandelle 
dans  cet  air  inpregné  de  vapeurs  ;  mais  fi 
après  l'avoir  allumée  au  dehors  on  la  re- 
met dans  ce  même  air  5  quoiqu'elle  n'y 
■  Tom  IL  Partie  IL  T  bru'. 
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brûle  que  )  partie  du  tems  qu'elle  avoic 
bmlé  la  première  fois  dans  le  même  vaif- 
feau,  elle  abforbe  cependant  la  même  quan- 
tité d'air  que  lorfqu'on  l'avoit  mife  dans  un 
air  pur. 

On  connoit  aiïez  combien  l'air  eft  ne- 
celTaire  à  la  vie  des  animaux,  mais  on  ne 
convient  ni  de  ce  qu'il  y  contribue,  ni  de 
la  manière  dont  il  agit  même  dans' les  Poul- 
mons.  Les  expériences  de  notre  Auteur 
pourront  donner  beaucoup  de  lumières  fur 
cette  matière  :  Il  commence  par  examiner 
comme  le  plus  facile  ,  quelle  influence  la 
refpiration  a  fur  l'air.  Pour  cet  effet  il  a 
renfermé  dans  des  Recipiens  de  verre  ,  donc 
la  capLicité  lui  étoit  connue, des  animaux 
vivans,  ce  qui  a  donné  lieu  à  plufieurs  ob- 
fervations.  D'abord  la  chaleur  du  corps 
de  l'animal  rarefioit  un  peu  l'air,  miais  bien- 
tôt fon  volume  diminuoit  ,  &  continuoit 
toujours  jufques  à  la  mort  de  l'animal.  Un 
Rat  vécût  ainfi  pendant  14.  heures  dans 
2024.  pouces  cubiques  d'air  ,  dont  il  ab- 
forba  73.  pouces ,  à  peu  près  autant  qu'u- 
ne chandelle  allumée  en  avoit  abforbé  dans 
le  même  vaifleau.  L'élaiVlcité  de  l'air  efl: 
pareillement  détruite  dans  les  Poulmons 
des  hommes.  Mr.  Haies  en  refpirant  l'air 
contenu  dans  une  VeiTie  pendant  une  mi- 
nute (&  il  eut  bien  de  la  peine  à  foute- 
nir  l'expérience  fi  long-tems }  abforba  20. 
pouces  cubiques  de  cet  air  ,  qui  avec  ce 
qui  école  contenu  dans  les  Pouliïions  mon- 

toit 
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toit  à  240.  pouces  cubiques  ,  c'efl-à-dire 
74.  pour  la  Veflic  &  166.  pour  les  Veficu» 
les  6c  la  Canne  du  Poulmon  avec  Tes  rami- 
fications. La  manière  cxaéte  &  ingéniea= 
fe  avec  laquelle  il  a  mefuré  la  capacité 
du  Poulmon  mériteroit  d'être  ici  entière- 
ment traduite  :  il  nous  fuffira  de  rapporter 
limplement  le  refultat  de  {^qs  recherches 
pour  ne  pas  palier  les  bornes  d'un  Extrait. 
Il  n'a  pas  eu  la  commodité  de  faire  fes  ex- 
périences fur  le  Poulmon  d'un  homme  ;  il 
n'a  employé  que  celui  d'un  Veau  :  mais  en 
comparant  fes  obfervations  avec  celle?  des 
Drs.  Keill  &  Jurin  ,  il  juge  que  la  furface 
intérieure  du  Poulmon  ei1:  de  289.  pieds 
quarrés  ,  ce  qui  eft  dix  fois  plus  que  la  fu- 
gerficie  du  corps  d'un  homme  :  En  fuppo- 
lant  que  nous  attirons  à  chaque  infpira- 
tion  ordinaire  40.  pouces  cubiques  d'air  , 
cela  montera  à  48.  mille  pouces  cubiques 
dans  une  heure,  dont  une  partie  efl  abfor- 
bée  ou  détruite,  comme  il  paroit  par  les  ex- 
périences dont  on  a  fait  mention  ;  Mais  il 
n'ell  pas  aifé  de  déterminer  en  quelle  quan- 
tité ;  l'Auteur  a  fait  pluiieurs  tentatives  pour 
y  réuifir  qui  n'ont  pas  eu  le  fuccès  qu'il 
en  attendoit  faute  d'inftrumens  aifez  grands: 
il  ne  laide  pas  d'en  conclure ,  quoique  d'u- 
ne manière  problématique,  qu'en  24.  heu- 
res un  homme  détruit  par  fa  refpiration  l'é- 
Jaiticité  d'une  once  &  demie  d'air.  C'efl 
de  cette  quantité  d'air  qu'il  conjecture  que 
le  fang  attire  une  partie,  mais  qui  effc  chan- 
T  2  gée 
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gée  quant  à  Ton  élafticitéj  la  grande  fur- 
face  par  laquelle  le  fang  eit  expofé  à  l'air 
dans  le  Poulmon  ,  Ck:  la  tinefle  extrême  des 
membranes  qui  les  ieparent, facilitent  beau- 
coup ce  mélange  que  produit  la  force  at- 
tradive  des  parties  du  fang  &  de  celles  de 
Tair  fixé  par  les  vapeurs  llilphureufes. 

Cecte  propriété  qu'ont  les  Poulmons  de 
détruire  l'élafticité  de  l'air,   à  cauié  des  va- 
peurs qui  s'élèvent   continuellement  des  li- 
queurs  qu'ils  contiennent  ,  fait  voir  pour- 
quoi   un   animal  ne  peut  vivre  dans  un  air 
qui  n'eft  pas  fouvent  renouvelle.  On  attri- 
buoit  cet  effet  au  défaut  de  l'efprit    vivi- 
fiant de  l'air  ,   qui  n'étoit  qu'un  nom  donc 
on  tachoit  de  couvrir  l'ignorance  de  la  vé- 
ritable caufe,  un  air  chargé  de  ces  vapeurs 
groiîieres  perd  plus  vite  fon  élatticité  qu'un 
autre  ,  &  les  vapeurs  elles  mêmes  s'attiranc 
avec  facilité,  forment  des   malfes  capables 
de  boucher  les  orifices  des  veficules ,  ce  qui 
rend  la  refpiration    difficile  &  eft  capable 
de  l'empêcher  entièrement.     Mais  aulîî  el- 
les font  très   utiles  pour  difliper  l'air   qui 
entre    dans  la  cavité  du  Thorax   &  dimi- 
nuer robftacle  qu'il  feroit  à  la  refpiration 
en  le  reduifant  peu  à  peu  à  cet  état  fixe 
par  lequel  il  eft  abforbé.     Car  il  eit  prou- 
vé par  des  expériences  incontefiables  que 
l'air  pafle  au  travers  des  Poulmons  avec  af- 
fez   de   facilité  pour  ne  pas  douter    qu'il 
n'entre  dans   la  cavité   du   Thorax ,  fi  ce 
n'eft  conftamment  ^  du  moins  lorfquc  l'ani- 
mal 
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mal  fait  un  exercice  violent  qui  l'oblige  à 
infpirer  plus  fortement  qu'à  l'ordinaire. 
C'ell  à  la  deilruftion  de  rélaiticité  de  l'air 
prar  de  vapeurs  fulphureules  qu'il  faut  at- 
tribuer les  pernicieux  eiiets  d'un  air  char- 
gé de  ces  vapeurs ,  &  ceux  des  éclairs  , 
6c  des  l'explolion  de  la  poudre  à  canon 
qui  tuent  quelquefois  fubitement  en  détrui- 
fant  tout  d'un  coup  l'élaiticité  de  l'air,  la 
circulation  elt  arrécee  alors  par  raffaiflement 
total  des  Veiicules  du  Poulmon.  Le  meil- 
leur moyen  de  corriger  les  funeftes  effets 
d'un  air  chargé  de  vapeurs ,  elt  de  le  faire 
pafler  avant  d'entrer  dans  les  Poulmons  , 
au  travers  de  plufieurs  linges  les  uns  fur  les 
autres  trempes  dans  une  forte  dilTolution 
de  fel  m^arin  ou  de  fel  de  Tartre  dans  du 
Venaigre,  parce  que  les  fels  attirent  avec 
beaucoup  de  force  ces  vapeurs  fulphureu- 
fes;  ce  que  l'Auteur  prouve  par. des  expé- 
riences auffi  curicufes  que  convaincantes, 
mais  dont  le  détail  nous  mêneroit  trop 
loin.  La  fuite  de  fes  recherches  le  con- 
duit à  examiner  la  quantité  d'humidité  que 
tranfpirent  les  Poulmons:  il  trouve  qu'en 
2^,  heures  elle  fe  monte  a  9792.  grains ,  & 
pir  confequent  leur  fuperficie  intérieure 
tranfpire  dans  ce  temps  là  ,/,^  d'un  pouce 
de  haut. 

Enfuite  l'Auteur  examine  quelle  efl 
l'adion  de  l'air  fur  le  feu,*  &  après  plu- 
fieurs obfervations  connues  d'ailleurs,  & 
queloues  expériences  nouvelles  fur  la  vitcG 
-  T3  fe 
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fe  avec  laquelle  l'air  fe  porte  vers  le  feu, 
&  la  force  avec  laquelle  il  frappe  les  ma- 
tières enfiamées  ,  il  tire  les  confequences 
iuivantes.  Le  feu  eft  principalement  aug- 
menté &  animé  par  l'Action  d:  la  réa(^ion 
des  particules  acides  &  fuiphureufes  des 
corps  brulans  ,  &  les  particules  élaitiques 
qui  entrent  dans  le  feu  de  l'air  qui  l'en- 
vironne 5  ou  qui  fortent  en  abondance 
des  matières  qui  brûlent,  celles  là  feules 
peuvent  fervir  de  nourriture  au  feu  qui 
contiennent  plus  ou  moins  de  foufre  ,  & 
îorfqu'elles  l'ont  perdu  ^  le  relie  peut  bien 
s'échauffer 5 mais  jamais  entretenir  le  feu, 
mais  le  foufre  même  fans  air  ne  fauroit 
brûler.  Le  fentimenc  de  ceux  qui  croient 
que  le  feu  eft  un  corps  diftinct  retenu  dans 
le  foufre,  tombe  par  les  expériences  de 
Mr.  Haies  ;  car  fi  cela  étoit  lorfque  les 
corps  fulphureux  fcroient  enflâmes,  ils  di- 
lateroient  tout  l'air  qui  les  environne,  au 
lieu  qu'ils  ont  un  effet  tout  contraire, preu- 
ve que  la  chaleur  du  feu  confifte  principa- 
lement dans  les  vibrations  promtes  &  for- 
tes ,  l'aftion  &  la  réaftion  entre  l'air  éla- 
Itique  qui  repoufle  le  foufre  ,  &  le  fou- 
fi'e  acide  qui  attire  l'air.  Ajoutez  que 
l'air  &  le  foufre  font  mis  en  mouvement 
par  ce  milieu  éthéré,  comme  le  fuppofe 
Mr.  Newton  ,  qui  rompt  c?  réfléchit  h  lu- 
miere ,  ^  par  les  vibrations  duquel  la  lumière 
échauffe  les  corps ,  ^  eji  mife  dans  des  accès 
de  facik  réflexion  ,   cf  de  facile,  tranfmijp.on. 

Les 
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Les  vibrations  de  ce  milieu  m  contribicent- elles 
pas  à  la  véhémence  à?  à  la  durée  de  leur  cha- 
leur ?  Et  les  corps  chauds  ne  commu?iiquent4ls 
pas  leur  chaleur  aux  corps  froids  contigus  ,  par 
les  vibrations  de  ce  milieu ,  continuées  des  corps 
chauds  dans  les  corps  froids  ?  Ce  milieu  n'eft 
il  pas  excejjîvement  plus  rare ,  ^  plus  fubtil 
que  Vair  ,  ^  exceffivement  plus  élaftiqiie  C5* 
plus  aàifl  Ne  penetre-î-il  pas  par  fa  force  tous 
les  corps  "^  Optique  Qa-  18..  .  la  force  éla- 
ftique  de  ce  milieu  doit  être  à  proportion 
de  fa  denfitc  plus  de  490'^  fois  plus  gran- 
de que  n'eft  la  force  élaftique  de  Vair  à  pro- 
portion  de  fa  denfité.  ibid.  Qu.  21. 

La  chaleur  ne  fait  pas  toujours  fortir  des 
corps  ces  particules  fulphureufes  &  élalb- 
ques  5  qui  font  proprement  l'aliment  du 
feu  ;  quelques  fois  elles  les  fixent  dans  cer- 
tains corps  &  augmentent  par  là  leur  poids  , 
ce  qui  eft  manifeile  dans  le  Minium,  Sa 
diftillation  a  fait  voir  qu'il  contient  bien 
plus  de  particules  élaftiques  que  le  plomb, 
&  la  couleur  rouge  qu'il  acquiert  dans  le 
feu,  eft  un  fort  indice  des  particules  ful- 
phureufes qu'il  y  a  aufli  acquifes. 
"  La  manière  dont  l'Auteur  explique  la 
fermentation  ,  &  la  putrefadlion  ne  fera 
peut-être  pas  approuvée  de  tous  les  Chy- 
miftes  :  il  les  attribue  l'une  &  l'autre  à  la 
même  caufc  &  prétend  que  la  putrefacHoa 
n'ell  qu'une  fermentation  plus  grande,  & 
qui  n'étant  point  retenue  par  un  liquide 
aqueux  5  eaufe  une  plus  grande  chaleur ^ 
ï  4  ^ 
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&   une  dinblution  plus  entière.     Mais .  les 
effets  en   font  fi  differens  ,  qu'il    elt    bien 
difficile  de   pafler  cette  conje(;^ure  à  l'Au- 
teur. 

Ce  traité  finit  par  une  recapitulation 
de  ce  qui  y  e(t  prouvé ,  &  dont  nous  avons 
taché  de  donner  une  idée  ,  très  imparfaite 
à  la  vérité.  Un  ouvi-age  de  ce  genre  n'e(t 
gueres  fufceptible  d'extrait,  comme  nous 
l'avons  infinué  des  le  commencement. 
Nous  avons  cru  cependant  qu'on  nous  fau- 
roit  gré  d'en  avoir  donné  quelque  connoif- 
fance  au  public  ,  fi  ce  n'eil  pour  inltruire, 
du  moins  pour  rendre  quelque  juftice  au 
mérite  de  Mr.  Haies  en  le  faifant  connoî- 
tre  aux  étrangers  qui  ne  font  pas  à  portée 
de  lire  fes  ouvrages. 

ARTICLE    IIL  . 

A  Vindication  of  the  Government ,  DoBri- 
ne  ^  and  Wonhlp  of  the  Church  of 
En  GLAND,  ellablished  in  the  Reign 
of  ^een  Flizabcîb  againft  the  inju- 
rious  Refleclions  of  Mr.  Neal  in  his 
late  Hiftory  ofthe  Puritans:  altcram 
partem  audi,  London  ,  Printed  and 
Sold  by  A  Bettefworth  and  C.  Hitch 
at  the  Red  Lion  in  Pater  -  Nofter- 
Row  ^  and  T.  Ashiey  at  the  Rofe  ; 
and  S.  Auften  at  the  Ange!  in  S.  Pauls 
•    .  Church- 
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Churchyu-rd  17^3.  C"ell-à-dire  ,  De- 
fenfe  de  la  D'ifcipline ,  de  la  DoElrine , 
13  du  Culte  de  /'  t.glije  Anglicane  ,  éta- 
blie  fous  le  règne  de  la  Reine  Elijabcth , 
contre  les  Remarques  injurïeufes  de  Mr. 
Neal  dans  fhiftoire  des  Puritains^  quïl 
vient  de  publier,  A  Londres  ,  chez 
A-BdCteAvorth,  &  C.Hitch,  T.Ash- 
ley  ,  &  S.  Auflt^n.  1733.  in  ocîavo  ^ 
pagg.  362. 

L*AuTEUR  anonyme  de  cet  ouvrage  fe 
déclare  dans  la  Préface  Parcifan  zélé 
de  la  Tolérance  ;  Il  remarque  qu'une  union 
fincere  des  Proteftans  feroic  le  moyen  le 
plus  efficace  d'avancer  les  intérêts  de  leur 
Religion  ,  qu'à  la  vérité  on  ne  doit  pas 
s'attendre,  que  tous  ceux  qui  le  font  fé- 
parés  de  l'Églile  Romaine  foient  dans  les  mê- 
mes icntimens,  ou  pratiquent  les  mêmes 
cérémonies  dans  leur  culte  ,  mais  que  leur 
devoir, aufli-bien  que  leur  intérêt,  devroit 
les  obliger  à  la  tolérance ,  6:  à  une  charité 
fraternelle  :  11  blâme  fortement  la  condui- 
te de  ceux,  qui  dans  un  tems  ou  le  Pa- 
pifme  gagne  tous  les  jours  fur  le  parti  Pro- 
teltant,  &  fçait  profiter  adroitement  des 
divifions  qui  y  régnent,  excitent  des  difpu- 
tes  parmi  ceux  qui  font  profeflion  d'une 
même  Foi^  ou  font  revivre  celles,  qui  dès 
le  commencement  de  la  Réforraation  en 
T  5  ont 
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ont  arrêté  les  progrès:  Pourquoi^  dit-il,  les 
Prôtejlans  s'entredéchireroient  -  ils  les  uns  les 
autres?  Pourquoi  fe  cbargeroient-ils  réciproque- 
ment  de  calomnies  [^  de  reproches  ?  Pourquoi 
travailleroient  -  ils  à  noircir  la  réputation  de 
ceux  qui  étoienî  les  Auteurs  âf  les  Promoteurs 
de  la  Reformations  V Ennemi  commun  le  fait 
ajjez  ;  ^  faut-il  que  nous  lui  prétims  des  ar- 
mes"} Il  prend  occafion  de-là  ,  de  cenfurer 
Mr.  Neaïy  qui  dans  fon  hiftoire   des  Puri- 
tains tache   de  prouver   que  les   difFerens 
partis  des  Proteftans  fe  font  autant  maltrai- 
tés les  uns  les  autres  que  les  Papiftes  les 
ont  maltraité  tous  ;  s'il  y  a  eu  de  la  faute 
des  deux  côtés,  on  doit  les  pardonner  & 
oublier.     Places  intra  muros  peccatur  âf  ex- 
tra.   Les  Loix  contre  les  Puritains  étoient 
trop  févéres,  foit,  mais  ceux-ci  lorfqu'ils 
ont  eu  le  pouvoir  en  main  s'en  font  vengés 
avec  ufure  :  Nôtre  Auteur  conclut  en  ces 
termes    „  Ces  chofes  font  palTées ,  fi  à  .l'a- 
5,  venir  nous  ne  pouvons  pas  être  affez 
3,  heureux   pour    être   parfaitement    d'ac- 
i5  cord  ,  entant  que  Chrétiens ,  &  entant 
3,  que  Proteftans  unifions  nos  efforts  pour 
55  avancer  la  caufe  im.portante  du  Chriflia- 
3,  nifme,  de  la  Religion  Proteftante   &  de 
35  la   Vertu;  îorfque   nos   efforts  unis   au- 
3,  ront  terraffé  l'Infidélité  &  les  vices  de 
5,  nôtre   fiécle ,  nous  ferons  allez  à  tems 
3,  ou  plutôt  il   ne  fera   jamais  de   faifon, 
35  de  difputer  fur  des  chofes  fi  peu  impor- 
,5  tances,   que  de«  org^i^s  ,  \m  fur  plis,  un 
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3,  bonnet,  une  bagne-,  des  conteftatioîls  de 
3,  cette  Nature  produifent ,  outre  plufieùrs 
35  autres  maux ,  une  indifférence  &  un  mé- 
3,  pris  ouvert  pour  les  devoirs  néceflaires 
35  de  la  Pieté ,  &  de  la  Vertu ,  &  les  hom- 
„  mes  ne  font  que  trop  portés  à  fubfti- 
3,  tuer  un  zèle  indifcret  pour,  ou  contre 
35  les  Cérémonies  extérieures  de  la  Reli- 
55  gion  a  la  place  d'une  véritable  dévotion  , 
55  &  d'une  Pieté  Iblide. 

Après  CCS  remarques  générales  nôtre 
Auteur  donne  le  plan  de  ion  ouvrage , 
&  il  le  propofe  de  prouver  5  i.  que  la 
Ro"ne  Elilabeth  étoit  fmcérement  atta- 
chée à  la  Religion  Proteilante  5  &  que  dans 
les  mefures  qu'elle  a*  prifes  5  pour  établir 
la  Réformation,  elle  n'a  agi  ni  contre  les 
règles  de  la  prudence,  ni  contre  celles  de 
la  charité.  2.  Que  les  Puritains  de  ce  tem.s- 
là  ne  cherchoient  pas  à  être  tolérés  eux- 
mêmes  5  ni  ne  fe  propofoient  de  tolérer 
les  autres  5  mais  que  leur  unique  vue  étoit 
d'établir  leur  propre  Difcipline  en  perfécu- 
tant  les  autres  Proteftans,  3,  Que  cepen- 
dant ils  ont  été  traités  avec  beaucoup  de 
douceur  ,  &  qu'ils  ont  joui  de  pluiieurs 
pofles  confidérables  dans  l'Eglife.  4.  Qu'en- 
Ên  leur  conduite  irréguliére  &  leurs  muti- 
neries continuelles  obligerenç  le  Gouver- 
nement à  les  traiter  avec  plus  de  rigueur. 

Dans  le  premier  Chapitre  nôtre  Auteur 
juftifie  la  Reine  Elifabeth,  Pour  prouver 
qu'elle  étoit  finceremeûC  attachée  à  la  Ro-. 
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iigion  l^roteflante,]"!  allègue  premièrement 
ce  que  les  Papiftes  penfoient  d'elle  au  fu- 
jet  de  la  Religion.  2.  L'état  dans  lequel 
elle  trouva  le  Royaume  à  Ton  avènement  à 
la  Couronne.  3.  Les  offres  avantageufes 
qu'on  lui  faifoit  de  la  part  des  Papiftes. 
4.  Les  dangers  auxquels  elle  s'expofoit 
en  favorifanc  les  Proteftans.  5.  La  Con- 
duite qu'elle  tenoit  pour  établir  la  Reli- 
gion Proteftante.  Perfonne  n'ignore  que 
fous  le  règne  de  Marie,  la  vie  d'Elifabeth 
ne  fut  continuellement  en  danger,  parce 
qu'on  la  re^^ardoit  comme  le  chef  des 
Proteftans  :  Lors  qu'après  la  mort  de  Ma- 
rie on  délibéra  dans  la  Chambre  haute  du 
Parlement  s'il  faîloit  faire  proclamer  Elifa- 
beth  René,  quelcun  fit  naître  cette  diflî- 
culté,  que  tout  le  Rjyaume  faifoit  pr  fejjîon 
de  la  Rdig'on  CathoVque  Romame ,  ^  qiCon 
ne  pQUVo^t  douter  qu  Elizabeth  ne  fat  Protef- 
tante dans  le  cœur.  De  tous  les  Evéques 
il  n'y  avoit  que  celui  de  Carlile  qui  voulut 
la  couronner.  Le  Pape  l'excommunia  com- 
me une  hérétique,  &:  tous  les  Princes  Ca- 
tholiques Romains  fe  liguèrent  contre  elle. 
L'état  dans  lequel  elle  trouva  le  Royau- 
me à  fon  avènement  à  la  Couronne  è'toit 
des  plus  triftes  :  la  feue  Reine  avoit  con- 
tradlè  des  debtes  immenies  ,  l'EcIn'quier 
étoit  èpu^ic ,  le  Royaume  engagé  d'\ns  une 
guerre  facheufe  avec  la  France  éi  lEcoffe^  la 
ville  de  Bcrwick  fur  les  frontières  de  l'Ecof- 
fe,  &  les  Ports  de  mer  Dover  ,  Portsmcuth 
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&  rifle  de  Wight  dépourvues  de  munition 
&  d'hommes  ;  Marie  Reine  d'Ecolle  dif- 
putoit  à  Elifabeth  Ion  titre  à  la  Couronne, 
elle  faifoit  profeffion  de  la  même  Relig  on, 
que  les  fujecs  de  fa  Rivale ,  étoit  aduelie- 
ment  en  poileirion  d'une  partie  de  la  Gran- 
de Bretagne  ,  &  avec  cela  alliée  étroite- 
ment à  la  France;  Henri  II.  Roy  de  Fran- 
ce Ion  beau  Père  lui  avoit  fait  prendre  le 
Titre  &  les  armes  d'Angleterre ,  les  Gu'fes 
fes  Oncles  foUicitoient  le  Pape,  de  déjia- 
rer  le  titre  d'Elifabeth  nul  ;  Tous  les  Con- 
feillers ,  les  Minières  d'Etat  ,  les  Juges  à 
paix  ,&  ceux  qui  étoient  dans  les  Emplois, 
étoient  Catholiques  zélés;  les  Evêques  (S: 
le  Clergé  s'oppoibient  fortement  au  reta- 
bliflément  de  la  Réformation  ;  la  Convo- 
cation préfenta  à  Elifabeth  une  Requête, 
dans  laquelle  elle  foutenoit  hautement  les 
Dogmes  de  l'Eglife  Romaine  :  Cox  *  dans 
une  de  fes  lettres  dit  :  le  Pap'fme  s'eft  accrâ 
fi  fort  fous  U  Règne  cruel  de  Mzr.'e  ,  pendant 
cinq  ans  feulement ,  qiCcn  ne  fçauroit  croire  y 
eombien  les  cœurs  des  P  piftes  font  endurcis  ; 
&  Je'wel  écrivit  à  Bullinger  :  Nos  Univerfi- 
tés  font  tellement  g.itées  ^perdîtes,  qu'à  peine 
y  trouve-t-on  deux  perfonnes  qui  Joient  dans 
nos  fenîimens.  J^ous  ne  fç auriez  croire  qu'une 
fi  grande  défolaîion  eut  pu  arriver  en  fi  peu  de 
tems.  Le  Secrétaire  Cecil  remarque  ,  que 
la  France  réfolue  de  profiter  de  l'Etat  fâ- 
cheux 
»  Strjpt's  Annal,   vol.  1, 
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cheux  des  Affaires  en  Angleterre  ,  avoic 
formé  le  Projet  d'en  faire  la  Conquête, 
que  l'armée  étoit  prête  ,  les  Capitaines 
nommés ,  les  VailTeaux  équippés  ,  qu'elle 
comptoit  de  fe  rendre  maitre  de  l'EcofTe  ea 
moins  d'un  mois,  &  de  pénétrer  par  là  en 
Angleterre;  Pour  fe  débaraffer  de  fes  dif- 
ficultés Elilabeth  n'avoit  qu'à  conferver  le 
Papilrae  ;  les  Grands  du  Royaume ,  &:  plu- 
fleurs  Princes  étrangers  la  follicitoient  for- 
tement à  cela  5  le  Pape  lui  offrit  de  con- 
firmer en  ce  cas  là  fon  titre  à  la  Couron- 
ne ,  &  de  la  mettre  à  couvert  par  ce 
moyen  tant  des  prétenfions  de  la  Reine 
d'Ecoffe  fa  Rivale ,  que  des  complots  de 
fcs  propres  fujets.  En  refufant  ces  offres, 
elle  s'expofoit  à  de  grands  dangers,  cepen- 
dant fon  zèle  pour  la  Religion  Proteftante 
ne  lui  permit  pas  de  les  accepter  ;  le  jour 
même  de  fon  couronnement  ,  elle  reçut 
avec  des  marques  de  refped:  une  Bible-  en 
Anglois  qu'on  lui  préfcnta  dans  Cbeapfide^ 
elle  lit  élargir  eniliite  tous  ceux  qui  avoienc 
été  mis  en  prifon  pour  cauie  de  Religion, 
elle  publia  une  Proclamation  par  laquelle 
elle  permettoit  de  faire  le  Service  Divin 
en  langue  Vulgaire,  6:  de  lire  l'Ecriture 
Sainte';  elle  rétablit  la  Religion  Protef- 
tante fur  le  mêm.e  pied  ou  elle  avoit  été 
fous  le  règne  de  fon  frère  Edouard  ;  pen- 
dant tout  fon  Règne  clk:  profita  de  toutes 
les  occalions  de  Ibutenir  les  Proteftans  en 
France  ^  durs  les  PaVs-Bas;   6c  lorfque 
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Henri  I V.  Roi  de  France  changea  de  Re- 
ligion ,  elle  ne  put  s'empêcher  de  lui  mar- 
quer fon  chagrin  par  une  lettre  écrite  dans 
les  termes  les  plus  forts,  &  fignée.  Vôtre 
tonne  fœur  à  la  "vieille  mode  ,  je  nai  que  faire 
de  la  nouvelle  ,  Elijabeîb.  Quand  on  pefe 
bien  toutes  ces  circonftances  on  a  de  la 
peine  à  croire  avec  Mr.  Neal ,  qu'Elifabeth 
ravoriiat  en  fecret  les  Papilles ,  &  que  û 
elle  rctabht  la  Réformation ,  ce  ne  fut  que 
par.  des  vues  d'intérêt  &  de  Politique. 

Nôtre  Auteur  après  avoir  jullifié  la  Rei- 
ne Elifabeth  par  rapport  à  Ion  attachement 
à  la  Religion  Proteftante,  tache  de  faire 
voir,  que  dans  les  mefures  qu'elle  a  pri- 
fes  pour  rétablir  la  Réformation,  elle  a 
fuivi  les  règles  de  la  charité  &  de  la  pru- 
dence. Les  Proteftans  de  ce  tcms  là  n'é- 
toient  pas  tous  dans  les  mêmes  fentimens  : 
Les  Luthériens  formoient  un  parti  confide- 
rable,  ils  travailloient  avec  chaleur  à  faire 
recevoir  la  ConfelTion  d'Augsbourg,  &  ils 
alleguoient  pour  raifon  que  cela  cimente- 
roit  l'union  avec  les  Proteftans  d'Allema- 
gne ,  (Se  frayeroit  le  chemin  à  une  ligue 
avec  les  Princes  de  ce  parti.  Ceux  qui 
fous  le  règne  de  Marie  s'étoient  réfugiés  à 
Genève.  &  en  SuilTe  ,  vouloicnt  qu'on  a- 
doptàt  les  fentimens  de  Calvin  &  qu'on  fe 
conformât  au  Culte  &  à  la  Difcipline  de 
Gv-^nève;  un  troifiémae  parti  iniiîtoit  qu'on 
rétablit  les  chofes  fur  le  même  pied  ,  où 
elles  a  voient  été  fous  le  Roy  Èdoiiard  :. 
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Enfin    le    nombre    des    Papiftes   étoit  en- 
core fort  grand,  &  il  étoit  de   la  charité 
auffi  bien  que  de  la  prudence,  pour  pourvoir 
à  la  feureté  de  la  Reine,  &  pour  contribuer 
au  fuccès  de   la  Réformation ,  d'établir  un 
culte  fans  idolâtrie  ,  auquel  les  Papiftes  puf- 
fent  cependant  aflifter ,  afin  d'avoir  l'occa- 
fion   d'être  inftruits  dans  les  Principes  de 
la  véritable  Religion.     Pour  contenter  ces 
differens  partis    &   pour   les    retenir  tous 
dans    le  fein  de    TEglife,  on   ne  pouvoit 
mieux  faire  que  de  fuivre  la  Réformation 
d'Edouard.     Bullinger    qui    étoit    alors    le 
chef  des  Calviniftes  à  Zurich ,  avoit  décla- 
ré ,  fatisfadî  plis    Eduardi   Reformatio  ,  la 
Réformation  d'Edouard  contente   les  per- 
fonnes  pieules  :  les  Luthériens  avoient  tout 
lieu  d'être   fatisfaits.     Ceux    qui    fous    E- 
douard  avoient  drefle  la  Confeiiion  de  foi, 
&  compofé  la  Liturgie  ,  avoient  fuivi  après 
l'Ecriture  Sainte  &  les  Pères ,  la  ConfeiTion 
d'Augsbourg  ,   les  Ecrits  de  Melanchton, 
les  œuvres  d'Erafme,  ôc  rinftruclion  d'un 
Chrétien    publiée  fous  Henri  VIII.     On 
n'avoit  pas    avancé  ,    dans  l'article  de  la 
Prédeftination ,  que  Dieu  n'avoit  eu  aucun 
égard  à  la  foi  &  aux  bonnes  œuvres.    Cra- 
mer, Latimer,  &  Hooper ,  croyoicnt  que 
Jefus  Chrift  étoit  mort  pour  tous  les  hom- 
mes ,   &  ils   avoient  eu   foin   d'inférer  ce 
Dogme  tant  dans  la  ConfefTion  de  foi ,  que 
dans    plufieurs    collectes    de    la    Liturgie. 
Ajoutons  à  cela  qu'il  étoit  facile  de  réta- 
blir 
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blir  la  Réformacion  d'Edouard^  le  Parle- 
ment l'avoit  auchorifée ,  le  peuple  y  étoic 
accoutumé ,  les  Proteftans  modérés  des  pais 
étrangers  la  regardoient  comme  un  lage 
milieu  entre  les  Luthériens  &  les  Calvinif- 
tes ,  pluiieurs  de  ceux  qui  y  avoienc  tra- 
vaillé l'avoient  icellée  de  leur  fang ,  &  le 
refpeft  qu'on  confervoic  pour  la  mémoire 
de  ces  illuftres  Martyrs ,  avoit  prévenu  le 
peuple  en  faveur  dé  cette  Réformation; 
au  lieu  que  fi  on  avoit  voulu  compofer  une 
Liturgie ,  &  établir  une  Difcipline  nouvel- 
le ,  les  differens  partis  fe  léroient  animés  , 
les  difputes  fe  feroient  échauffées,  il  au- 
roit  fallu  du  tems,  pour  examiner,  pour 
convenir,  &  pour  fe  déterminer;  pendant 
tout  cet  intervalle  le  culte  de  l'Eglife  Ro- 
maine auroit  été  continué,  &  la  Reforma- 
tion fi  non  empêchée,  du  moins  fufpen- 
due  :  Enfin  la  charité  aufli  bien  que  la  pru- 
dence vouloit  qu'on  fuivit  un  plan ,  qui  ne 
retranchoit  aucun  des  partis  Proteilaus  de 
la  Communion  de  l'Eglife  &  qui  au  con- 
traire pouvoit  fervir  de  moyen  à  réunir  les 
Proteftans  des  pais  étrangers  &  à  retenir 
les  Papiftes  mêmes  dans  l'Eglife,  &  à  fe 
faire  inftruire,  pour  embrafîer  avec  le  tems 
la  RcformatJon. 

Notre  Autheur  repond  enfuire  aux  objec- 
tions de  Mr.  Neal  contre  la  Reformation 
d'Edouard  ,  rétablie  par  la  Reine  Ehfabeth  : 
Elle  roulent  fur  les  habits  des  Ecclefiafti- 
ques,  fur  la  Liturgie  ,  fur  TEpifcopat  ,  ik 
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fur  la  Difcipline  de  l'Eglife   Mr.  Ncal  infi- 
nuc  qu'il  n'y  avoit  que  ceux  qui  fous  Hen- 
ri VIII.  avoient  caché  leurs  véritables  fend- 
raens ,  (  &  par  confequent  trahi  leur  con- 
fcience)   qui  fouhaicoienc  qu'on  continuât 
l'ufage  des  habits  Sacerdotaux  ;  il  rapporte 
qu'ils  alleguoient  pour  raiibn  que  le  Clergé 
étoît  trop  pauvre  pour  acheter  de  nouveaux 
habits;  il  alïïire   que  Hooper,  après   avoir 
refufé  pendant   k)ng-  tenis  d'être  conlacré 
avec  les  habits  Pontificaux, y  confentit  en- 
fin 5   à   condition  ,   qu'il  ne  les  porteroic 
qu'une  feule  fois  à  la  Cour  ;    il  range  Bu- 
cer ,   Pierre  Martyr  ,    &  les    Théologiens 
Suifles   au   nombre  de    ceux   qui  condam- 
noient  les  habits  ;    il    alTùre   que   l'Arche- 
vêque Cramer,  Latimer  &Taylor,  lorfqu'on 
les  dégrada ,  protefterent  qu'ils   avoient  re- 
gardé depuis  long-tems  cet  appareil  comme 
ïliperititieux  &  ridicule  ,  que  l'Archevêque 
Parker   le    felicitoit    d'avoir    été   conlacré 
fans  les  habits  Aarojiïques ,  que  PI o rn  E va- 
que de  Wincheiter  ,  Jevvel  Evêque  de  Sa- 
lisbury  ,  Pilkington  Evêque  de   Durham  , 
&  Grindal  Evêque  de  Londres  furent  long- 
tems  en  fufpens  s'ils  dévoient  accepter  les 
Evêchés  qu'on  leur  offroit,  parce  qu'il  fal- 
loit  fe  faire  conlacrer  avec  les  habits  Pon- 
tificaux ;  il  prétend  qu'on  ne  pouvoit  enjoin- 
dre Tulage  de  ces  habits  fans  blcfler  la  cha- 
rité, &  que  ceux  qui  s'obftinerent  à  les  con- 
ferver,  avoient  uniquement  en  vue  de  con- 
firmer le   peuple  dans  l'opinion  ridicule, 
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que  la  validité  du  miniftere  des  Prêtres  & 
Tefficace  du  fervice  Divin  dependoit  de  l'u- 
fage  de  ces  habits  ;  &  de  laifler  une  ports 
ouverte  pour  ramener    plus   facilement  le 
Papifme.     Notre    Auteur   accufe  Mr.  Neal 
de  mauvaife  foi  fur  tous  fes  articles, &  tache 
de  faire  voir  qu'il  a  déguifé  les  fentimens 
des  Reformateurs ,  fuppnmé  des  circonftan* 
ces  elTentielles  ,  &  changé  entièrement  les 
faits.  L'Evêque  Burnet  dans  fon  Hiftoire  de 
la  Reformation  "^  dit,  le  Clergé  étoit  alors 
fi  pauvre  qu'il  pouvoit  à  peine  fe  procurer 
des  habits  decensjmais  il  ajoute:  Le  com- 
mun peuple  jufqu'alors  trop  foumis  au  Cler- 
gé 5  le  jettoit  dans  l'autre  extrémité  &  mQ- 
prilbit  les  fonctions   lacrées  auffi-bien  que 
ceux  qui  les  exerçoient  ;  s'ils  avoient  célé- 
bré le  fervice  Divin  dans  leurs  mauvais  ha- 
bits il  étoit   à   craindre  que  la  majefté  du 
fervice  ne  fut  avilie.  On  refolut  donc  de 
conferver  les  anciens  vetemens  ;  s'il  avoit- 
fallu  les  fupprimer  parce  qu'ils  avoient  été 
confacrés  6c  employés  à  des  ufages  fuperfli- 
tieux  5    il  auroit  fallu  par  la  même  règle 
abatre  les  Eglifes  &  fondre  les  cloches ,  que 
S.  Paul  dit  que  toute  Créature  de  Dieu  eft 
bonne ,  &  qu'il  eft  permis  même  de  manger 
de    la  viande   facritîée   aux  Idoles  ,  enriii 
qu'il  feroit  ridicule,  fous  prétexte  de  quel- 
ques abus  preccdans   que  l'on  eut  corrigés 
de  défendre  des  habits  que  tous  les  (ieclcs 
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ont  révéré  ,   &  qui   font    fi  decens.     Mr. 
Neal  à  fupprimé  tout  cela.    Il  aiïïire  que 
Hooper  confentoit  à  être  confacré  avec  les 
habits  Pontificaux  à   condition  qu'il  ne  les 
porteroit  qu'une  feule  fois  à  la  Cour  :  mais 
la  vérité  eit,  qu'il  promit  de  les  porter  lorf- 
qu'il  feroit  confacré ,  &  toutes  les  fois  qu'il 
precheroit  ou  devant  le  Roy  ,  ou  dans  fa 
Cathédrale  ,    ou  à  quelque  cérémonie  pu- 
blique ,  &  que  fous  cette  condition  on  le 
difpenfa  de  les  porter  en  d'autres  rencon- 
tres :  Mr.  Neal  ajoute  que  Bucer  &  Pierre 
Martyr  aulTi-bien  que  les  Théologiens  Suif- 
fes  s'etoient  déclarés  hautement  contre  les 
habits.  Nous  avons  déjà  fait  voir  dans  l'ex- 
trait que  nous  avons  donné  de  l'Hiftoire 
de  Mr.  Neal  qu'il  s'étoit  trompé  à  l'égard 
des  Théologiens  SuiîTes.      Notre  Autheur 
ne  lui  fait  pas  plus  de  grâce  fur  Bucer ,  qui 
loin  de  condamner   les    habits  ,  dit  dans 
une  lettre  à  Cramer    datée  du   8.  de  Dé- 
cembre 1550.  qu'il  eftimoit   que  toutes -les 
Créatures  de  Dieu  font  bonnes  ,    6c  que 
dans  quelque  degré  que    les   hommes    en 
abufent  ,  on  les  peut  réduire  à  leur  ufage 
légitime  ;   qu'il  jugeoit  mêmiC  à  propos  de 
retenir  les  vetemens  ,  parce  que  les    an- 
ciens Pères  s'en  étoient  fervi  avant  la  cor- 
Tuption  de  l'Eglife ,  que  par-là  on  conferve- 
roit  la  dignité  du  Miniilere  Evangelique, 
qu'on  en  tireroit  deux  autres  ufages ,  d'un 
côté  chacun  verroit  que  l'Eglife  Anglicane  ne 
changeoit  pas  légèrement  'les  coutum.es  an- 
cien- 
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cicnnes ,  de  l'autre  ces  vetemens  continue- 
roient  à  être  l'emblème  de  la  pureté  ,  à: 
de  la  fmceritc  qui  doivent  briller  dans  les 
Pafteurs ,  6c  qu'à  Ion  avis  on  ofrenfoit  Dieu 
fi  l'on  rcfafoit  d'obéir  aux  Magitlrats  dans 
cette  rencontre.  Ce  que  Cramer  &  Lati- 
mer  dirent  à  leur  dégradation  regardoit 
l'équipage  ridicule  de  l'Eglife  Romaine, 
dont  on  les  dépoûiiloit  pièce  à  pièce ,  àc 
non  les  Vetemens  de  l'Eglife  Anglicane. 
Enfin  tant  s'en  faut/elon  nôtre  Auteur,  qu'on 
blcOa  la  charité  en  authorifant  l'ulàge  de 
ces  habits ,  que  ce  fut  plutôt  par  un  prin- 
cipe de  charité  qu'on  les  conferva.  Il 
étoit  de  la  bienfeance  que  les  Ecclefiaili- 
ques  fuflent-dillingués  du  commun  peuple 
par  des  habits  decens  &  particuliers  ;  les 
Puritains  eux  mêmes  en  conven oient  :  le 
Roy  Edouard  dans  la  dernière  année  de 
fon  règne  avoit  ordonné  que  ces  habits  fe- 
roient  une  Robe  ,  un  bonnet  quarré ,  une 
écharpe ,  &  pendant  le  fervice  Divin  un 
farplis.  C'étoient-là  des  habits  Académi- 
ques ,  &  non  pas ,  comme  il  plait  à  Mr.  Neal 
de  les  2Lppel\QY  ^  Papijliques  :  on  ne  les  con- 
facroit  pas  ,  comme  dans  l'Eglife  Romaine 
par  des  prières  ,  par  le  figne  de  la  Croix  , 
6i  avec  de  l'eau  bénite  ;  la  Reine  Elifabeth 
déclara,  qu'on  ne  pretendoit  nullement  attri- 
buer à  ces  habits  quelque  fainteté  particu- 
lière ,  mais  feulement  commue  dit  S.  Paul 
que  toutes  chofes  fe  faflent  dans  l'Eglife 
honnêtement 5 &  avec  ordre; le  peuple  étoic 
V  3  ac» 
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accoutumé  à  ces  habits ,  les  Luthériens  les 
approuvoient ,  plufieurs  des  Calviniltes  mo- 
dérés s'y  conformoient  ;  û  quelques  fuper- 
llitieux  faifoient  dépendre  de  l'ufage  de  ces 
habits  la  validité  du  Miniftere  ,  ù.  l'effica- 
ce du  Service  Divin  ,  il  étoit  d'autant  plus 
necelTaire  de  les  confei-ver,  puis  qu'autre- 
ment ils  fe  feroient  abfentés  entièrement  des 
Eglifes  5  (Se  fe  feroient  jettes  dans  le  parti 
Papille.  C'étoit  donc  une  condefcendance 
Chrétienne  ,  de  s'accommoder  dans  des 
chofes  indifférentes  aux  circonflances  du 
tems  ,  d'avoir  égard  à  la  foiblelTe  de  tant 
de  perfonnes,  &  de  7ie  donner  aucun  achope- 
ment,  ni  aux  Juifs ^  ni  aux  Grecs ,  ni  à  l'E- 
^life  de  Dieit.  Mais  oh  eft  la  charité  de 
Xvir.  Neal  d'attribuer  à  ceux  qui  vouloient 
conferver  les  habits  des  vues  cirminelles, 
ù.  d'infmuer  qu'ils  vouloient  tenir  une  por- 
te ouverte  pour  ramener  plus  facilement  le 
Papifme. 

Mr.  Neal  cenfure  la  Liturgie  de  l'Eglife 
Anghcane,  fur  ce  qu'elle  préfcrit  de  cer- 
tains formulaires  de  prières,  que  la  plu- 
part de  ces  prières  ont  été  tirées  des 
MiiTels  3  &ç  qu'elle  ordonne  de  rece^ 
voir  le  Sacrement  de  l'Euchariftie  à  ge- 
noux. Nôtre  Auteur  répond  à  cela  ;  i. 
que  la  queftion  n'étoit  pas  alors  s'il  falloit 
avoir  un  Corps  de  Liturgie  qui  réglât  la  ma- 
nière ik  les  exprelfions  pour  toutes  les  par- 
ties du  Service  Divin  ,  ou  fi  l'on  devoit 
$;'en  repofer  fur  les  mouvcmens  fubits  (Se 
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non  préméditez  des  Miniftres  qui  officient. 
Cette  dernière  penjée  dit  l'Evéque  Burnet  ne 
vint  jamais  aux  Réformateurs  ,  ^  ils  ne 
crai^mient  pas  en  étahi'jjant  une  forme  de 
Jevcice  à  empiMter  fur  la  charge  de  Jejus  Cbrift 
nutre  Roi.  Les  Egliles  de  Genève  ^  d'Alfe- 
magne  ,  6c  d'Scolle  ,  avoient  leurs  Litur- 
gies :  Calvin  dans  fa  lettre  au  Protefteur 
lui  avoit  recommandé  d'établir  un  formu- 
laire de  prières  ù,  de  rites  fixe ,  d'oLi  il  ne 
fut  pas  permis  aux  Minillres  de  s'écarter, 
tant  pour  fubvenir  à  l'ignorance  &  à  la 
fimplicité  de  quelques-uns,  que  pour  té- 
moigner le  confentement  unanime  de  l'E- 
glife  ;  enfin  pour  s'oppofer  à  l'inconflance 
S;  à  la  légèreté  de  plufieurs  ,  qui  cher- 
choient  continuellement  des  Innovations. 
Comme  une  des  principales  fins  de  la  Ré- 
formation étoit  de  dépouiller  les  gens  d'E- 
glife  de  cette  autorité  tyrannique  qu'ils  u- 
furpoient  fur  les  Confci'ences,  on  n'avoic 
garde  de  leur  laiffer  le  pouvoir  de  préfcrire 
de  droit  abfolu  au  peuple,  ce  qu'il  doit 
demander  à  Dieu.  Il  y  avoit  parmi  le 
Clergé  des  Luthériens  ,  des  Calviniftes ,  de 
ceux  qui  favorifoient  la  Réformation  d'E- 
douard 6c  des  Papilles  déguifés  ;  fi  chacun 
avoit  eu  la  liberté  de  compofer  des  prières 
pour  fon  Eglife  il  y  auroit  fait  entrer  le 
dogme  de  fon  parti ,  les  difputes  auroient 
continué  &  le  Papifme  auroit  enfin  triom- 
phé. Enfin  Mr.  Neal  convient  lui-même 
que  l'Eglife  écoit  dans  un  état  déplorable 
V  4  ^ 
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&  qu'il  y  avoic  parmi  les  Miniftres  un 
grand  nombre  de  Prêtres  Papilles  déguifés 
<Sc  de  gens  fans  lettres  :  il  étoit  donc  d'une 
néceiïité  abroliie  d'établir  un  Corps  de  Li- 
turgie. 2.  Mr.  Burnet  nous  'apprend  que 
les  Réformateurs  fe  propo/oient  pour  règle  gé- 
nérale ^  qu'il  ne  falloit  faire  aucun  changement 
dans  la  fimple  vile  de  doîiner  un  mutuel  air 
à  11  Relîgien  ,  ni  par  h  fimple  penjee  de  ne 
point  recevoir  ce  qui  étoit  pratiqué  dans  le  îems 
de  la  fuperjlition ,  que  Von  devoit  retenir  les  cé- 
rémonies 5  dont  V ancienne  Eglijé  avoit  ufé  âf  en 
retrancher  les  corruptions  des  derniers ,  que 
^efus  Chrift  lui- même  non-feulement  ohfervci 
les  cérémonies  des  Juifs ,  mais  qiCil  forma, 
fur  leurs  prières ,  celle  que  nous  avons  de  lui. 
Si  l'on  avoit  inféré  dans  la  Liturgie  des 
prières  addreffces  aux  Saints ,  ou  conçues 
dans  une  langue  inconnue ,  les  Puritains 
auroient  eu  raifon  de  s'y  oppofer  ;  mais  (i 
parce  que  les  Papilles  s'étoient  fervi  de 
certaines  prières,  excellentes  en  elles-mê- 
mes, de  certains  Pfeaumes  &  de  certaines 
hymnes ,  il  en  avoit  fallu,  abolir  l'ufage , 
on  auroit  dû  retrancher  par  la  même  rai- 
fon, rOraifon  Dominicale,  le  Symbole  des 
Apôtres,  les  leçons  de  l'Evangile,  l'ufage 
lies  Cloches ,  &  celui  de  l'eau  dans  le  ba- 
tême.  3.  Si  la  Liturgie  ordonne  de  rece- 
voir la  communion  à  genoux ,  c'étoit  par- 
ce qu'on  regardoit  la  génuflexion  comme 
la  poflure  la  plus  humble  (Se  la  plus  refpec- 
tueufe.  Les  Réformateurs  du  tcms  d'Edouard 
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déclarèrent  dans  une  Rubrique  particulière 
qu'ils  ne  prctcndoient  par  là  déférer  aucu- 
ne adoration  au  pain  &  au  vin  ,  ni  établir 
la  prclénce  réelle  du  Corps  &  du  Sang  de 
Jefus-Chrili:.  Il  eit  vrai  qu'on  efFaça  fous  le 
règne  d'Elilabeth  cette  déclaration  du  Ser- 
vice de  la  Communion  ,  parce  que  plu- 
fiears  étant  imbus  du  dogme  de  la  prélen- 
ce  réelle,  on  trouva  à  propos  de  le  lailTcr 
indécis  ,  afin  de  ne  pas  les  empêcher  d'en- 
trer dans  la  communion  de  l'Eglife  Angli- 
cane ;  mais  on  n'obligea  peribnne  à  croire 
ce  dogme  ;  Calvin ,  dit  l'Auteur ,  n'avoit  pas 
plus  de  raiibn  d'ordonner  qu'on  reçut  l'Eu- 
chariftie  afiis  à  table  que  les  Réformateurs 
d'Angleterre  de  vouloir  qu'on  la  reçut  à 
genoux.  Enfin  on  ne  doit  pas  confondre 
cette  pratique  de  l'Eglife  Anglicane  avec 
l'adoration  de  l'hoftie  dans  l'Eglife  Romai- 
ne ,  parce  que  ce  n'eft  pas  à  une  certaine 
partie  du  fervice ,  ou  lors  qu'on  élève  le 
Sacrement,  qu'on  eft  à  genoux,  mais  du- 
rant toute  la  cérémonie. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  des 
difputes  fur  l'Epifcopat.  Mr.  Neal  dans  fon 
hirtoire  pag.  82.  avance  que  les  premiers 
Réformateurs  croyoient  unanimement  qu'il 
n'y  avoit  que  deux  ordres  dans  l'Eglife 
Chrétienne  ,  celid  des  Evêques  &  des  Dia- 
cres ;  &  pag.  62.  que  le  formulaire  d'Ordi- 
nation étoit  le  même  pour  les  Evêques,  & 
les  Prêtres  ;  Nôtre  Auteur  fait  voir  que 
Mr.  Neal  a  été  mal  informé,  ou  qu'il  dè- 
V  j  guife 
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guife  volontairement  la  vérité.  Dans  la 
préface  du  nouvel  office  du  Roy  Edouard 
pour  les  Ordinations  ,  il  eit  dit  pofitive- 
ment.  Ceux  qui  lljmt  diligemment  les  Ecritu- 
res faintes ,  cJ"  Us  Auteurs  anciens  ,  peui'ent 
voir  clairement  que  depuis  le  te.ns  des  Apvtres 
il  y  a  eu  trois  ordres  de  Minijtres  dans  VE- 
glije  Cbréîieiine ,  les  Evéques  ,  les  Prêtres  ^ 
les  Diacres  :  ce  dans  le  Cérémonie!  des 
Ordinations ,  on  trouve  deux  formulaires  di- 
ftincts ,  donc  l'un  a  pour  titre  :  Formulai- 
re de  la  conlécration  d'un  Archevêque  ou  E- 
vêque;&  l'autre  Formulaire  de  l'Ordination 
des  Prêtres  :  Dans  le  i.  Il  elt  dit  que  l'Evêque 
fera  confacré  par  l'Archevêque  ,  &  les  Evé- 
ques; que  l'Archevêque,  (5c  les  Evêques  qui 
fe  trouveront  préfens,  lui  impoferont  les 
mains ,  &  que  l'Archevêque  lui  dira,  Reçois  le 
Saint  Ej'prit ,  ^  fouviens  toi  d'exciter  h  grâce 
de  Dieu,  quiejt  en  toi  par  VimpofitiQndes  mains  ^ 
car  D.tu  ne  nous  a  point  donné  lEfprit  de 
crainte  ^  mais  de  force ^  de  charité^  cf  de  tevi- 
perance.  Dans  l'autre  il  eft  prefcrit  ,  qu'un 
Prêtre  fera  ordonné  par  l'Evêque  6l  les 
Prêtres  ;  que  l'Evêque  &  les  Prêtres  qui 
fe  trouveront  préfens  lui  impoferont  les 
mains  ,  &  que  l'Evêque  lui  dira  ,  Reçois  k 
Saint  Efprit ,  à  qui  tu  pardonneras  les  péchés 
ils  lui  Jerojit  pardonnes ,  éf  à  qui  tu  retiendras 
les  péchés  ,  ils  lui  feront  retenus  ,  &  fois  un 
difpenfateur  fidèle  de  la  parole  de  Dieu  âf  de 
fes  Saints  S:icre?nens  ,  au  nom  du  Père  du  Fils 
^  du  S.  Efprit  :  Comment  donc  Mr.  Neal 
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ïi-t-il  oie  affirmer  que  du  tems  du  Roy 
Edouard  le  formulaire  d'Ordination  étoic 
le  même  pour  les  Evêques  &  les  Prêtres  P 
La  dernière  objeclion  de  Mr.  Neal  etl  con- 
tre la  Dilcipline  Ecclefiailique.  11  die 
que  les  Puritains  fe  plaignoient  hautement; 
qu'il  n'y  avoit  point  de  Difcipline  dans 
l'Eglife  Anglicane,  &  que  voyant  que  tou- 
tes leurs  plaintes  étoient  inutiles  ,  ils  com- 
poferent  eux  mêmes  un  livre  de  Dilcipline , 
qui  portoit  qu'on  établiroit  dans  cliaque 
Eglife  un  Presbytère  compofé  des  Mini- 
flres  ,  des  Anciens  ,  &  des  Diacres  ;  qu'on 
fulpendroit  de  la  communion  ceux  qui 
étoient  en  fcandale  ,  &  qu'on  tiendroit 
des  Synodes  Provinciaux  &  Nationaux.  No- 
tre Auteur  avoue  qu'il  n'y  a  pas  dans  l'E- 
glife Anglicane  une  dilcipline  aufli  lèvera 
qu'il  feroit  à  fouhaiter  ,  mais  il  prétend 
prouver  que  la  difcipline  propofée  par  les 
Puritains ,  &  dont  ils  parloient  avec  tant 
d'éloge,  l'appeilant,  la  Sainte  Difcipline, 
le  Gouvernement  Divin  ,  &c.  avoit  des 
inconveniens  très  grands,  i.  Elle  établif- 
foit  dans  chaque  Paroiif^  un  Confiftoire 
indépendant  ,  revêtu  de  la  môme  autorité 
que  la  haute  Cour  de  Commiflion  ,  contre 
laquelle  Mr.  Neal  fe  recrie  tant  ,  &  qu'on  a 
aboli  avec  railbn.  2.  Elle  annuîloit  les  an- 
ciennes loix  ,  conftitutions  &  Canons  Ec- 
clefiaftiques  ,  fans  leur  en  fubflituer  d'au- 
tres, 6c  fans  déterminer  quelles  loix  ,  maxi- 
mes ou  règles  il  falioit  fuivre  dans  les  Pro- 
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cedares.     3.  EUe  donnoit  aux  Anciens  d'un 
Confiltoire  le  pouvoir  d'être  en  même  tems 
AccLiiaccurs  5  ce  Juges  ,  car  ils  dévoient  veil- 
ler fur  la  conduite  de  chaque  membre  de 
l'Eglife  5  le  dénoncer  au  Confiltoire  &  ju- 
ger*^ fans  appel  des  chofes  qui  regardoient 
îa  doctrine  ou  les  mœurs  d'un  chacun.  4. 
Elle  faifoit   dépendre  la  decifion  de  toutes 
les  affaires  de   la  pluralité  des  voix,  fans 
prefcrire  à  ceux  qui  corapofoient  le   Con- 
lifloire  aucune  règle  fixe.    5.  Elle  étoit  in- 
compatible avec  un  Gouvernement  Monar- 
chique, puifqu'elle  érige ok  reg7ium  in  regno. 
Une  Société   revêtue  d'un  pouvoir  abfolu 
de  faire  des  loix   fans  le  confentèment  du 
Magillrat,  &  d'obliger  celui-ci  à  les  exécu- 
ter &  à  punir   ceux  qui  les  violoient.     6. 
On  demandoit    pour   ces  Anciens  de  cha- 
que Paroiffe  un  ûilaire  lliffifant ,  pour  les 
faire  fubfifter  avec  leurs  familles  ;  ce  qu'on 
n'auroit  pu  leur  accorder  fans  impofer  des 
taxes  énormes  fur  tout  le  peuple.    7.  Ces 
Anciens  dévoient  fe  cenfurer  &  fe  juger  les 
uns   les  autres  ;  mais  n'eil  il  pas  probable 
qu'ils  auroient  eu  des  menagemens  récipro- 
ques? 8.   Chaque  Confiftoire   devoit  .être 
fouverain  &  indépendant  :  comme  donc  les 
uns  étoient   dans  les  principes  des  Luthé- 
riens ,  les  autres  dans  ceux  des  Calviniiles  , 
il  feroit  arrivé  ,  qu'un  homme  auroit  palTé 
pour  hérétique  dans  une  Paroiffe ,  &  pour 
très  Orthodoxe  dans  une  autre,  ce  qui  au- 
roit donne  occafion  à  des  Difputes  fans  fin. 

Nous 
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Nous  inférerons  dans  notre  journal  pro- 
chain ce  que  notre  Auteur  dit  des  vues 
des  Puritains  ,  &  de  la  manière  dont  on 
les  traita,  auiTi-bien  que  les  faits  qu'il  al- 
lègue dans  fon  fuppiement. 

ARTICLE     IV. 

The  importance  of  the  doclrine  of  the 
holy  Trinity  aflerted ,  in  reply  to  fo- 
me  late  pamphlets  ,  by  Daniel  AVa- 
terland ,  D.  D.  Chaplain  in  ordinary 
to  his  Majefly.  -C'ell-à-dire,  Lm- 
fortance  du  dogme  de  la  Sairite  Trinité 
nim7tenue  ,  pour  feriir  de  réplique  à 
quelques  brochures  qui  ont  paru  depuis 
peu  5  par  Mr.  Waterland  ,  &c.  A 
Londres  ,  chez  Innys  &  Manby  , 
1734.  in  8.  pages  ;i8. 


SI  on  doit  regarder  la  xériîé  du  Dogme 
en  queftion,  auffi  bien  que  la  manière 
de  le  concevoir ,  comme  des  fujets  qui  ont 
été  à  peu  près  épuifez  depuis  longtems,*  fon 
importance  demandoit  peut-être  encore  d'ê- 
tre approfondie.  Un  Auteur  Anonyme  fit 
imprimer,  il  n'y  a  pas  long-tems^  une  bro- 
chure fous  le  titre  de  Recherche  riodejîe  cf 
pacifique  Uucbant  l'importance  du  dos;rne  de  Ict 
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Trinité  (a).  Il  entreprend  d'y  faire  voir 
5,  que  les  Partifans  des  difFerens  Sydêmes 
„  devroient  le  fupporter  charitablement , 
3,  &  même  ne  former  enfemble  qu'une 
^,  feule  communion  Eccléfiaftique,,.  Quoi- 
que Mr.  Waterlmd  paroiiTe  avoir  beaucoup 
d'eilime  pour  cet  Auteur,  il  n'a  pas  les 
mêmes  égards  pour  fon  hypothefe.  Il  ne 
croit  pourtant  point  qu'il  faille  ranger 
dans  la  même  clalT^  tous  ceux  qui  adop- 
tent une  hypothefe  lî  dangereufe.  Les  Ar- 
riens  &  les  Soclniens  l'ont  fait  valoir  pour 
fraier  le  chemin  à  leur  erreur,  perfuadez , 
qu'on  n'auroit  gucres  de  peine  à  abandon- 
ner une  doctrine  qui  ne  paroitroit  pas  im- 
portante. Les  Déifies  eux-mêmes  en  ont 
tiré  avantage,  comprenant  bien  que  lî  on 
regardoit  le  dogme  de  la  Trinité  comme 
indiffèrent,  il  y  en  a  d'autres  dont  on  ju- 
geroit  de  même  ;  ce  qui  meneroit  droit  au 
DcifmxC  ,  ou  à  rejetter  la  Révélation.  Mais 
il  faut  l'avouer,  il  y  a  des  gens  qu'on  ne 
peut  taxer  tout  au  'plus  que  d'être  Scepîi- 
ques  fur  le  Dogme.  Comme  c'efl  en  fa- 
veur de  ces  derniers  qu'il  femble  que  plaide 
l'Auteur,  à  qui  en  veut  d'abord  Mr.  Water- 
land, celui-ci  croit  devoir  les  fatisfaire.  Mais 
il  fe  propofe  furtout  de  bien  développer  fon 
fujet   par  rapport  aux  difciples  d'Èpifcopius 

qui 

{a)  A  fober  &  cKaritabîe  difquiritîon  concer- 
ning  the  importance  of  îhe  dodrine  of  thc  Tri« 
nity.  Lond.  Gray       732. 
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qui  pour  favorifer  le  Socinianiime  ont  ima- 
giné, d'après  leur  grand  maitre,  que  c'é- 
toin  allez  de  recevoir  le  Dogme  comme 
véritable  :  mais  qu'il  ne  falloit  pas  le  don- 
ner comme  quelque  chofe  d'important. 
Par  là  il  fe  trouveroit  que  riVrrianifme  n'ell 
qu'une  erreur  légère,  6c  que  le  Socinianif- 
me  même  efh  fort  lupportable.  Mais  cet- 
te conlequence  a  toujours  f^iit  beaucoup 
de  peine  aux  zélez  défènfeurs  de  la  vérité, 
lis  ont  crû  qu'Epilcopius  l'avoit  îrabie.  M. 
Biiddé  parm.i  les  Luthériens  ,  &  Wiîfius 
parmi  les  Réformez,  s'en  font  plaints  a- 
mèrcment.  Dans  ce  Royaume  les  plus  cé- 
lèbres Tiiéologiens  ont  condamné  baiitement 
cette  hypothéic  d'Epifcopius.  C'eft  ce  qu'à 
fait  Bull  en  particulier.  Nichols  en  a  mê- 
me parlé  comme  d'une  impiété  cd^eu'^e  que 
VEgllJé  Anglicane  détefte  (a).  Enfin  les 
Nonconformiftes  ne  l'ont  guères  plus  épar- 
gnée. On  le  voit  par  le  témoignage  des 
plus  grands  hommes  de  ce  parti ,  Baxter , 
Manlon,  Bâtes ^  &  O-vcen.  Mr.  Waterland  les 
approuve  fort  en  cela,  ôc  il  en  donne  plu- 
lieurs  raifon?.  Cependant  il  ne  veut  pas 
empêcher  que  dans  une  Société  religicuie 
on  n^ife  d'ime  tolérance  mutuelle  fur  des 
points  de  moindre  importance  ,  pourvu 
qu'on  faffe  tout  avec  ordre.  In  necejjariis 
imitas  ^  in  7ion  necejjariis  liberîas ,  in  omnilnis 

prit- 

{a)  Defencc  of  the  Church  of  EngUnd,  Part. 
I.  ck.  p. 
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prudentia  &  chantas.  Après  cette  Intro- 
duàion ,  comme  l'Auteur  l'appelle ,  il  en- 
tre en  matière,  à.  nous  le  fuivrons  pas  à 
pas  autant  que  les  bornes  d'un  Extrait  le 
permettent. 

I.  Nôtre  Auteur  entame  Ton  fujet,  par 
une  difficulté  que  pluiieurs  ont  faite,  fur 
ce  que  le  défaut  de  clarté  dans  le  dogme  de 
la  Trinité  ne  paroit  pas  compatible  avec 
ce  qu'on-  dit  de  fon  imp-jrtance.  C'eft, 
dit-on  5  un  r>iyflère\  &  on  s'imagine  que 
cela  fuffit  pour  le  rejetter.  Mais  il  ne  fau- 
dra donc  plus  rien  croire  de  Dieu  ?  ou  il 
importera  peu  ce  qu'on  en  croira,  fi  tout 
myllère  eft  profcrit  d'une  faine  Théolo- 
gie ?  La  Dlunité  n'eft-elle  pas ,  de  foi ,  in- 
comprébenfible  ?  &  en  niera-t-on  pour  cela 
feul  l'exillence  ?  ou  fera- 1- il  indiiférenc 
d'être  Déifte  ,  ou  Athée  ?  Il  y  a  plus  : 
comprenons  nous  ce  que  nous  -  mêmes 
nous  appelions  notre  Ame  ?  On  dira  que 
nous  en  avons  une  connoillance  générale, 
qu'on  peut  appeller  dillinète.  Si  on  veut 
fe  borner  à  une  femblable  connoiflance  de 
la  Trinité,  ce  dogme  fera  aulTi  intelligible 
que  la  nature  de  notre  ame.  Mais  renfer- 
mons nous  dans  l'idée  feule  de  l'Etre  fu- 
prème.  L'homme  le  plus  fimple  qui  con- 
cevra qu'il  y  a  un  Etre  éternel,  un  Ef- 
prit  infini  &  tout  parfait ,  concevra  égale- 
ment ce  que  la  Sainte  Ecriture  dit  d'une 
Trinité  en  Unité.  Si  on  veut  rembarraffer 
fur  le  iiiyfière^  on  y   réuflira,  peut-être, 

ai- 
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aifémenc  :  mais  on  ne  l'embarraflera  pas 
avec  moins  de  facilité  y  par  rapport  à  l'idée 
qu'il  a  de  l'Etre  Suprême.  Ceci  donne  oc- 
cafion  à  M.  Wateiiand  de  fe  plaindre  des  Ad- 
verfaires.  Selon  lui,  ils  ramaflent  de  toutes 
parts  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'obfcur  dans 
ce  dogme  ,  &  ils  répandent  eux-mêmes  fur 
tout  cela  les  ténèbres  les  plus  cpaiffes. 
Puis  ils  vous  demandent ,  avec  un  air  de 
triomphe  ,  fi  le  commun  des  Chrétiens 
peut  percer  à  travers  de  telles  obicuritez. 
Non  5  fans  doute  :  &  il  ne  doit  pas  même 
s'en  mettre  en  peine  Qu'il  fe  retranche 
dans  le  dogme  révélé,  &  qu'il  laifle  la  dif- 
gute  cà  d'autres  !  Il  ne  s'agit  pas  de  philo- 
fopher,  pour  être  Chrétien.  C'eft  fe  mo- 
quer des  gens  de  leur  faire  entendre ,  que 
nous  attachons  le  Salut  d'un  Laboureur  ou 
d'un  artifan  à  l'intelligence  de  certains  ter- 
mes, ou  que  nous  exigeons  de  lui  qu'il 
définifle  exactement  ce  qu'on  appelle  na- 
ture,  perjonne  ,  ejjence^  fubftaîice  ,  fuhfijl en- 
ce  y  &c.  Ce  font  là  des  termes  d'art  qui 
peuvent  bien  fervir  à  s'exprim.er  avec  pré- 
cifion  dans  les  Ecoles ,  mais  dont  on.  n'a  pas 
prétendu  que  le  dogme  dût  dépendre.  Je 
crois  en  D'.eu;  Fére,  Fils,  fcf  Saint  Efprlt , 
dit  le  fidèle.  Il  n'y  fépare  point  la  Trini- 
té de  l'Unité  :  mais  il  les  joint  dans  l'idée 
d'une  union  intime  qui  laiiTe  fubliiter  une 
dàftindion.  Cela  eft  gênerai,  dira-t-on,  ce- 
la c(t  vague.  Mais  voila  un  reproche 
qu'on  peut  faire  à  tout  ce  qu'il  y  de  plus 
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inconceflablement  elTentiel  au  Chriftianil- 
me.  N'eft-il  pas  vrai  que  la  fubflancc  de 
toute  la  Loi,  &  Tame  de  l'obérflance  E- 
vangelique ,  c'ed  la  grande  leçon  &:  la  ré- 
gie li  parfaite  de  nôtre  Maitre  ;  de  ne  point 
faire  à  autrui  ce  que  nous  ne  'coudrions  pas 
qui  710 us  fut  faix  ?  Tillotfon  a  fait  un  dif- 
cours  fort  travaillé  là-defTus  Ça).  Et  il  étoit 
l'homme  du  monde  le  moins  propre  à  em- 
baraiier  un  fujet.  Toutesfois,  voulant  dé- 
velopper celui-ci,  dans  quel  embarras  n'a- 
t'il  point  jette  le  gros  de  fes  Lecleurs , 
j'entens  ceux  qui  ne  font  pas  cafiiiftes  de 
profeilion  ?  Mais  qu'on  applique  à  cette 
régie  de  l'Evangile  une  droiture  de  conjcien- 
ce,  il  n'y  aura  là  ni  épines  ni  obicurité. 
11  en  eil  à  peu  près  de  même  du  dogme 
dont  il  6'agit.  Un  Chrétien  qui  cherche 
de  bonne  foi  à  faire  fon  falut,  ne  penfe 
qu'à  croire  ce  que  Dieu  enfeigne  dans  fa 
}5arole  ;  C'eft  là  le  moien  de  faiiir  le  vrai 
lens  de  la  révélation. 

L'honnête  homme  ,  que  JNIr.  Waterlanà 
tache  de  redrefîêr,  pourroit  donc  le  dif- 
penler  des  inquiétudes  qu'il  fe  donne  à 
l'occafion  de  tant  de  Chrétiens  qui  ne  lui 
paroiiTent  pas  capables  d^uîiir  les  deux  Natu- 
res en  Jcfus  Cbrijl  fans  les  confondre  (h).  S'il 
daigne  y  refléchir ,  il   verra   bien    qu'il  ne 

doit 

{a)  Sermon  fjr  Matth.  VII.  12.    publié  fépa- 
rément  en  i-cp. 
[h)  Rechsrchç  modellc,  page  22, 
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doic  pas  leur  être  beaucoup  plus  difficile 
de  concevoir  Vimion  des  deux  Natures  di 
jcfus  Chrifb,  que  celle  de  Verne  çf  du  corps 
dans  l'Jjoînme.  C'ell  prodiguer  l'érudition, 
que  de  ramener  ici  les  Nejcorius  ,  ex  les 
Euîyches  ;  noms  célèbres  par  leurs  erreurs 
lur  ce  fujet.  Ils  en  ont  voulu  fçavoii*  plus 
que  le  fidèle  n'en  veut  fcavoir.  Le  fidèls 
fe  borne  à  l'Ecriture  (a)  ou  il  voit  qu2 
celui-là  même  qui  eft  Dieu  fur  toutes  chofes  y 
héiiit  éternellement  y  a  été  livré  pour  n:s  offen- 
Jés.  Si  c'eft  là  ne  fçavoir  les  chofes  qu'à 
demi  5  parce  que  parmi  une  grande  lur.:ié- 
re,  on  y  voit  comme  un  mêhnge  de  ténè- 
bres ;  on  pourroit  dire  qu'on  n'en  fçait  par; 
plus  fur  l'exiftence  mêmiC  de  Dieu,  parce 
qu'on  ne  fçauroit  répondre  aux  queltions 
fubtiles  qu'un  Philofophe  feroit  là  -  def- 
fus ,  ou  repouflèr  les  attaques  d'un  athée 
exercé  dans  la  difpute. 

Mais,  dit -on,  la  perfuafion  d'un  Chré- 
tien doii  être  fondée  fur  de  bonnes  preu- 
"ues  ?  Elle  le  fera  en  effet ,  11  on  lui  permec 
de  les  emprunter  de  VEcrittire.  Car  pour 
là  Métaphyjique  ^  peu  lui  importe  quand  il 
n'en  fçauroit  rien.  Au  reite ,  il  ne  s'agit 
point  dans  cet  ouvrage  de  faire  voir  que 
l'Ecriture  établit  le  Dogme.  C'eft  ce  qu'on 
a  droit  de  fuppofer  lors  qu'il  ne  s'agit  que 
de  fon  importance.  Eplfcopius  &  lès  adhé- 
rens  font  profellion  d'en   croire  la  vérité: 

Er 

(>)  Conférez  Rom,  IX.  f.  avec  IV.  2^, 
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Et  pour  ceux  qui  ne  la  croyent  pas  ,  il 
faut  néceflairement  les  renvoyer  à  tant 
d'excellens  Traitez  qui  ont  été  compoiez 
fur  cette  matière.  On  fe  contentera  d'in- 
diquer une  obfervation  qu'on  a  fait  valoir 
avec  éclat,  plus  d'une  fois,  &  à  quoi  les 
Ad'uerfaires  n'ont  jamais  fait  de  reponfe  qui 
fatisfaHé*;  c'ell  ,,  qu'en  éludant  les  preu- 
5,  ves  tirées  de  l'Ecriture  pour  la  Divinité 
,5  du  Fils ,  ils  ne  s'y  en  refervent  prefqu'au- 
5  5  cune  autre  qui  puilTe  établir  la  Divinité 
5,  du  Père  même  j,.  Voila  en  gros  ce  que 
contient  le  premier  chapitre. 

I  I.  Le  fécond  tend  à  montrer  qu'on  a 
tort  de  ne  faire  envifager  le  dogm.e,  que 
comme  tme  pure  Spéculation  qui  n'a  aucune 
influence /z/r  la  pratique ,  nulle  liaifon  avec 
la   Vie    chrétienne.      Selon    Mr.    Waterlanà 
c'eft  précifement  le  contraire  ,  puifque  le 
culte  Chrétien  dépend  de  la.    ,,  Si  ce  dog- 
„  me  eftiT^i,  c'efl  facrilcgc,  c'eft  impié- 
,,  té  de  ne  pas  rendre  l'honneur  fuprême 
5,  à  Dieu  ;   Père  ,   Fils  ,  &  Saint  Efprit. 
,,  S'il  étoit  faux  ,  il  s'agiroit  de   pouvoir 
3,  difculper  nôtre  Religion    de  Polytbéifme 
5,  &  d'Idolâtrie.     Par  cela  fcul  il  eit  aile  de 
5,  prononcer  fur  Timportance  du  Dogme  ,,. 
L'Auteur  de  la  brochure  que   Mr.  JVa- 
terland  a  entrepris  particulièrement  d'exa- 
miner, confcfie  que  les  Arrieiis  ne  rendent 
à  Jefus  Chrift,  qu'un  culte  inférieur  h  celui 
que   l'on  doit  à  Dieu  ;    Et  que  rendre  à 
Dieu  un  culte  pareil,  ce  feroit  le  dégrader 
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lui-même  (a).  Comment  donc  ces  Arriens 
s'Liniront-ils  ,  dans  un  même  culte ,  avec 
ceux:  qui  rendent  l'honneur  fuprême  au 
Fils  5  comme  au  Pérc  ?  Mais  qu'importe 
dira-L-on  ?  Chacun  penfera  à  la  mode,  & 
adorera'  à  fa  mode.  Voila  un  admirable 
lien  d'union  !  Et  tous  ces  Proteltans  miti- 
gcz  font  de  grands  fous  de  ne  pas  aller  à 
la  IMefle.  Non  ,  ce  n'eft  pas  de  quoi  il 
s'agit.  Ivîais  pourquoi  les  Proteftans  s'é- 
chauiFeroicnt  -  ils  entre  eux  ,  comme  ils 
font  ?  On  avoue  qu'il  peut  y  avoir  de 
foxcès  dans  le  zèle  :  mais  il  ne  faut  pas 
î'éanmoins  que  la  tiédeur  lui  foit  fabtli- 
tuée  ;  on  ne  peut  pas  agir  ,  ni  parler  ^ 
avec  indifférence ,  fur  ce  qui  eft  impor- 
tant de  foi.  En  toute  autre  affaire  que  cel- 
le de  la  Religion ,  c'eft  ce  qui  ne  fe  con- 
tette  point.  L'Auteur  de  la  Recherche  (h} 
n'a  pas  raifon  d'infînuer  qu'avec  toutes  nos 
prétentions  fur  la  pureté  du  culte  dans  là 
tbéorie^  il  n'en  eft  au  fond  ni  plus  ni  moins 
dans  la  pratique.  Il  foupçonne  qu'il  y  a 
bien  des  gens ,  peut  -  être  ,  parmi  nous  , 
qui  ne  penfent  à  Jefus  Chrift  que  par  rap- 
port à  fa  médiation.  Suppofons  que  cela 
foit  5*  Il  ne  feroit  pourtant  pas  jufte  de  les 

con- 

{a)  Mr.  Waterland  dans  fa  première,  féconde 
&  troifieme  défenfe.  Conférez  Abbadie  Divin. 
de  Jefus  Chrifl. 

{b)   Pages  21  -  23. 
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confondre  avec  ceux  qui  prétendent  faiic 
d'un  homme  l'objet  du  culte  religieux.  On 
peut  chicaner  fur  ce  culte  pour  en  faire 
difparoitre  ce  qu'il  y  a  de  plus  choquant  ;, 
lorfqu'on  fe  rapporte  à  la  créature.  Mais 
TEcricure  a  refervé  fi  expreflement  ce  cul- 
te à  Dieu  feul ,  qu'on  ne  comprend  abfo- 
lument  point  ,  comment  il  feroit  dû  à  ce 
cui  n'ejl pas  Bieul  En  s'exprimant  ainfi  ou 
parle  le  lan,2;age  de  la  révélauon;  on  en- 
tend Y  Etre  Sup'êrne. 

D'ailleurs  ,   on  laifle  à  penfei-  s'il  n'eft 
rien  5  dans  le  Chriilianirmc,  de  plus   tou- 
chant que  l'amour  que  Dieu  nous  porte  en 
Jefus  Chrift  ?  Dieu  a  tellement  dmé  le  mcn- 
de ,  qu'il  a  donné  fin  Fils  unique  :  âf  en  cela 
eft  manifeflée  la  charité ^  &c.  {a).     Les    So- 
cinicns  doivent  être  tout  de  glace  fur  de 
pareils  textes  de  l'Ecriture.     Car  elle  y  re- 
haulTe   V amour  de   Dieu,  par  la  confidcra- 
tion  de  'la  digjiité  infinie   du   Redempteu:. 
Et  il  efl:  vrai  que  dans  ce  feul  point  de  vue, 
voila  un  amour  tranfccndant  !   Il  en  eft  de 
iTiême  de  celui  de  jefus  Chrifl:  envers  nous, 
&  de  l'expiation  qu'il  a  fait  de  nos  péchez. 
Dieu  a   racheté   V'Egllfe  par  fin  fing  :  Les 
Juifs  ont  crucifié  le  Seigneur  de  gloire  (b)  ces 
cxpreffions  faintes  &  tant  d'autres  qui  font 
fréquentes ,  relèvent   précifément  ce  que 

Je- 
{a)  Evang.   fdon   S.  Jean  III.  i<;.    &    i.Ep. 
ÎV.  9. 

iô)  AdlesXX.  2S.  2;  i.Cor.  U.  3. 
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Jefus  Chrift  a  fait  pour  nous,  par  la  con- 
lideration  de  fa  Nature  Di'vine.  On  de- 
mande, s'il  n'y  avoit  que  Dieu  qui  pût  fa-, 
tisfaire  ?  La  queflion  nous  paroit  hors 
d'œuvre  ,  quoique  Mr.  Waterland  fe  don- 
ne la  peine  d'y  répondre.  Les  Adverfaires 
prétendent  aulH ,  qu'une  Perfonne  compo- 
fée  de  la  Divinité  &  de  l'humanité  doit  être 
inférieure  en  dignité  à  une  perfoîine  qui  ejl  en- 
tièrement ^  îiniquemeîit  divine.  Ils  entaffenc 
Ça)  de  pareilles  difficultez  ,  fur  lefquelles 
on  ne  s'arrêtera  pas.  Si  la  dodrine  eft  'vé- 
ritable ,  comme  on  le  fuppofe  dans  la  re- 
cherche de  fon  importance ,  toutes  ces  fub- 
tilitez  n'excufent  pas  plus  ceux  à  qui  on 
les  fournit,  que  ceux  qui  les  fourniflent. 
Avec  moins  d'efpjit  &  de  logique,  on  a 
entrepris  d'autorifer  des  crimes  atroces  :  Et 
on  a  paru  y  réulTir.  On  dit  que  pour  ccrc 
bon  Socinicn ,  on  n'en  fera  pas  moins  bon 
ami,  ni  m.oins  fidèle  dans  le  commerce, 
ni  moins  charitable  envers  les  pauvres. 
C'cft  ce  qui  fe  peut.  Mais  fi  ce  qu'on  ap- 
pelle Héréfie  ne  fait  pas  tort  à  la  pratique 
de  la  féconde  Table  du  Dccalogue,  n'clt 
ce  point  aflez  qu  elle  mette  la  première  en 
pièces? 

I  IL  Dans  le  troifiéme  chapitre  ,  Mr. 
Waterland  attaque  les  Remontrans  de  Hol- 
lande, &.  s'attache  nommément  à  deux  fa- 
meux Ecrivains ,  Epijcopius  ,  &  Liiîihorcb. 

Le 

(a)  Recherche  p.  30.  3f. 

X  4 
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Le  premier  prétend  que  le  Dogme  eît  véri- 
table :  mais  qu'il  n'ell  pas  important  (a).  .  On 
}'a  déjà  infmué  en  général  :  mais  ici  on  in- 
fifte  en  particulier  fur  une  obiervation 
&Epycopius ,  qu'il  auroit  bien  pu  le  palier 
de  faire  ;  c'eft  qu'après  tout  on  n'a  point 
de  preuve  formelle  que  ceux  qui  ne  croient 
lias  la  Trinité  feront  damnez  (b).  Comme 
fi  on  damnoit  tous  ceux  dont  on  croit  de- 
voir fe  féparer,  ou  qu'on  retranche  d'une 
fociété  Eccléfiailique,  Mr.  Waterhnd  ed 
un  peu  vif  là-deflus.  Il  reproche  au  Tbio- 
logien  Remontrant ,  d'avoir  manqué  en  cela 
de  bonne  foi,  &  il  s'étend  fort  au  long  à 
juftiâer  ce  reproche.  Nous  ne  .  pouvons 
point  entrer  dans  ce  détail.  Mais  au  fond 
il  paroit  étrange  qu'on  regarde  le  dogme 
de  la  Trinité ,  comme  un  dogme  d'une  vé- 
rité indubitable ,  &  qu'en  même  tems  on 
puiffe  ne  pas  trouver  mauvais  que  les  So- 
cinicns  le  combattent  de  toutes  leurs  for- 
ceSi  Nôtre  Auteur  ,  qui  fait  profeffion 
d'être  Arminien  fur  les  matières  de  la  grâ- 
ce, ne  lavH'oit  pourtant  fouffrir  que  le  Co- 
ryphée de  l'Arminianifme  ait  fait  main  baf* 
fê  fur  les  CalvlniJUs  ,  pendant  qu'il  mon- 
tre par  tout  un  li  grand  tendre  pour  les 
^ociniens.    Comment  a-t-il  pu  ,  dit  on ,  fe 

Y>QY- 

(a)   Conférez   Tes   Injlitutions ,  Liv.  4,   p.  16^, 
&  333.  avec  p.  338. 

{h)  Reponie  aux  calomnies  3  page  ^f^^^  &  ail- 


Jan\^er,  Février  et  îsTars.  1734.   325 

perfuader  que  l'erreur  des  derniers  fut  to- 
lerable  ,  &  que  celle  des  premiers  ne  le 
fut  pas.  Il  elt  clair  qu'une  pafîion  aveu- 
gle l'a  emporté ,  à  moins  qu'il  n'eut  quel- 
que penchant  pour  la  plus  ailreufe  des  hé- 
réfies.  Limborcb  efl  moins  à  blâmer  que 
fon  maître,  félon  Mr.  TVaterland  ;  m^  ai  s  il 
n'efl  pourtant  pas  exculable,  puifqu'il  ré- 
duit tout  le  Chriftianlfme  à  cette  feule  pro- 
portion y  Jejus  ejî  le  Aleffie.  Encore  la  li- 
mite-t-il  aux  charges  de  jefus  Chrid  fans 
égard  à  fa  perlbnne.  Ce  fyflême  ne  fe 
foutient  pas.  On  veut  croire  que  le  Sei- 
gneur efl  réellement  une  perlbnne  divine  : 
Et  tout  à  la  fois  que  c'ell  une  chofe  in- 
différente de  s'imaginer  qu'il  n'y  a  rien 
que  d'humain  dans  fa  perfonne  facrée. 
L'i\uteur  qui  fait  remarquer  ces  contra- 
rietez  étonnantes  dans  les  deux  plus  con- 
fiderables  difciples  d'Armînms^  ^c  met  en 
mém.e  tems  dans  l'efprit  qu'ils  n'y  font 
tombez, que  parce  qu'ils  n'ont  pas  fçû  que 
VEgliJe  ancienne  regardoit  la  foi  de  la  l'ri- 
nité,"^  comme  nécefjaire,  &  qu'elle  condam- 
noit  l'erreur  oppofce,  comme  une  héréfie. 
Il  fe  peut  que  ces  Meffieurs  n'aient  pas 
été  des  plus  favans  dans  l'antiquité  Ecclé- 
fiafiique:  mais  fi  on  les  connoit  bien,  ils 
avoient  moins  d'égard  pour  elle  ,  que  Mr. 
JVaterland  ne  fe  l'efl  voulu  perfuader. 

IV.   Dans  le  quatrième  Chapitre^  VAu- 

teur  fe  propofe  de  faire  voir  „  que  l'on 

X  5  j3  ne 
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,5  ne  doit  point  entretenir  de  communion 
5,  avec  des  gens  qui  rejettent  ouvertement 
3,  les  doctrines  fondamentales  du  Chriitia- 
5^  nifme,  &  qui  perfiflent  à  les  rejetter,,. 
Pour  prouver  ce  qu'il  avance ,  on  lui  voit 
d'abord  emploier  l'autorité  de  V Ecriture 
Sainte.  Les  paflages  qu'il  en  allègue  font 
en  grand  nombre  ,  &  plufieurs  paroiflenc 
d'une  grande  force  pour  établir  fa  théfe. 
On  pourroit  toutesfois  en  excepter  celui 
de  VEpitre  aux  Galates  Ça)  où  S.  Paul  dit 
qu'il  foubaiteroit  que  ceux  qui  les  troublent 
fujjent  retranchez.  Mr.  IVaterland  cite  Elf- 
ner ,  Buddé  ,  &  Wolfius  ^  qui  ne  veulent 
pas  voir  Vexcoramunication  dans  ce  paflTage. 
Ils  difent  qu'il  n'y  a  là  qu'un  foubait.  Et 
en  pareil  cas,  un  fouhait  n'eil:  point  l'affai- 
re du  Juge;  c'efl  à  lui  d'agir,  ou  d'ordon- 
ner. Répondre  avec  nôtre  Auteur  ,  que 
l'Apôtre  avoit  tourné  fon  ordre  en  'uœu, 
pour  y  préparer  les  Galates  ;  c'eit  ce  qui 
ne  fatisfera  apparemment  point.  Dire  en- 
core,  qu'il  faut  aller  bride  en  main  dans 
cette  forte  de  jugemens ,  &  ne  jamais  fe 
précipiter  à  lancer  les  foudres  de  l'excom- 
munication; c'ell  ce  que  perfonne  ne  lui 
conteftera  :  mais  on  doute  que  cela  ferve 
beaucoup  à  éclaircir  ce  palTage.  Ne  fe- 
roit-il  peut-être  point  plus  h  propos  de 
fuppofer  5  d'après  les  Pérès  Grecs  ^  La- 
tins 
(a)  Ch.  ^.  V.  12.    (7q)s}.:y  y,xi  âTîQ'^O'iyUlVTKi' 
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tms  (a)  que  des  gens  qui  avoient  tant  d'en- 
vie de  couper ,  auroient  mérite  qu'on  eut 
fait  fur  eux-mêmes  une  opération  pbyjîque. 
Cette  opération  paroit  naturellement  ex- 
primée par  un  mot,  emploie  depuis  à  un 
îijage  moral  ;  &  c'ell  le  mouvement  d'une 
jujte  indignation  qui  arrache  ce  terme  à 
TApôtre. 

Mr.  JVaterland  relève  ,  en  paflant ,  le 
gros  des  partifans  de  l'excommunication, 
fur  ce  qu'ils  fe  font  expliquez  Là-deflus 
d'une  manière  à  faire  pcnler  que  cet  acte 
de  la  difcipline  de  l'Eglife  porte  fur  VAme^ 
par  voye  de  châtiment  ou  de  punition. 
L'Auteur  veut  bien  qu'on  voie  là  une  peine 
fpirituelle ,  entant  qu'elle  ne  tombe  point 
fur  le  corps  d'un  excom.munié,  ^  qu'elle 
eîl  infligée  par  une  autorité^  qu'on  peut 
apnellcr  yp/rzYz^^//^,  favoir  la  jurij'diàion  Ec- 
cléfiafilque  :  mais  comme  le  delfcin  de  l'ex- 
communication eft  un  dcllein  filutairc , 
l'Auteur  veut  aulTi  qu'elle  foit  plutôt  nn  re- 
mède ,  qutine  peine.  Avouons  que  fur  ce 
pied  là  ,  il  y  auroit  encore  bien  à  réfor- 
mer dans  Vexcoi.:mu?iication  ,  comme  on  la 
pratique  en  certains  lieux. 

Mais  nous  ne  devons  pas  fupprimer  un 
palTage  qui  femblc  d'abord   aller   droit  au 

fait  ; 

{a)  S.  Chrifûdome  &  S.  Jcromc.  Celui-ci  don- 
ne un  tour  affcz  fingulier  à  h  chofe.  Si  erAm  .^ 
citil,  exfpoU.itio  fmmbri  projidt  y  mulîit  magis  a- 
hoUtio.  Hier.  \r\  Lcc. 
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fait;  C'eft  celui  oli  S.  Paul  ordonne  à  Ti- 
te  de  rejetîer  l  homme  hérétique^  après  la  pre- 
mière ^  féconde  admonition  (a).     Se!on  nô- 
tre x^uteur,  c'eft  là  un  homme  qui  embraf- 
fe  ouvertement  une  erreur  fondamentale.  Apres 
une  ample  réfutation  des  idées  de  PFhitby(b) 
qui  faifoit    entrer  dans   la   définition  d'un 
hérétique  y  le  dépit,  Ven'vie^  V  orgueil ,  oc  mê- 
me une  oppofition  formelle  aux  lum-icres  de 
la  confcience\  Mr.  Waîerhnd  a  crû  appuyer 
a{rez"'fon   oppofition  propre,  en  citant 'au 
bas  de  \2i  page  ^  i.  Cor.  XI.  19.  Gai.  V.  20. 
1.  Pierre  II.  i.     Ne  diroic-on   pas  que  ces 
Textes    portent  leur  démondration    avec 
eux,  fur  le  fujet  dont   il   s'agit  ?    Cepen- 
dant la  Traduction  Angloife ,  qui  a  garde 
le  terme  &béréfies ,  met  à  la  marge   celui 
de    Sed-es ,  pour  le  premier  palTage  ou   il 
femble  qu'on    a  très-bien  exprimé  le  fens 
du  grec^  par  le  mot  de  partialités,  en  fran- 
çois.    Dans  le  fécond  l'une  &  l'autre  des 
Verfions  a  gardé  héréfes  ^  qui  fe  voient  ain- 
fi  rangées  parmi  les  œuvres  de  la  chair ,  fans 
l'aveu  ,  peut-être  ,  de  S.  Paul.    Et  dans  le 
troifiéme  les    héréfies  damnahks  ,    félon  la 
première,  feroient ,  félon   la  féconde,  des 
Seàes  déperdition;  ce  qui  femble  venir  beau- 
coup mieux  à  ce  palTage  de  S.  Pierre.    En 
tout  cas  ,  celui   de  l'E-pître  à   Tite  eft  le 
feul  où  le  mot  traduiiî  hérétique  le  trouve. 

Il 

(a)  Epitre  à  Tite  III.  10. 

{ b  )  Dans  fbn  Annotation  (ur  ce  païT.îge, 
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Il  s'agit  du  fens  qu'il  y  faut  donner.  Le 
caractère  qu'il  exprime  n'a  rien  de  lî  étran- 
ger ,  &  qui  ne  s'oftre  fans  peine.  Si  héré- 
fis  veut  dire  partialité^  comme  on  Ta  vu, 
hérétique  fera  le  lynonime ,  peu  s'en  faut ,  de 
celui  qui  Je  plaii  à  contejler  (a)  ,  &  à  qui 
toute  la  réponfe  que  fait  S.  Paul  ,  c'eft 
nous  n'avons  point  une  telle  coutume  ni  les 
Eglifes  de  D'.eu.  Ailleurs  (/?)  il  parle  à'im 
homme  qui  a  la  maladie  de  n'aimer  que  des 
queftions  inutiles  8"  des  dijputes  de  mots.  U 
faut  s'en  tenir  éloigné ,  6c  le  fuir  même. 
Voilà,  comme  il  femble,  quel  eit  l'Héréti- 
que ,  félon  la  notion  oii  le  terme  eft  em- 
ployé par  l'Apôtre.  Et  tel  à  peu  près 
5,  VErîJîique ,  dans  Stobée  (c)  ,  qui  de- 
.,  mandoit  à  Zenon,  fi  la  z-ertu  étoit  utikl 
„  I.e  Philofophe  le  contenta  de  farie  un 
.,  figne  de  tête.,  fms  vouloir  entrer  en  lice 
„  avec  lui  „.  IvJais  il  femble  qu'en  pareil 
cas  l'Apôtre  voudroit  qu'on  fe  donnât  la 
peine  de  faire  au  moins  quelques  admoni- 
tions :  Et  û  le  dijputeur  acariâtre  ne  veut 
point  en  profiter  5  S.Paul  ordonne  de  rom- 
pre la  conférence.  C'eiï  ce  que  le  mot  évi- 
ter,  dans  l'ancienne  Verfion  de  Cahin.,  ré- 
tablie ici  par  la  nouvelle  de  Gejiève.,  mar- 
quoit  mieux  que  ne  fait  rejetter ,  félon  la 
traduction  commune.     En  ua  mot,  ce  paf- 

iage 

{a)   Voiez   t. Cor.  XI.  ^6. 

[b)    i.Tim.  VI.  4.^.  Conf.  2.  T:'m.  ÎIL  f. 

'.:)   Difcours  XXXYÎ.  p^iiS. 
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fage  renferme  un  confeil  de  prudence  pour 
avoir  la  paix  avec  un  ami  de  l'akercation  , 
en  s'impofant  à  foi-même  un  filence  géné- 
reux qui  étouffe  la  querelle  dès  fà  naiflan- 
ce.  Ce  qui  vient  après  immédiatement, 
de  même  que  ce  qui  précède  ,  fait  voir 
qu'on  ne  s'éloigne  pas  du  vrai  lens.  Mais 
ce  n'eft  pas  celui  que  Mr.  Waîerland  a 
crû  devoir  fuivre.  Après  avoir  donné  la 
définition  d'un  hérétique, ^  comme  on  Ta 
vu  ,  il  n'a  pu  guéres  penfer  à  le  rejettcr 
qu'en  V excommuniant.  Et  ce  fut  ainfi  que 
Sylvejlre  Prieras  ayant  l'idée  d'un  hérétique , 
comme  d'un  homme  jufliciable,  &  trouvant 
dans  la  Vulgatc  devita^  pour  dire  rejette; 
il  féparoit  le  mot  en  deux  ,  &  fuppléoic 
toile;  ce  qui  diroit  ôte  la  vie  à  l'hérétique, 
fais  le  mourir.  C'eft  V interprétation  du  Pa- 
pe y  à  coup  feur  ,  comme  Prieras  le  pré- 
tend. Et  nous  autres  hérétiques  l'avons  é- 
prouvé  de  refte.  Mais  ce  n'eft  pas  dequoi 
il  s'agit. 

M.  Waterland  voulant  difcuter  le  fujet  en 
queftion,  le  raporte  à  3.  chefs ,  la  piété  envers 
Dieu  ,  l'amour  envers  le  prochain  ,  &  la 
jullice  envers  nous  mêmes.  Selon  lui , 
tout  cela  oblige  à  excommunier  les  héré- 
tiques. 

I.  La  piété  envers  Dieu  :  Et  fur  cet  Arti- 
cle l'Auteur  met  en  comparaifon  Dieu  & 
le  Magiflrat,  eu  égard  à  ce  que  celui-ci  ne 
foufrira  point  impunément  qu'on  donifie  la 
torture  à  fes  edits.    Mais  n  oferoit  on  dire 

d'à- 
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d'après  Paical.  (a)  La plaifante  comparai- 
fin  des  cbofes  du  module  avec  celles  delà  confçien- 
ce\  M\\Waterlandd]o\itQ  une  nouvelle  confide- 
ration ,  qui  depuis  peu  n'a  pas  été  mal  dé- 
velopée  par  l'Auteur  d'une  Lettre  Ç  b  } 
dont  la  Bibliothèque  raifonnée  a  donné  un 
long  extrait.  C'elt  fur  la  confufion  étran- 
ge qu'introduit  l'Hypothefe  d'une  toléran- 
ce outrée  dans  l'Eglile  ;  telle  que  Mr.  Cband- 
1er  l'admet,  en  y  plaçant  pèle  mêle,  s'il  fauc 
ainfi  dire,  tout  ce  qui  porte  en  gros  le  nom 
Chrétien  ,*  Anabatiftes ,  Sociniens ,  CaMîiiftes , 
IndépeiidanSyArrienSy^c.  Mr.îVaterland  pré- 
fente un  objet  pareil,  qui  lui  deplait  fort, 
dans  l'amas  des  Corinthiens  ,  Ebionites ,  Mar- 
cioniîes  ,  Valentiniens  ,  Manichéens.  Tout 
cela  uni  dans  une  même  Société  religieule 
avec  ceux  que  l'on  nomme  Orthodoxes ,  pa- 
roit  en  effet  quelque  chofe  d'aflez  cho- 
quant. A  la  vue  d'une  pareille  bigarure, 
on  ne  fauroit  que  penfer  du  Chrillianifme. 
Et  un  femblable  defordre  ferait  le  moien 
d'en  effacer  bientôt  jufqu'aux  moindres 
traces. 

2.  Vamour  duprochain^  Mon  Mr  JFaterla?îd 
autorife  cette  intolérance  qu'on  reproche 
à  l'orthodoxie.  Mais  pour  établir  ce  para- 
doxe ,  il  faut  plus  que  ce  qu'on  nous  dit. 

Qu'eu 

(  a  )  Cinquième  lettre  Provinciale  ,p.  ^-S. 
(  0)  a   Letter   to  a   Friend    occafioned  by  Mr, 
Chandler's  Hiftory  of  Pcrfccution.  I^oiid.  1733» 
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Qu'en  excommuniant  les  hérétiques  ,  on 
les  couvre  de  confufion  ,  &  on  les  am me- 
né à  la  repentance  ;qu'à  la  vérité  cela  n^ar- 
rive  pas  toujours  :  mais  l'excommunication 
même  n'en  eft  pas  moins  charitable  dans 
l'intention  :  Et  fa  féverité  n'en  cil  pas  moins 
falutaire  ce  font  les  playes  d'im  ami,à.c.  (a) 
Enfuite  l'Autem*  emprunte  une  comparai- 
fon  de  la  Klédecine.  ,,  Les  remèdes  pal- 
y,  liatifs  ,  dit  il  ,  feroient  cruels  &  barba- 
5,  res  5  lorfque  les  corrofifs  font  les  feuls 
35  moiens  pour  rétablir  un  malade.  ,, 

Enfin ,  la  juftice  que  nous  nous  devons  à  nous 
mêmes ,  c'cft  fur  quoi  Mr.  Waterhnd  s'expli- 
que en  11  peu  de  mots ,  qu'il  vaut  mieux  les 
traduire  que  de  les  abréger;  ,,  Je  remar- 
35  que  5  dit  il,  que  la  jiijlice^  que  nous  de- 
3,  vons  à  nos  propres  âmes ,  exige  de  nous 
3,  que  nous  falTions  tous  les  efforts  legiti- 
33  mes  qui  nous  font  didtez  par  la  pruden- 
33  ce  pour  arrêter  le  cours  de  Vhéréfie  ^  en 
3,  refufant  la  communion  à  ceux  qui  la  fa- 
3,  vorifent  3  ou  qui  la  défendent  ouverte- 
3,  m.ent.  Sans  cela  nous  participons  à  leurs 
3,  méchantes  aàions  ,  comime  dit  S.  Jean. 
3,  Les  regarder  com.me  m.embres  de  la  mê- 
5,  me  Société  Chrétienne  dont  nous  faifons 
3,  partie ,  c'eft  vouloir  partager  leur  crime  ,- 
3-3  fi  ce  n'efl:  pas  même  en  commettre  un 
53  plus  grand  ;  Je  dis  dis  plus  grand  ;  Car 

33  quoi- 

(a)  Proverbes  XXVII.  60 
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55  quoique  nous  fuppofions  qu'ils  agiflenc 
5,  avec  droiture  félon  leurs  lumières ,  ce- 
5,  pendant  tant  que  nous  ferons  d'opinion 
5,  contraire  à  la  leur  ,  notre  conduite  ne 
5,  peut  qu'être  très  criminelle^  fi  nous  étou- 
„  fons  le  fentiment  de  notre  confcience  , 
„  ou  fi  nous  refufons  de  porter  temoigna- 
„  ge  ,  de  la  manière  que  Jefus-Chriit  l'a 
55  ordonné  ,  contre  toutes  les  corruptions 
35  rnanifeltes  dans  la  foi,  dans  le  culte,  ou 
dans  la  morde. 

V.  Ces  Principes  ainfî  pofcz  fur  la  bafe  de 
l'Ecriture  &  du  raifonnement ,  Mr.  Waîerknicl 
deftine  le  V.  Chapitre  „  a  lever  les  àifficul- 
5,  tés  qui  fe  préfentent,  &  à  rectifier  cer- 
5,  tains  préjugez  vulgaires.  „  On  dit  par 
exemple  ,  que  c'eft  fe  jetter  dans  des  ex- 
trémités facheufes  ,  que  de  ne  pas  vouloir 
entretenir  une  correfpondance  fraternelle 
avec  des  hérétiques.  Mais  ceux  qui  font 
cette  objection  ne  tombent  ils  pas  eux  mê- 
mes dans  une  autre  extrémité?  En  effet  une 
indulgence  extrême  ne  vaut  peut-être  pas 
mieux  qu'une  fe^jeriîé  extrême.  Ainfi  la 
queition  fubfifte  toujours  :  Il  s'agit  de  fça- 
voir  fi  c'efi:  ne  pas  garder  un  jufi:e  milieu 
que  d'infifter  fur  limportance  du  dogme ,  & 
confequemmcnt  de  ne  pas  vouloir  s'unir  en 
corps  d'Eglife  avec  les  Socmiens  6c  les  Ar- 
riens.  Le  penchant  fi  fpécieux  aa  fuport 
mutuel  à  quoi  a-t-il  fervi  la  plus  part  du: 
tcms  qu'à  faire  tomber  dans  rindifTerence 
des  religions  ?  Epifçopius  avoit  affedé  d'é- 
Tome  IL  Part.  L  l.  Y  tre 
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tfe  neutre.  Fort  bien,  dira  t'on.Mais  qu'eft 
il  arrivé  ?  La  neutralité  de  ce  grand  hom- 
me a  été  funefte  à  plus  d'un  de  fes  Séna- 
teurs ;  les  aiant  menez  à  l'Arrianilme,  ou 
abimez  dans  le  Socinianifme.  Et  qui  Içaic 
combien  il  en  a  pu  naitre  de  Déifies,  pour 
né  pas  dire  d'Athées.  Soci7i  parlant  de  ceux 
.d€  les  adverfaires  qui  combatoient  Vadora- 
tion  de  Jéfiis-Cbriji ,  dit  en  avoir  vu  ou  connu 
qui  étoient  tombez  dans  VAtheiJme  : .  Et 
qu'en  effet  c'en  étoit  là  le  plus  court  che- 
min. (  a)  Il  y  a  plaifir  à  voir  tant  de  zèle 
dans  ce  grand  Héréfiarq^iie. 

Mx.Waterland  a  obférvé  quelque  chofe  d'a- 
prochant  dans  ce  Pais.  Sur  la  fin  du  fiecle 
pafle  on  y  publia  un  ouvrage  qui  avoic 
pour  titre 7e  Chriftanifme fans  Myfteres.  (b) 
Dans  moins  de  25/  ans  cela  *a  été  fuivi 
d'une  production  rare ,  que  Mr.  de  la  Cha- 
pelle (  c  )  crut  devoir  livrer  à  la  rifce  publi- 
que, où  Toland  youloit  nous  mener  à  reco- 
noitre  rUnh'ers  poiiv  la  feule  Divhiité.  (d) 
Le  Dr.  Tindal  avoit  débuté  par  les  Droits 
de  VEglife  Chrétienne^  (e)  où,  félon  notre 
avis,  il  y  a  beaucoup  de  bon,  &  même  de 
chofes  excellentes  :  mais  où  Tindal  prétend 

que 

i^)  Difput.interF.S.  &c.p.  775. 

(  b  )  Chriftianity  not  myflerious  16(^6. 

(  c  )  Bibliothèque  Angloife  Tome  8.  p.  zSj", 

{d  )  Pantheiflicon  5   1720. 

[e]  Rights  of  the  Chriftian  Chttrch  ,  1706. 
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que  le  Concile  de  Nicée  a  corrumpu  le  Chril- 
tianifme.  Et  qu'a  t'on  vu  fortir  depuis  de 
cette  piume  hardie?  un  ouvrage  (a)  ou  il 
rejette  le  Ciirillianilme  comme  inutile^  & 
toute  la  révélation  comme  un  vrai  fatras, 
Qj.ion  ne  parle  âme  plus ,  fi  on  veut  faire 
piailir  à  Mr.  H^aîerland,  de  la  rigueur  des  Ortho^ 
doxes  :  mais  qu'on  loué  plutôt  leur  conilance  ! 

Certaines  gens  s'étonnent  que  l'on  fe  mor» 
tre  fi  zélé  conti'e  ïHéréJie.  C'eft  le  'vic& 
qu'il  faudroit  pourfuivre  ,  difent  ils.  (  b  ) 
Qui  en  doute  ?  Mais  ne  leur  en  déplaile  ; 
Un  homme  qui  enfeigne  &  répand  par  tout, 
autant  qu'il  dépend  de  lui  ,  que  Ici  fornica- 
tion n'efi:  point  un  péché, doit  être  regar- 
dé comme  beaucoup  plus  criminel  qu'un 
autre  qui  aura  eu  le  malheur  de  s'abandon- 
ner à  ce  crime.  Si  on  parle  d'un  hérétique  ^ 
qui  n'affecle  point  de  dogmatifer ,  on  n'ira 
pas  lui  chercher  querelle,  fans  doute.  Mais 
franchement  s'il  veut  précher-là  oii  il  ne 
lui  appartient  pas,  on  ne  fauroit  s'en  taire. 
D'ailleurs ,  un  hérétique  peut  n'être  pas  un 
fi  malbù?iéte  homme  ,  qu'un  homme  vicieux. 
On  fçait  cela:  Mais  il  eft  plus  dangereux  àQ 
beaucoup  cet  hérétique.  Et  voila  ce  qui 
doit  exciter  le  zèle  des  Orthodoxes  pour 
s'oppofer  au  mal  que  l'on  a  lieu  de  craindre 

de 

{a)  Chriûianity    as  oM  as  the  création,   T730. 
{b)  Voiez.   Defence   of  Scripture  ,    as  the  only 
i>t*adârd  of  FaitK,  p.  40. 
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de  Ton  héréfie.  Ici  Mr.  JVaterland  dév)\o\e  tou- 
te fon  éloquence  pour  faire  fentir  ce.  qu'il 
affirme.  Mais  comme  s'il  fe  défioic  de  fes 
forces  ,  il  appelle  à  fon  fecours  un  mort , 
qui  en  riroic  bien,  s'il  vivoit;  C'cH  Bayle 
dans  le  Supplément  à  fon  Commentaire  Philo- 
J'opbiqiie. 

Voici  ce  que  notre  Auteur  penfe  d'une 
certaine  fmcerité  qu'on  a  de  nos  jours  tanc 
vantée.  Ce  Jbiiverain  prefervaîif  ,  comme 
il  l'appelle,  veut  être  éprouvé  avant  qu'on 
s'y  fie.  Si  par  la  fincerité  ,  qui  fauve  tout  , 
on  entend  que  les  Dodleurs  de  menfonge 
ne  font  pas  des  hypocrites ,  ou  qu'ils  fonc 
réellement  perfuadez  de  ce  qu'ils  débitent 
lu.r  le  pied  de  la  vérité;  c'elt  le  cas  de  la 
confcience  errante  ,  dont  il  n'eil  pas  nécefllii- 
re  de  charger  notre  Journal ,  qui  fe  propofc 
fjr  tout  le  Public  de -là  la  Mer.  Mais  fi 
c'eft  ce  qu'on  appelle  un  jugement  impartial^ 
lorfqu'une  ame  eil:  vuide  de  préjugez  ,•  on 
demandera  à  ces  adulateurs  d'eux  mêmes  , 
qui  n'ont  que  leur  fincerité  à  la  bouche  , 
comment  ils  prétendent  pouvoi»*  prouver,, 
on  ne  dit  pas  à  d'autres,  mais  à  eux  mê- 
n^.es,  que  rien  abfolument  qu'une  raifon  fai- 
ne ne  les  détermine.  Non  fans  doute  ,  di- 
ront ils  ,  ce  n'eft  autre  chofe.  La  raijvn 
efl  toute  de  notre  côté.  Mais  c'eft-là  pré- 
cifement  la  queflion.  Et  puis,  quel  cerclel 
Nous  avons  raifon  ,  donc  nous  fommes  fin- 
ceres  :  Et  parce  que  nous  fommes  fmceres , 
aous  avons  raifoa.  Que  le  monde  aujourd'- 
hui 


Janvier,  Février  et  Mars.  1734.  337 
hui  cil  éclairé  !  Ec  que  ce  font  de  rares  dé- 
couvertes que  celles  des  dogmatifeurs  mo- 
dernes !" 

,    Apliquons  ceci  à  un  autre  cas.  Figurons 
nous  que  quelqu'un,  prévenu  d'un   crime, 
diiè  à  lés   Juges  ;  il  eit  vrai  Meffieurs,  j'ai 
commis   le  larcin  dont  on  m'accufe  devant 
votre  tribunal  :   mais  je  l'ai   fait  en  bonne 
6:  laine  confcience,    après  un  mur  examea 
de  Tadion  en  elle-même  ;  je  m'y  fuis  dé- 
temiinc  indépendamment  de  tous  les  pré- 
jugez, ou  plutôt  parce  que  je  n'en  ai  fuivi 
aucun  5    mais  la  raifon  pure.    En  un  mot, 
je  fuis  (încere  ;    Et   un  homme  llncere  ne 
peut  pécher,  il  n'eft  point  coupable.     Pen- 
lé  t'on  que  ce  Plaidoier  des  plus  romanefques 
feroitbien  reçu  ?  Mr.  Waterland  raporte  fur 
cela  la  maxime  û  connue  ,  Ignorantia  juris 
non  excujat  deU6tum.    Sçavou-  li  on  eft  cou- 
pable à  cet  égard  devant  Dieu ,  ou  non  ,•  & 
li  on  l'eil ,    à  quel  degré  on  l'eft  :  voila  ca- 
que  nous  laiflbns  à  Dieu.     Appeller  cela 
damner  les  gens ,  c'efl:  un  horrible  abus   du 
langage.    Nous  ne  damnons  perfonne  :   a 
Dieu  ne  glaife.      Mais   nous   déchargeons 
notre  confcience ,  &  nous  tâchons,  en  tra- 
vaillant au  falut  d'autrui  ,   de  nous  alTurer 
le  notre  ;  c'eft  furquoi  l'Auteur  a  rapporté  un 
très  beau  paflage  de  Salvian,  (  a)  mais  trop 
long  pour  être  infére-ici.    Les  adverfaires , 

k 

{a)  De  Gubernatione  Dei,  p.  100. 
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à  qui  un  voile  de  charité  peut  faire  illufion , 
ne  font  pas  amis,  à  beaucoup  près,,  de  l'^^- 
prit  pcrjéciùîeur.  Ils  le  condamnent  dans 
un  graîid  /Ipôtre  ,  avant  fa  converfion  au 
Chriltianifme.  Qui  eft- ce  toutes  fois  qui 
voudroic  refufer  à  Saiil  le  fond  des  qualitez 
d'un  homme  de  bien  ?  11  croioit  bien  fai- 
re ,  à  coup  feur.  Le  Vieux  Teftament  lui 
avoit  appris  de  quelle  manière  on  dévoie 
traiter  les  faux  Prophètes  &  les  Bla/phema- 
leurs.  Il  applique  mal  ce  principe ,-  c'éroic 
une  faute  de  Pentendement  ,  ce  femble , 
plutôt  que  de  la  volonté  :  A  peu  près  com- 
me on  le  voit  dans  le  gros  des  Juifs  qui 
crucifièrent  notre  Seigneur.  Cependant 
l'action  en  elle  même  étoit  très  mauvaife  : 
Et  il  n'étoit  pas  impolTible  que  ceux:,  à  qui 
on  pouvoit  la  reprocher ,  ne  s'en  convain- 
quiflcnt.  11  n'en  cil  pas  autrement  de  Vhê- 
réfie. 

iMais  voici  le  nœud  ^  fi  on  peut  le  dire. 
Tous  ces  raifonncmens  fupofent  que  ceux , 
qui  les  adoptent  ,  ont  raifon ,  &  que  par 
confequent  les  autres  ont  tore  ;  ou  ils  fu- 
pofent que  la  doèlrine  orthodoxe  eft  véri- 
table  à.  rhérctique/az(/r^.  Eft-on  infaillible 
p^our  décider  cela  ?  Non  ^  dit  Vortijodoxe  : 
Et  fon  anta^onifte  répond  envain  qu'on  agit 
comme  fi  on  l'étoit  ;  &  cela  ,  fans  avoir  de 
certitude  abfoluc  de  ce  qu'on  croit.  Mais 
à  quoi  le  réduit  tout  ceci  ?  Seroit-ce  à  vou- 
loir infinuer  qu'on  ne  peut  rien  faire  fans 
une  démGnftration  mathématique  ?  Et  enco- 
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re,  avec  une  telle  demonftration  ,  ne  feroic 
on  pas  infaillible.  Du  rclte,  à  raifonner  de 
cette  façon  ,  la  Reformation  efl:  ruinée  de 
fond  en  comble.  Nous  n'étions  pas  f;^ 
fall'bles;  donc  nous  n'avons  pas  pu  condam- 
ner l'Eglile  Romaine  ;  donc  nous  ne  de- 
vions pas  nous  jeparer  d'elle  ,  donc  nous 
devions  vivre  (Se  mourir  dans  fa  communion. 
Et  voila  de  nos  gens  qui  fe  piquent  de 
Proîcjlantifms.  Ils  devroient  au  moins  con- 
liderer  qu'il  eit  bien  des  choies  qu'on  feroit 
ridicule ,  félon  eux  mêmes ,  de  ne  pas  croi- 
re, pour  lefquelles  perfonne  n'a  feurcmenc 
pas  de  dém-jnjlrations.  Le  foleil  nous  éclai- 
re t-il  V  En  eft-il  un  dans  toute  l'étendue 
des  cieux  ?  Qui  en  doute  ,  nous  direz  vous  ? 
Ni  vous  ,  ni  nous  apparemment.  Cepen- 
dant perfonne  n'en  pourroit  donner  'une 
démonjtration  ,  quoique  perfonne  n'ofe  ,  ni 
ne  puifle  en  douter.  L'Auteur  en  appelle 
à  un  homme  qui  s'entendoit  en  démon- 
Itrations ,  au  célèbre  Clarke.  (  a  ) 

On  a  fait  grand  bruit  encore  au  fujet  des 
ConfeJJions  de  foi  ;  Comme  fi  tous  les  partis 
n'en  avoient  pas  chacun  à  fa  mode.  Trai- 
ter cela  de  perjecution  &  de  papifme^  c'eft 
parler  &  agir  d'une  manière  odieufe.  Au 
fond  on  n'y  voit  que  le  bon  ordre ,  confor- 
me aux  leçons  de  Jéfus-Chrifl:  &  de  fes 
Apôtres,  aulH-bien  qu'a  la  pratique  de  tou- 
tes 

{a)  Dans  fes  notes  fur  RoKault  ir partie,  c.  2. 
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tes  les  Eglifes  Chrétiennes  ,  dans  le  tems 
de  leur  plus  grande  pureté.  On  ne  fauroic 
indiquer  d'autre  moien  plus  raifonnable 
pour  conferver  lw2ite  de  h  foi  dans  le  lien 
de  la  paix. 

Si  on  ajoute  que  c'eft  là  exercer  une 
efpece  de  tyrannie  fur  la  confcience  ,  il 
femble  que  ce  reproche  ,  qu'on  croit  ne 
faire  qu'aux  Minijlres  de  la  Religion  Chré- 
tienne 5  retomberoit,  s'il  étoit  fondé  ,  -fur 
VAuteiir  même  de  cette  religion  faintc. 
C'ell  lui  qui  a  donné  des  Pafteiirs  pour  Vaf- 
femhlage  des  Saints,  Et  partout  fis  Apôtres 
leur  ont  appris  ,  &  par  paroles  çj^  par  œu^ 
ires  5  à  s'oppofcr  aux  profanes  qui  vou- 
droient  renverfer  la  foi ,  ou  en  altérer  les 
articles.  Il  eft  vrai  que  lorfqu'en  prenant 
le  nom  de  Miniflrcs  du  Seigneur ,  ils  agiffcnt 
d'une  manière  arbitraire  ;  par  cela  même  ils 
ceiTent  d'êcre  dignes  de  leur  caraàére.  Mais 
lorfqu'ils  fuivent  d'aufli  près-  qu'il  leur  eil 
poUlble  ,  fes  directions  facrées  5  les  cenfures 
Ecdefiaftiques  n'ont  rien  d'oppofé  à  la  Li- 
herté  Cbrctienne,  Les  adverfaires  de  l'Egli- 
fe  ne  font  pas  plus  infaillibles  qu'elle  ne  l'elh 
Ils  \^  jugent  ,  autant  qu'il  dépend  d'eux  de 
la  juger.  Et  très  aiïlirément  ils  ne  font 
pas  moins  fujets  à  abufer  de  leur  liberté  que 
TEgjlife  de  fon  autorité.  Si  l'Eglife  eit  ex- 
pofce-  à  la  loi  du  Talion.  C'efI:  un  incon-^ 
vénient  :  mais  qu'y  faire?  Il  y  a  pourtant 
toujours  une  differe'nce  réelle  entre  la  'véri- 
té 6c  le    menfonge  ^  la  juflice ,  &  Vinju(lice. 

On 
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On  a  fait  un  abus  criant  de  V excommunication , 
dès  les  premiers  tems  du  Chrillianilme. 
Témoin  l'attentat  d'un  Diotrepbe  qui  paroic 
avoir  e\'commanic  l'Apôcre  6\  Jean  lui  mê- 
me, dans  la  perlbnne  de  Tes  députez  (a). 
S.  Jean  n'en  a  pas  moins  recommandé  le 
vrai  ulage  de  l'excommunicatijon  dans  les 
Eglifes  de  Pergame  &  de  Thyatire.  {b  )  Si 
on  dit  que  VHjtoire  Ecclefiaflïqiie  n'eft  qu'un 
recueil  des  divifions  du  clergé  ;  Qu'e(t-ce 
que  VHiJloire  du  genre  humain  ?  Quel  rolîe 
y  jouent  les  Princes  &  les  Nations?  fans 
parler  des  familles  &  jufqu'aux  moindres  in- 
dividus. Mais  en  un  mot  ;  VEgllfe,  tant 
qu'elle  fera  fur  la  terre  ,  aura  toujours  des 
ennemis  à  combattre;ce  qui  n'empêche  toutes 
fois  point  qu'elle  x\q  cherche  la  paix  :¥.tcQt' 
te  paix  l'Apôcre  Ta  définie  en  difant.  (c) 
Vérité  avec  charité.  Ce  n'eft  pas  conferver 
celle  -  ci  que  de  lui  facrifier  celle-là.  Le 
premier  rang  eft  même  dû  fans  contredit  à 
la  première.  Arnica  pax ,  magis  arnica  "ceri- 
tas  5  dit  Cbillingworth  même. 

Fort  bien  ,  dira  t'on  ,  mais  où  efh  la  'vérité 
que  dans  V Ecriture  ?  Je  reçois  cetce  Ecritu- 
re tout  entière.  Je  foufcris  volontiers  à  tou- 
tes les  confefiions  de  foi  énoncées  dans  les 
termes  de  l'Ecriture  fainte.    Et  que  veut 

on 

{a)  3.  Ep.  deS.  Jean  vf.  lo. 

{b)   Apoc.ch.  2..  vf.  J4.  ij-.  &  20. 

(0  Ephes.  IV.  15-. 
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on  encore  ?  MrJ^af^rtei/ allègue  far  cela,en- 
tr'autres  conficierations  ,  le  cas  de  François 
de  Ste.  Claire  ,  qui  en  1634.  fie  valoir  couc 
ce  qu'il  avoit  de  fubtilité,  pour  donner  aux 
termes  des  XXXIX  Articles  de  VE^llfe 
Anglicane  ,  le  fens  des  Décrets  du  Omclk  de 
Trente.  Sur  cette  confeiiîon  de  foi  toute 
Froteftante  pour  les  termes ,  toute  Pjpijte 
pour  le  fens ,  f^iUoit  il  que  cette  Eglife  re- 
connut un  Fapifte  pour  Proteltant  ?M[\Ro- 
gers  (  a  )  a  donné  un  autre  exemple  dans 
la  feQe  des  Trembleurs.  Il  n'y  en  a  aucun 
qui  ne  vous  dife  ,  &  qui  ne  fi;i;nàt  peut-être 
même  ,  que  Jejus  eft  le  Cbrljl ,  qu'il  a  étç 
crucifié  &  qu'il  ed  rejjiij'cité.  il  n'y  a  là  ni 
phrafe  ni  mot  qui  ne  foit  de  l'Écriture. 
Néanmoins  tout  ce  que  ces  gens  là  croient , 
c'elt  que  „  Chriil  eit  un  principe  interne 
5,  de  lumière  au  dedans  d'eux  ,  &  qu'il 
„  opère  la  mortification  &  la  régénération 
5,  dans  chaque  fidèle» 

Mais  enfin  ,  dit  on ,  à  la  faveur  de  vos 
peines  fpirituelles ,  vous  nous  ramènerez  les 
peines  civiles.  Les  Loix  les  plus  fanguinaires 
du  Papifme  fe  veront-tôt  ou  tard  établies 
dans  les  communions  Proteflantes.  On  ne 
peut  que  rappeller-ici  ,  en  partie ,  ce  qui  a 
été  déjà  dit.  L'Auteur  prouve  très-bien  ,  ' 
qu'il  y  a  des  peines  fpirituelles  établies  dans 
le  Nouveau  Teflament  :  Et  fait  voir  tout  en- 

fem- 

{a)  Rcvicw,  p.  3^)^. 
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femble ,  qu'à  quelque  degré  d'atrocité  qu'on 
jDorce  le  crime  de  Vbérefie^  il  n'elt  point  le 
lujet  des  peines  civiles  ;  a  moins  qiûil  ne  trou- 
bîe  la  paix  de  la  foc! été.  Mais  cette  limita- 
tion paroi t  être  exprimée  trop  foiblement. 
11  faut,  fclon  notre  avis,  que  l'hcréfie  ten- 
de de  foi  à  rainer  les  fondement  de  l'Etat.  Tel- 
le eft ,  Il  on  nous  permet  de  le  dire ,  celle 
des  Papifles  qui  reconnoillent  le  Pope  poi  r 
Souverain  dans  les  Etats  Proteftans. 

V  I.  Il  faudroit  à  préfeat  paOér  au  cha- 
pitre Jîxième  ,  qui  commence  à  la  page 
222.  c'eft-à-dire  à  bien  moins  qu'à  la  moi- 
tié du  "jolmne.  Nous  avions  penfé  de  ren- 
voier  tout  cela  à  un  fécond  extrait.  Mais 
après  y  avoir  réfléchi  il  nous  a  paru  qu'on 
le  poûvoit  expédier  en  peu  de  mots.  Ce 
chapitre  ell:  un  recueil  des  PaJJages  des  Pè- 
res fur  le  dogme  de  la  Trinité.  Et  les  Sça- 
ijans  l'ont  déjà  pu  voir  dans  l'ouvrage  de 
Bull ,  qui  eft  fi, connu.  Ceux  ,  qui  n'en- 
tendent que  le  François  ^  peuvent  fatisfaire 
leur  curiofité  ,  en  quelque  forte,  dans  la 
Théologie  de  Pictet.  Et  les  Anglois  n'ont  pas 
befoin  que  nous  leur  donnions  un  précis 
de  ce  qu'ils  liront  ,  dans  toute  fon  éten- 
due 5  avec  plus  de  plaifir  dans  leur  propre 
langue. 

VIL  Le  chapitre  fcpt  efl  plus  raifonné 
que  le  précèdent.  Car  il  s'agit  de  difcuter 
Vufage  éf  le  prix  de  r  antiquité  Ecclefiafiique  ^ 
par  rapport  aux  controverjes  de  la  fui.^h .Water- 
land  y  désapprouve  l'ouvrage  de  Mr.  Bar- 
bey ac 
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heyac  qui  a  pour  titre  La  Morale  des  Pères, 
Il  croit  qu'il  le  faudroit  nommer  h  Satyre 
des  Pères.     Il  ajoute  que  le  P.  Ce'.lller  [a  )  ^ 
hlv.Buddé  {  b )  y  ont  répondu  deià-la  Mer, 
6i  qu'on  l'a  fait  avec  fucces  dans  ce  Païs. 
La  Traduàim  Anglo'fe  de   la    Morale  pré- 
tendue des   Pères  aiant  ,   comme  s'en  ex- 
prime Mr.  JFaterland,  paru  fous  un  titre  puéri- 
le  (c)  que  la  préface  Ibutient  de  ces  airs 
d'inluite   ordinaires  aux  petits  efprits.    Un 
Anonyme  (d)  a  lavamnient  défendu  les  Pè- 
res contre  fattaque  frivole  de  leurs  enne- 
mis jurez.  C'eilce  qui  fait  que  MrJFaterland 
fe  contente  de  quelques  légères   obfcrva- 
tions  qui   occupent  pourtant  vingt  pages. 
L'une  5  que  Mr.  Barbeyrac  a  pris  bien  des 
choies,  dans  des  répertoires  communs, fms 
les  examiner  ,*  comme  par  exemple  ,  lorfque 
fur  la  foi  de  Dupin^  il  a  taxé  Athénagcre^yéiz- 
blir  le  culte  des  Anges  ;  ce  qui  eft  très  faux  : 
comme  encore  lorfqu'il  charge  Clément  cVA- 
lexandrie  de   juftifier  Vidolatrie  Paieîine  ;  ce 
qui    eft   contraire  à  toute  la  teneur  de  fes 
écrits.     Une  autre  remarque  porte  fur  l'ou- 
vrage entier  de  M.  Barbeyrac  ;  c'efl  qu'il  a  ' 
confondu  injullement  Iqs  Jïx  premiers  Jîécles 

de 

{a)   Apologie  des  Pères,  &,c.  Paris  1718. 
{b  /  BuddsEus,  Hagog.  Vol.  i.  p.  610-6:^2. 
{c)  The  Spirit  of  Ècciefuifticks  of  ail  Secls  & 
agss,  &c.   1722. 

(a)  Thefpirit  of  infidelity  deieded  1723. 
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de  l'Eglife.  Chacun  fait  que  \2  quatrième  ^ 
le  moins  mauvais  des  trois  derniers,  a  été 
fort  différent  des  trois  précédens.  Ainfi  ^ 
pour  n'en  donner  qu'un  exemple ,  on  ap- 
plique très  mal  à  ceux-ci  la  plaintotamére 
que  Grégoire  de  Nazianze  faifoit  de  certains 
Synodes  de  ceSiécle-Ià.  MvJVaterlaîid  renvoie 
cuÇmieMr. Barbeyrac  h.GroîiusJun  Maiî7'e,q\x'i\ 
a  néari.moins  oie  reprendre  vivement  ,  ne 
conlidérant  pas  que  s'il  a  appris  autant 
qu'il  a  fait  de  Grotius  &  de  Piifendorf,  qui 
avoient  beaucoup  appris  des  Pères  ,  c'eft  à 
ceux-ci  par  conlequcnt  qu'il  a  lui-même 
l'obligation  de  fon  lavoir  ;  quoiqu'il  ne  l'ait 
emprunté  que  de  \d.  féconde  ou  de  la  troifième 
main. On  voit-ià,!!  on  en  croit  MwWateriandy 
quels  font  les  progez  de  Vamou'r  propre. 
D'abord,  afin  de  ramener  un  peu  les  cno- 
fes  à  foi ,  l'on  prend  à  tâche  de  rabbaifler 
les  Anciens^  pour  relever  la  gloire  des  Mo- 
dernes. Le  fécond  pas ,  c'eït  d'en  exclure 
les  Tljéolngieiîs  ,  pour  la  donner  toute  entiè- 
re aux  Critiques  &  aux  Jnris-confultes,  En- 
fuite  pour  écarter  les  Rivaux  ,  on  cîeve 
jufqu'aux  nues  deux  ou  trois  grands  hom- 
mes 5*  on  leur  prodî^^ue  l'encens  ;  pour  un 
tems  on  en  fait  les  Héros.  Ces  démar- 
ches faites,  on  lailTe  clairement  entrevoir 
qu'en  matière  de  raiibnnement  exacl  &  de 
penfées  jufles,  il  eîl  à  préfent  des  génies 
bien  au  deiTus  de  ces  derniers:  mais  enlin 
qui  font  ils  ces  modèles  de  perfcètion  ? 
Ceux-là  même  qui  fc  placent  dans  le  tri- 
bunal 
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bunal  &  qui  d'un  air  de  juge  décident  de  couC 
le  mérite  des  autres.  Mr.  IVaîerland  fe  croie 
bien  mieux  fondé  à  juger  ainii  du  Profef^ 
feitr  de  Groningue ,  que  celui  -  ci  ne  l'a  été  à 
facyrilV  les  Pères.  En  tout  cas,  comme 
ce  'Savant  eft  plein  de  vie ,  ce  fera  à  lui  , 
s'il  faut  repondre  ,  de  le  faire  pour  lui- 
même. 

Revenons  à  nôtre  Auteur  qui  fait  obfer- 
ver,  que  quelque  mine  qu'on  fafle  en  di- 
vers partis  de  ne  pas  autrement  eftimer  les 
Pères ,  on  eft  cependant  bien  aife  de  fe 
prévaloir  de  leur  autorité  ,  lorfqu'elle  fa- 
vorife  la  caufe  qu'on  veut  foutenir.  Au 
bas  de  la  page ,  qui  eft  la  448.,  il  en  rap- 
porte un  exemple  dans  Socin ,  qui  pour  por- 
ter fes  difciples  à  rendre  à  J.  C.  l'hon- 
neur d'un  cuite  religieux  ,  leur  retrace 
que  ce  fut  la  pratique  ancienne  &  univer- 
feile  des  Saints  (Se  des  Martyrs  :  &  ce  qu'il 
y  a  de  bien  lîngulier,  il  pré'tend  que  c'eft- 
là  une  preuve  que  ces  grands  hommes  avoieiit 
mi  ce  culte  attribué  ouvertement  à  J.  C.  dans 
V Ecriture  Sainte,  (a  )  C'eft  préciiément  ce 
quelMr.  IVaîerland  veut  que  l'on  conclue  de 
la  doctrine  conftante  dePEglife  primitive  , 
iavoir  qu'on  ne  doit  pas  douter  que  ce  ne 
foit  dans  l'Ecriture  qu'elle  l'avoit  trouvée , 

ou 

(  a  )  Qitia  m  mi  s  aperfe  in  San!^ii  iJfteris  ea  «7- 
li  tribut  anJ^adverUint  )  &c.  ad  Matt,  Radec.  Ep- 
3.  p.  35)u 
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ou  que  l'Ecriture  efl:  la  fource  vive,OLi  l'E- 
glife  encore  fi  fainte  à,  fi  pure  des  trois 
premiers  Siècles  avoit  puifé  ce  qu'elle  croioit 
(Se  enfeignoic  fur  un  dogme  fondamental,  tel 
que  celui  dont  il  a  établi  l'importance. 

Après  tout  il  nous  paroit  julte  de  recon- 
noitre  que  la  foi  fondée  fur  les  Saintes  Ecri- 
tures ,  lelon  le  titre  d'un*  des  ouvrages  de 
Daillc  Ça)  cH  une  foi  excellente:  Elle  efl: 
même  la  ieule  véritable  foi  Evangclique. 
Ce  Savant  à  fait  auifi  un  traité  de  l Emploi 
des  Saints  Pères  (b)  que  bien  des  gens  re- 
gardent comme  fon  Chef-d'œuvre  (  c  ).  M.  Wa- 
terland  n'en  à  pas  tout-à-fait  fi  bonne  opinion. 
„  C'ell  une  chofe  déplorable  félon  lui  (d) 
,5  qu'un  aulli  habile  écrivain  que  Daillé , 
„  ait  pris  tant  de  peine  pour  avilir  Vufage 
„  ik  le  prix  des  Pères  :  Et  cela  feulement 
de  peur  que  les  Catholiques  Romains  n'en 
priÛent  avantage.  Il  lui  manquoit  alors 
le  courage  ou  la  pénétration  de  Je-ivel  ;  au- 
trement il  fe  feroit  apperçu  que  rien  ne 
pouvoit  être  plus  avantageux  au  Parti 
Proteflant,  que  de  s'en  rapporter  à  la  vé- 
ritable Antiquité  &  d'en  palTer  par  fes 
Décidons.     A  la  vérité  il  en  fut  lui  me- 

„  me , 


{a)  Imprimé  en    i<^34.. 

{h)  à  Genève   idîjz  ,  8.  «n  Anglois  ijfj  ,  8, 
*n   Latin  T6fo,  4.. 
[c  )  Voiez  Baylc  dans  fonDift.art  Daillc  ,  I  f. 
(.0  Page  ^5-7. 
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3,  me,  ce  ferable  ,  frappé  dans  la  fuite  , 
3,  quand  Vdge  &  Vexpérience  eurent  donné 
^,  plus  d'étendue  à  les  deUcins.  „  Mais  on 
auroit  pu  épargner  ces  réflexions.  Enle- 
ver aux  adverfaires  leur  prétentions  à  l'an- 
tiquité Eccléfiailique  ,  ce  n'eit  pas  à  coup 
fur  un  crime.  Si  Daillé  le  fait  par  la  con- 
fidération  générale  du  peu  d'ufage  de  cet- 
te antiquité  ,  en  comparaifon  de  l'Ecritu- 
re, pour  décider  nos  controverfes  avec  Ro- 
me, où  eft  le  mal  encore?  On  infmuë  qu'il 
ne  l'a  fait  que  parce  qu'il  craignoic  que  les 
Catholiques  Romains  ne  fe  prévaluffent 
contre  nous  d'un  tém.oignage  que  Daillé 
leur  croioit  trop  avantageux.  Sur  quoi  on 
fe  voit  renvoie  à  VEpitre  Dcdicatoire  ,  &  à 
là  Préface  de  VEmploCaes  Saincts  Pères.  On 
a  lu,  il  y  long-tems ,  &  cette  Préface ^  & 
cette  Epiîre,  On  les  a  relues  à  cette  occa- 
fion.  Mais  on  n'y  a  trouvé  aucune  trace 
de  la  fraieur  qu'il  fcmble  qu'on  impute  à 
ce  grand  homme.  Elle  doit  même  paroi- 
tre  étrange  pour  un  /auteur  aulîî  confommé 
que  Daillé  dans  la  lecture  des  Pères.  11 
les  avoit  étudiez  à  fond  ,  fous  un  aulîi 
grand  maitre  que  Du  Plejfis - Murnal  (a) 
avant  que  d'écrire  touchant  leur  ulage.  Si 
on  s'imagine  aujourd'hui  qu^il  a  manqué  de 
courage  ou  de  pénétration  dans  ce  tra'té  ;  du 
moins  les  bons  connoiiïlurs  ne  s'en  étoient 

pas 

(rt)  Vie  de  Daiile  ,  page  5-1» 
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pas  apperçus  encore.  Apres  tout  on  doic 
s'étonner  qu'un  Auteur  grave  &  judicieux 
comme  Mr. IVaterland  ait  pu  regarder  remploi 
desSts.  Pères  de  D aille  ,  comme  une  équippée 
de  jeune  tomme. 

Jeune,  tant  qu'on  voudra  :  Mais  aux  âmes 

bien  nées , 
Le  Savoir  n  attend  pas  le  nombre  des  années» 

Durefte,  il  n'avcic'alors  (a)  guéres  moins 
de  37.  ans ,  &  à  cet  âge  on  a  du  jugement  ; 
ou  difficilement  et  aura-t-on  à  67.  Ce  ne 
fut  d'ailleurs  que  2»  à  3.  ans  après  „  qu'il 
,5  écrivit  un  Traité  François  où  il  rappor- 
5,  te  les  Sentiments  des  Pères  fur  la  queltion 
5,  des  Images  ,,  (  &)  en  les  examinant  par 
voie  de  dijcujjîon,^  félon  la  Méthode  de Mr, 
Waterland.  C'étoitbien  faire  voir  qu'alors  il 
ne  craignoit  nulleynent  cette  Méthode  ;  à  moins 
qu'on  ne  veuille  qu'elle  fut  infpirée  à  Dail- 
7i,  auiïî-tôt  après  la  publication  de  remploi 
des  Sts.  Pères.  En  tout  cas ,  la  quedion  fe 
décide  par  ce  qu'on  lit  dans  cet  Emploi 
même  que  „  pour  avoir  ôté  une  fouve- 
j5  raine  6c  infaillible  autorité  aux  livres  des 

Pe- 

(a)  Il  etoit  ne  le-  6.  Janvier,  ifp|.  Et  fon 
traité,  en  François,  de  l'ufage  des  Pères,  ne  fut 
imprimé  qu'à  la  fin  de  1631,  Conférez  (a  vie  5 
page  z.  Se  14. 

(  6)  La  mccne ,  p.  2r. 

Tome  IL  Part.  IL  Z 
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Percs  5  nous  ne  les  eftimons  pourtant 
pas  inutiles,  (a)  St.  Auguftin  ne  les 
croioit  que  félon  la  raifon  fur  laquelle 
ils  fe  fondoient  ,  &  ne  laiflbit  pas  tou- 
tes fois  d'en  faire  un  extrême  état.  (1?) 
Il  s'élève  parfois  des  efprits  qui  avancent 
des  dodh'ines  de  leur  chef,  non  puifées 


5) 
35 
55 
?) 
3) 
55 

3,  en   aucun   des  principes  de  la  Religion 
3,  Chrétienne.    Je  dis  donc   que  l'autorité 

55 
J5 
35 

35 


des  Anciens  fe  peut  très  à  propos  em- 
ploier  contre  l'audace  de  telles  gens ,  en 
montrant  que  les  Pères  ont  tout-à-fait 
ignoré  les  dogmes  que  ceux-ci  mettent 
„  en  avant.  (  c  )  C'eit  ainfi  que  vSt.  Irenée 
3,  difpute  contre  les  Valentiniens  &  autres 
3,  Gnofliques  (  rf  )  c'eii  aufli  la  méthode 
3,  que  tient  Tertullian  (ê  }.  Ainfi  voiez  vous 
5,  que  l'autorité  des  SS.  Pères  ell  très  uti- 
„  le  en  l'Eglife,  fervant  comme  d'une  fe- 
5,  conde  barrière  ,  outre  l'Ecriture  ,  pour 
3,  reprimer  l'audace  de  ceux  qui  voudroient 
5,  former  une  nouvelle  foi.  (/)  Voila  corn- 
35  ment  s'exprimoit  le  jeune  homme  , 

Cujus  fe  pecîore  toîa  'vetuftas 
Condidit,  c!f  major  coUsctis  viribus  exit. 

Tout  ce  qui  refle  pour  mettre  le  Lecteur 

au 

(/»)Traitë,&c.p.5'i5'.     (d)  p.  fi6. 
{b)  p.  f  i6.  {€)  p.  5-27. 

{c)  p  f22.  ^23.  (/)  U  même. 
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au  fait  de  cet  ample  Chapitre  (  a)c'eft  d'en 
recueillir  la  fubffcance  dans  ce  qu'on  lit  à 
la  page  465.  „  J'ai  principalement  tâché 
,,  de  prouver  dans  tout  ce  Chapitre  que 
5,  c'eft  à  l'Ecriture  &  à  Vantiquité ,  fous  la 
,5  conduite  de  la  droite  Raijon  ,  que  nous 
55  devons  nous  arrêter  pour  tixer  les  points 
y,  de  Dodrine.  Je  ne  fupofe  point  que 
,,  V Ecriture  &  Vantiquité  puiflent  fe  con- 
,,  tredire  ,  ce  qui  n'arrive  jamais  fur  des 
3,  points  d'importance  ,  tels  que  celui  donc 
55  il  s'agit  à  préfent.  Toutes-fois  en  gene- 
5,  rai  nous  pouvons  affurer  que  ces  deux 
3,  chofes  doivent  toujours  s'accorder  ;  & 
55  quand  elles  le  font  ,  leur  force  tmie  leur 
5,  donne  plus  de  fermeté  &  de  confiftence: 
„  Mais  11  elles  fe  croifent  ^  ou  paroilTenc 
„  fe  croifer  ,  il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
5,  part  de  l'erreur  ;  comme  lorfque  le  Cal- 
„  cul  de  deux  perfonnes  différentes  varie 
5,  dans  l'addition  de  la  même  fomme.  En 
35  pareil  cas ,  fi  la  chofe  eft  de  quelque  im- 
,3  portance  ,  un  homme  exadl  ne  deraeu- 
3,  rera  point  en  repos  ,  jufqu'à  ce  qu'il  aie 
3,  découvert,  s'il  eft  polfible ,  la  raifon  de 
3,  cette  différence  ,  &  où  gît  Verreur.  Car 
35  elle  doit  être  du  côté  de  V Ecriture^  lorf- 
5,  qu'on  prend  pour  Ecriture  ce  qui  n'eft 
55  point  Ecriture  ,  ou  bien  pour  véritable 
,3  interprétation  ce  qui  n'eft  point  vérita- 

33  ble 

[a)  De  112.  pages. 

Z   2 
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-,  ble  interprétation  :  ou  Verreur  doit  être 
3,  du  côté  de  la  Tradition  ,  foit  qu'on  ait 
,,  mal  repréfenté  le  fens  des  Anciens,  foit 
„  que  les  Anciens  eux  mêmes  aient  eu  la 
5,  malheur  de  fe  Womper  (a).  Alors  h  quc- 
.,  llion  fera  laquelle  des- deux  fupofitions, 
3,  dans  l'exemple  que  l'on  a  devant  les 
3,  yeux  y  eft  la  plus  vrailemblable  P  Et  il 
„  faudra  enfin  fe  déterminer  ,  après  avoir 
5,  bien  confideré  toutes  les  clr  confiance  s ,  & 
5,  bien  péfé  toutes  les  raifom  de  part  ^ 
5,  d'autre ,  pour  voir  ce  qui  en  réfulte. ,, 

VIII.  Dans  le  8.  ou  dernier  Chapitre  ^ 
l'Auteur  entre  dans  un  examen  critique  de 
deux  pajfages,  Jean  î.  &  Hébreux  I.  C'cil 
ce  qui  vaut  la  peine  d'être  lu  avec  atten- 
tion :  mais  dont  nous  ne  devons  pas  char- 
ger nôtre  extrait ,  puifque  l'Auteur  miêrae 
n'aïu'oit  pas  donné  ce  Chapitre,  fi  on  n'a- 
voit  pas  5  hors  de  propos  ,  entremêlé  ce 
fujet  dens  la-  Recherche  modefte. 

On  trouve  ,  après  ce  Chapitre,  23.  piî- 
ges  d'Additions  qui  fervent  à  éclaircir  cer- 
tains endroits  de  VOuvrage.  Mais,  com- 
me il  n'y  a  là  rien  qui  touche  au  fond  de 
la  queftibn  ;  Si  on  peut  les  lire  ,  avec  plai- 
fir  ,  dans  V Auteur  ;  ce  ne  feroit  peut-être 
pas,  fans  quelque  dégoût  ,  qu'on  en  ver- 
roit  le  plus  court  abrégé  dans  ce  long  Extrait. 

[a)  Ceci  ,  c'eft  juflement  ce  qu'a  prétendu 
D  aillé. 

ARTL 
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ARTICLE     V. 

Al  I  s  c  E  L  L  A  N  I  E  s  îhe  thlïd  Folume, 
C'elt-à-dire  ,  P*1elange,  ou  Re- 
cueil d'ocLivres  diverfes  en  Frofe  & 
en  Vers:  Troifiéme  Fclume.  in  8-  ^S:  in 
12.  pages  27<^.  pour  JaProfe,  &  ico. 
pour  les  Vers  ,  dans  TEdition  in  8* 
A  Londres.  Chez  Benjamin  Motte 
près  du  Temple  ,  &  chez  Laivton 
GiLLivER  à  !a  tcte  d'Homère,  vis- 
à-vis  l'Egliie  de  Saint  D^unflan  dans 
Flect-Jïreet, 

AU  LIEU  d'un  Volume,  nous  aurions, 
pii  en  annoncer  quatre  ,  &  nous, 
charger  d'en  rendre  compte.  Mais  il  au- 
roit  toujours  fallu  fe  borner  au  choix  de 
quelques  Pièces:  Et  nous  avons  cru  devoir 
la  préférence  à  celles  du  troifiéme  Volume, 
parceque  celles  des  deux  premiers  &  du 
quatrième  peuvent  être  connues  par  les 
Editions  précédentes  ,  &  d'autant  mieux 
connues  qu'on  en  trouve  plufieurs  tradui- 
tes en  François  à  la  fuite  du  Conte  du  Ton- 
neau, ouvrage  de  Monueur  Siv'ft ,  Auteur 
de  la  plupart  des  Pièces  du  Recueil. 

La  Préface  qui  fc  lit  à  la  tête  du  pre- 
mier Volume ,  eftfignée  Pope  &  Swift. 
Ces  Meffieurs  cependant  nous  avertirent 
Z  3  que 
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que  leur  Recueil  contient  un  petit  nombre 
de  Pièces  de  quelques  autres  Auteurs. 

Un  Avertiflement  des  Libraires  nous  dit 
la  niêiTke  chofe  du  troifiéme  Volume  ;  & 
nous  apprend  en  même  te4Tis  que  les  Vers 
y  font  imprimez  à  part,  afin  qu'on  puifie 
îcs  inférer  dans  le  quatrième ,  à  la  place  du 
Traité  du  Bas  ,  ou  cle  l'art  de  ramper  en  Pcë- 
fie,  pour  relier  ce  Traité  avec  les  Pièces 
en  Profe  du  Troifiéme.  A  la  faveur  de  cet- 
te tranfpofition  ,  tous  les  Vers  du  Recueil 
fe  trouveront  réunis  dans  un  feul  Volume  : 
&  ce  Volume  ainlî  didingué  des  trois  au- 
tres, fera  le  dernier  par  cette  raifon.  Au- 
trement il  faudroit  appeller  le  dernier  ce- 
lui que  nous  avons  annoncé  comme  le  troi^ 
fiéme,  &  auquel  nous  nous  bornons  parce 
qu'il  eft  réellement  le  plus  nouveau. 

Les  autres  ne  mériteroient  pas  moins  un 
Extrait:  Peut-être  .même  le  mériteroient- 
ils  davantage,  à  coniidérer  les  chofes  in- 
dépendamment de  la  nouveauté:  Et  com- 
me la  plupart  des  Pièces  qu'ils  contien-. 
nent  ,  pourroient  en  être  nouvelles  pour 
bien  des  Lecteurs ,  nous  travaillerions  vo- 
lontiers à  les  leur  faire  connoître  ,  fi  la 
crainte  d'être  trop  long  ne  nous  retenoit. 
En  cas  qu'on  paroifle  le  fouhaiter,  &  que 
nous  en  ayons  le  tems,  nous  pourrons  y 
revenir  dans  un  autre  journal. 

L  La  première  Pièce  du  Tome  dont  il 
s'agit  pour  le  prèfent,  eft  une  efpèce  cle 
faâunî!  burlefque^  contenant  un  Expofé  de 

cer- 
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certains  Faits,  réels  ou  fuppofcz,  par  le f- 
qucls  on  prétend  prouver  au  Public,  que 
le  Sieur  JVa;z  Dennis  (a  ),  Auteur,  Poê- 
le ,  (Se  Critique  fameux  par  fon  antipatie 
pour  les  meilleurs  Ecrivams  de  l'Angleter- 
re ,  eil:  devenu  fou ,  &  fou  à  lier. 

Le  Sieur  Robert  Norris,  Médecin, 
qui  fait  cet  Expofé ,  ou  qui  eft  cenfé  le 
taire  ,  fentant  que  ion  procédé  pourroic 
lîe  pas  paroître  tout-à-fait  Chrétien  ,  dé- 
clare d'abord  qu'il  y  a  été  forcé  par  la  né- 
cefiité  de  fe  défendre.  Les  raifons  qu'il 
ollcgue  de  cette  nécefllté  ,  fufïiront  pour 
faire  juger  de  Tefprit  qui  règne  dans  toute 
la  Pièce.     Ces  raiibns  font: 

Qu'ayant  été  appelle  par  la  fervante  du 
Sieur  Dennis  pour  le  guérir  d'une  Fréné- 
lie  5  le  dit  Sieur  avoit  parlé  de  lui  comme 
d'un  homme  qui  feroit  entré  dans  fa 
Chambre  par  violence,  foit  pour  le  tuer, 
foit  pour  lui  voler  fa  Tragédie  de  Corio- 
lan ,  prête  depuis  quatre  ans  pour  le 
Théâtre  : 

Qu'il  l'avoit  accufé  de  plus,  d'être  com- 
plice de  fon  Libraire  qui  étoic  là  dans  le 
même  tems,  &  qui  étoit  venu  pour  lui 
cfcamoter  divers  Manufcrits  confidérables  : 

Qu'il  l'avoit  fait  palier  dans  le  Monde 
pour  un  Charlatan,  (Se   afllu-oit   l'avoir  vu 

de 

(^)  Il  n'eft  pas  nomme  tout  au  long  dans  le 
titre  ,•  Mais  il  l'eft  dans  un  endroit  de  la  Pièce 
même:  p.  i+.  de  l'Ed.  in  8°. 

Z4 
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de  Tes  propres  yeux  llir  un  Théâtre   vis-à- 
vis  l'Hôpital  des  Fous,  du  tems   que  lui, 
Jean  Dennis  ^  avoic  un  logement  dans  cet 
Hôpital  : 

Qu'il  le  décrioit  enfin  comme  un  Efpiori 
de  la  France,  qui  pour  l'enlever  l'avoit  dé- 
jà garotté ,  enforte  que  fans  un  Ami  il  fe- 
roit  actuellement  à  la  Bafliîle. 

On  ne  nomme  pas  cet  Ami.  Mais  il 
joue  un  aflez  plaifant  perfonnage  dans  une 
ïcène  qui  repréfente  la  vifite  du  Médecin 
chez  le  Poéce.  Cette  fcène  elt  dialoguée, 
&  refh  aflez  heureufement.  On  y  trouve 
au  refte ,  auffi  bien  que  dans  d'autres  en- 
droits du  Recueil ,  quelques  jeux  de  mots 
qui  ont  leur  mérite,  mais  qui  ne  fauroient 
le  traduire  en  François. 

I J.  1 1 1.  &  I V.   Les  trois  Pièces  fuivan- 
tes  font  dans  le  m.ême  goijt  que  la  premiè- 
re.    On  y  tourne  en  ridicule  les  Auteurs 
qui  trava'illent   pour  un   Libraire   nommé 
Edmond  C URL l:  mais  le  pauvre  Libraire 
eft  la  principale  victime  de  toute  cette  Sa- 
tire ,  qui    tournée    en    adtion  ,  feroit   une 
Tragi-coniédie,  ou  plijtôt  (û  nous  ofions  em- 
ployer le  mot)  une  Tragi-farce  en  trois  Actes. 
Dans    le    preinier  ,   Ciirll   fe    rencontre 
comme  par  hazard  au  Cabaret  avec  le  cé- 
lèbre Monfieur  Popff,  dont  il  avoit  fait 
fervir  le  nom  au  débit  d'un  Recueil  de  Vers 
Satiriques  (a).    Apres    un    petit   reproche 

de 
{a)  A  f.ifyyical Picccj  /;:/// /ra  Court  Posms, 
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de  la  part  de  celui-ci ,  &  une  promte  juiti- 
fication  de  la  part  de  Tautre  qui  rcjecce 
tout  iur  O  L  D  M I  X  o  N ,  l'un  de  fes  Auteurs , 
Llonfieur  Pupe  &  Ciirll  boivent  un  coup 
enfcrnble.  Retiré  chez  foi ,  le  Libraire  le 
trouve  mal  à  crever:  Il  le  croit  empoi- 
fonnc  ;  Et  fans  fonger  qu'il  avoit  peu  - 
écre  trop  bû  ,  ou  qu'il  n'y  auroit  rien  de  foi  t 
lurprcnant  à  s'empoifonner  avec  un  vin  ce 
Cabaret,  il  ne  doute  point  que  Ion  Ëm- 
poiibnneur  ne  foit  Moniieur  Pope  :  Sur 
quoi  l'on  crie  ôc  débite  dans  les  rues,  La 
vEJiiTAiîLE    Relation    de    l'em- 

POISONEMENT  DU  SiEUR  EdMOND 
C  U  R  L  L  ,   AV  E  C    UNE   F 1  D  E  L  L  E   C  O  P  I  E 

DE  SON  Testament  (fl).  Ce  Tefti- 
ment ,  où  fon  AlTocic  à,  un  autre  Libraire 
aiïiftent,  mérite  d'écre  lu  de  tous  les  Li- 
braires &  de  tous  les  Auteurs.  C'efl;  à 
regret  que  nous  n'en  donnons  pas  ici  la 
traduction.  Cette  Scène  eft  fi  agréable 
par  elle-même,  qu'elle  n'avoit  pas  befoin 
de  certains  ornemens ,  qui  à  la  vérité  font 
rifibles ,  m.ais  qui  préfentent  à  refprit  des 
images  trop  balles  6:  trop  dégoûtantes  (  b  ). 

A 

(a)  C'eft  à  peu-près  le  titre  dz  h  première 
Pièce  contre  ce  Libraire. 

{b)  Si  la  féconde  Pièce  contre  Curll  eft  du 
même  Auteur  que  la  première  ,  il  fembiera  avo:r 
voulu  critiquer  lui-même  ce  que  nous  recevons  ; 
Car  il  commence  la  féconde  par  appeller  l'Auteur 
de  la  pre^nière,  un  Hiftoncn  im^oh  quoique  vèri= 
Z  j  ta» 
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A  l'entrée  du  fécond  Acte,  il  fe  trouve 
que  Cw'll,  au  lieu  de  mourir  comme  on 
l'avoit  annoncé  d'avance  au  Public ,  eit 
lîmpîemxenc  devenu  fou.  Et  entr'auti-cs 
preuves  du  dérangement  de  fon  Efprit,  on 
rapporte  des  marques  de  fagelTe  qu'il  don- 
ne depuis  quelques  jours  :  comme  de  par- 
ler poluîient  à  ceux  qui  viennent  dans  fa 
Boutique,  &  de  ne  plus  lâcher  à  quelque 
prix  que  ce  Ibit ,  les  EJfLiis  de  Blak mo- 
re fon  Auteur  favori.  Son  Efprit  néan- 
moins fe  remet  de  tems  en  tems  dans  fon 
aiïiéte  naturelle.  Il  profite  d'un  de  fcs 
bons  intervalles  :  &  pour  le  remplir  digne- 
ment, il  envoyé  dire  à  tous  fes  jouteurs 
de  fe  rendre  chez  lui.  Leurs  adrefies  font 
divertiflantes  :  &  leur  AlTemblée  l'eft  en- 
core davantage.  Ceft  dommage  qu'on  y 
retrouve,  &  cela  avec  de  nouveaux  enjo- 
livemens,  les  images  trop  burlefques  donc 
nous  avons  déjà  parlé. 

Dans  le  dernier  Acte  ,  qui  commence 
par  une  déânition  fententieufe  de  l'Avari- 
ce ,  en  termes  empruntez  des  EJais  de 
Blakmore,  vous  voyez  le  malheureux 
Curll  entraîné  par  la  foif  de  l'or,  que  fon 
commerce  de  Libraire  n'a  point  éteinte , 

en 
table.  C'eft:  au  Ledcur  poli  à  juger  fi  cela  ra- 
commode  afTez  bien  h  chofe.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'eft  que  la  féconde  Pièce  renchérit  fur 
ce  qu'ils  auront  quelque  peine  a  approuver  dans 
la  première. 
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en  entreprendre  un  autre  qu'il  croit  plus 
lucratif,  mais  qui  le  faufiic  li  bien  avec 
les  Juifs  qu'ils  ellayent  de  le  convertir.  Et 
comme  il  a  la  fatale  adrefie  de  leur  faire 
comprendre  que  les  promelles  d'une  autre 
vie  le  touchent  peu  ;  Bientôt  réduits  à  des 
motifs  moins  éloignez,  ils  lui  promettent 
que  s'il  fe  convertit ,  il  deviendra  riche 
comme  un  Juif.  A  la  faveur  de  cet  exor- 
de,  ils  lui  allèguent,  que  Salomon  le  plus 
fage  des  hommes  ,  &  Da'uid  l'homme  fé- 
lon le  cœur  de  Dieu  ,  avoient  tous  deux 
été  des  Juifs.  Il  me  d'abord  le  fait  :  Il  a- 
voit  crû  jufqu'alors  que  David  &  Salomon 
ctoient  Papiftes.  On  lui  crache  de  l'Hé- 
breu: Et  d'autant  qu'il  n'y  entend  rien, 
cela  fait  impreiïîon  fur  fon  Efprit.  On 
voit  bien  toutefois  qu'il  faut  quelque  cho- 
fe  de  plus.  On  en  vient  aux  offres  :  Et  il 
fe  rend.  Il  vend  en  deux  parts  tous  fes 
articles  de  Foi  :  Ceux  du  Credo  ,  &  les 
trente-neuf  de  l'Eglife  Anglicane.  Il  livre 
enfuite  fon  nom  de  Bateme,  &  les  quatre 
Evangeliltes.  Et  on  étoit  convenu  avant 
toutes  chofes  (  c'étoit  le  premier  Article 
du  Traité)  qu'il  empoifonneroit  fa  Femme 
pour  époufer  une  riche  Héritière  Juive.  Il 
n'y  a  que  deux  points  qui  lui  faffent  de  la 
pe'ine.  La  Circoncifion  eft  le  principal. 
Klais  il  a  beau  protefler  ,  prier  ,  gémir, 
crier  les  hauts  cris,  jurer  comme  un  Chré- 
tien, &  faire  pis  que -tout  cela,  au  grand 
fcandale  du  vieux  Lévite,  qui  pour  faire 

fon 


3^0  Bibliothèque  Britannique, 
Ion  devoir  de  Mohel  (a)  s'eft  trop  appro- 
ché, &  des  autres  Âliiitans  dont  quelques 
uns  tiennent  le  Patient.  Il  faut  ,  malgré 
lui,  que  la  cérémonie  le  fLuTe:  &  il  s'en 
fait  une  qui  en  vaut  quatre  ;  \'oi]a  la  C:i- 
tadrophe:  qui  dans  la  Pièce  même  Cil:  dé- 
crire un  peu  plus  naïvement  :  ce  qui  cil 
G'autant  plus  funefte  que  les  Juifs  trouvant , 
félon  leurs  Loix  ,  que  la  cérémonie  cil 
nulle  quand  elle  cil  trop  bien  faite  ,  fe 
croyent  dégagez  de  toutes  leurs  promef- 
fes  ,  <jc  l'excluent  à  jamais  d^  la  Sina- 
gogue. 

Une  Comédie  ne  feroit  pas  bonne  H  les 
Femmes  n'y  avoient  part.  Celle  du  Li- 
braire joue  fon  Rôle  dans  tous  les  Afles. 

Nous  ne  favons  au  refte  pourquoi  l'Au- 
teur a  couronné  ce  Divertiflèment  d'une 
Prière  burlefque  que  bien  des  gens  regar- 
deront comme  une  profimation. 

V.  Il  n'ctoit  pas  non  plus  fort  nécelTai- 
re  d'intérellér  tant  le  nom  Dieu,  6:  de  fi- 
nir encore  par  une  Prière,  dans  la  cinquié-' 
me  Pièce  de  ce  Volume.  Nous  avouons 
cependant  que  cette  liberté  y  eit  priie 
plus  à  propos  &;  avec  plus  de  bienféance. 

L'Auteur  y  veut  décrier  la  démangcai- 
fon  de  parler  par  pointes. 

La  grande  Pelle  qui  emporta  ,  dit  -  on , 

cinq 

{a)  l'/e,  dit  Euxtoife,   qin    o^îchim   QP  muNiu 

hêc  (  circLmcinonfs  )  execjuifur  ,    Ebraice    '^HlD 
McKLL  at'pellalur,  Synag.  Judaïc«e  Cap.  II. 


Janvier,  Février  et  I\Iars.  1734.  361 
cinq  millions  d'ames  ,  fans  compter  les 
Femmes  &  les  Juifs:  L'Incendie  de  Lon- 
dres :  La  licence  du  Socinianifme,  de  l'A- 
rianifme ,  &  du  Wbiftonljme  :  L'Introduc- 
tion de  la  Com.édie  :  Le  déluge  d'obfénité 
dont  elle  fut  la  Iburce  ;  qtii  de  la  Cour 
vint  inonder  tout  le  Royaume  ;  &  qui, 
par  parentéfe,  lemble  avoir  un  peu  rejail- 
li jufques  fur  la  dcfcription  qu'on  en  donne 
dans  cet  endroit  :  Tous  ces  fléaux  ,  dit 
gravement  nôtre  Auteur,  font  moins  terri- 
bles que  celui  des  Pobues  ou  de  la  déman- 
geai fon  d'en  dire  :  Contagion  qui  après 
avoir  commencé  par  les  Seigneurs  de  la 
première  qualité  ,  a  pafîe  d'eux  à  leurs 
Laquais  &  à  leurs  Femmes. 

Pour  porter  les  Lecteurs  à  fe  munir 
contre  le  mal,  &  à  n'en  favorifer  -a  pro- 
pagation ,  l'Auteur  produit  une  Lille  de  di- 
verfes  Perfonnes  qui  en  ont  été  juilcment 
les  Victimes.     11  cite  entr'autres  : 

Un  vieux  Officier  ,  d'ailleurs  honnête 
homme,  réduit  par  degrez  à  un  11  trille 
état,  que  dès  qu'il  vouloit  dire  des  chofts 
qui  eullént  le  fens  commun,  il  héfitoit  de 
manière  à  être  inintelligible  : 

Un  Gentilhomme  qui  a  perdu  la  Ralfon: 

Un   autre  relégué  : 

Plufieurs  Eccieliailiques  devenus  yvro^ 
gnes  &  Toris: 

Un  Cordonnier ,  qui  pour  avoir  donné 
dans  la  contagion,  aquic  dans  fon  voifma- 
ge  le  titre  di  Bel-Eiprit,  perdit  tout  fon 

cré- 
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crédic  par  ce  moyen,  &  fut  enfin  obligé 
de  faire  banqueroute. 

V  I.  Le  iixiéme  Morceau  eft  une  Dé- 
fcrjption  énigmatique  du  Derère  ,  repré- 
fencé  dans  un  endroit  comme  un  Peribn- 
nage  qui  eftime  beaucoup  les  Brochures  & 
les  Libelles  fur  les  affaires  du  Tems,  mais 
cela  fans  la  moindre  partialité,  faifant  éga- 
lement ufage  de  ceux  des  deux  Partis. 

Il  y  a  de  l'efprit  dans  cette  Défcription  : 
Mais  on  peut  bien  s'imaginer  qu'il  y  entre 
quelque  chofe  de  plus.  On  y  trouvera 
même  des  circonltances  froides.  C'eft 
quelquefois  le  défaut  des  Auteurs  de  ce 
Recueil,  de  s'abandonner  trop  à  une  ima- 
gination fertile  ,  ou  d'aimer  trop  tout  ce 
qu'elle  produit.  On  fent  un  Ecrivain  qui 
care[ie  fa  peiifée.  Et  il  en  efh  de  ces  Enfans 
de  l'Efprit  comm.e  des  autres  Enfans.  En 
les  careiïant  on  les  gâte. 

VIL  L*Article  feptiéme  eft  une  imita- 
tion gjgantefque  de  ces  Affiches  où  les  Sal- . 
timibanques   annoncent    tout   ce    qu'ils  fa- 
venc  faire  de  merveilleux. 

L'Auteur  y  affure ,  par  exemple ,  que  ii 
quelcun  veut  en  faire  l'expérience  ,  le 
nommé  Sboitz  a  le  talent  d'arracher  les 
yeux  &  de  les  remettre  parfaitement:  Et 
que  le  même  homme  a  une  Bouteille  où  il 
fuîïit  de  metti-e  le  doit  pour  avoir  fur  le 
chamip  la  peau  d'une  vieille  de  quatre-vingts 
ans  ,  &  devenir  ronde  comme  une  Femme 
à  fon  terme;  Après  quoi,  en  remettant  le 

doit 
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doit  dans  une  autre  Bouteille  ,  on  fe  re- 
trouve telle  qu'on  étoit  auparavant.  Mais 
il  a  foin  de  ne  propoier  cette  féconde  ex- 
périence qu'aux  jeunes  Filles  de  Chambre. 

S'il  f^iut  chercher  ici  quelque  chofe  de 
plus  que  le  jeu  d'une  imagination  grotef- 
que  ,  on  pourra  fuppofer  que  l'Auteur  a 
voulu  rendre  lenfible  l'efFronterie  des  Char- 
latans :  Apprendre  à  leurs  Dupes  que  s'ils 
parloient  tous  aufii  clairement  que  lui ,  on 
leroit  aufli  peu  tente  de  fe  fier  à  leurs  pro- 
melTes  qu'aux  fiennes  :  Peut-être  entin  , 
achalander  THôce  de  la  Nouvelle  Auberge 
de  Smitbfields  y  ou  les  merveilles  anoncees 
dévoient  fe  faire ,  &  où  l'on  pouvoit  pré- 
fumer que  l'Anonce  attireroit  au  moins 
quelques  Rieurs  &  quelques  Sots. 

VIII.  La  huitième  Pièce  eil  une  Re- 
quête badine ,  au  nom  des  Charbonniers , 
RotilTeurs ,  Cuifmières  ,  &  autres  gens  iiî- 
térefiez  à  l'état  préfent  des  Cuifincs  ;  coît- 
tre  l'attentat  de  ces  Mathématiciens  qui 
parlent  de  certains  Foyers  y  formez  par  la 
réunion  des  rayons  du  Soleil,  à  la  faveur 
de  certains  verres.  Là-deiTus  on  repréfcnte 
humblement  ;  Que  fi  le  Monde  e(t  autori- 
fé  à  le  fervir  de~  ces  Foyers  &  de  ces  rayons 
pour  faii'e  la  Cuiiine  ;  (a)    Voila  les  Sup- 

pliansj 

(a)  V.  s  etoit  effeclivement  trouvé   un  homme 
cui  croyant  h  chcfe  praricahle,  erj    avoit    drelTti 
liîi  projet  :  Ce  qui    fut  fans  doute  l'cccailon   ds 
cette  Requête.    Le  nom  de  l'homme  nous  échap- 
pe. 
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plians  5  avec  leurs  Familles ,  réduits  à  la 
mendicité,  ou  au  profit  modique  des  fou- 
pers  d'hiver  :  Voila  Une  grande  partie  du 
Charbon  devenue  inutile ,  &  voila  par  con- 
féquent  une  branche  du  Commerce  afFoi- 
blie.  On  peut  juger  de  la  Pièce  par  cec 
échantillon. 

I  X.  La  neuvième  efl  à  peu-près  du  mê- 
me genre.  Les  Porteurs  d'enterrement  y 
expoient ,  en  Corps ,  leurs  raifons  contre 
un  Bill  pour  pourvoir  à  l'examen  des  Drogues 
des  Apoticaires.  Si  le  Bill  palle  ,  il  mourra 
moins  de  mionde  :  Voila  la  grande  raifon. 
On  lent  que  li  d'autres  raiibns  l'accom- 
pagnent ,  c'eft  afin  qu'il  ne  Ibit  pas  dit 
qu'elle  eil  la  feule.  Mais  elles  n'en  fonc 
pas  moins  plaidintcs,  ni  moins  ingènieufes. 

X.  X  L  ^  X  1 1.  Dans  les  trois  Articles 
qui  fuivent  le  neuvième,  l'Auteur  fe  donne 
le  nom  de  Marîinus  Scrirlerus.  Pour 
faifir  ce  que  cela  veut  dire  ,  il  fuffit  de 
fonger  au  Monfieur  Vadius  de  la  Comé- 
die, &  de  favoir  que  Scrihhler  en  Anglois' 
fignifie  un  Barbouilleur  de  papier. 

Comme  les  Pèdans  font  aficz  fujets  à  di- 
re ,  fans  nèceffité ,  de  ces  poliironeries  qui 
font  toujours  rougir  la  pudeur,  &  qui  fou- 
vent    l'aiFolblillent ,    Monfieur     Martinus 

Scrih- 

pe.  Mais  il  eft  peut-être  à  propos  d'avertir  que 
ce  n'eft  pas  Mr.  ivbijlo}}^  comme  on  pourroi't 
jc  foupçonncT  fur  un  er.droic  dy  h  Requête  où  ii 
ell:  nommé. 
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Scriblerus   ne  manque  pas  d'en  dire  quel- 
ques unes  5  dont  il  trouvera  bon  que  nous 
ne  régalions  pas  nos  LeQeurs.    Nous  ofe- 
rons  même  mettre  en  queftion ,  fi  pour  être 
en  droit  d'en  régaler  les  fiens,  il  fuffiroic 
au  véritable  Auteur  de  fe  mafquer  fous  un 
nom  en  us.     On  dira  peut-être  qu'il  écri- 
voit  pour  les  Anglois ,  &  que  leurs  oreilles 
ne  s'offenfent  pas  de  ces  petites  libertez. 
Mais  fi  cela  eil  bien  avéré ,  fi  la  Comédie 
•Angloife  en  eu  une  preuve ,  fi  elle  a  réel- 
lemxcnt  produit  le  mal  que  l'Auteur  du  cin- 
quième Article  met  au  nombre  des  fléaux 
de  l'Angleterre;  il  faut,  bien  loin  de  s'en 
prévulo'iY  y  prier  Dieu  avec  lui  d'en  délivrer 
la  Nation,  6c  contribuer  à  la  délivrance, 
lî  l'on  peut,     l'elle  efl:  en  particulier  la  vo- 
cation de  ces  Ecrivains  qui  avec  le  talenc 
d'amufer ,  &  par  conféquent  de  fe  faire  li- 
re, ont  encore  allez  d'efprit,  &  une  ima- 
gination aiTez  fertile  ,  pour  prouver   par 
leurs  Ouvrages,  qu'il  ell  polliblc  de  plaire 
beaucoup ,  &  de  le  divertir  fort  bien  ,  f  ms 
le  fecours  de  l'oblcniré.     Si  Monfîeur  Scrî- 
Uerus   avoit   fupprimé    quelques    traits   un 
peu  trop  libres,  il  n'auroit  pas  laifle  d'être 
di  ver  tilîimt. 

A NN us  MIRABILIS.  Ainfi  commen- 
ce le  titre  de  la  première  Pièce  qui  porte 
fon  nom.  ^J Année  mer-veilleufe  dont  il  par- 
le étoit  celle  de  1722.  Il  y  annonce  une 
conjonction  de  Jupiter,  de  Mars  &  de  Sa- 
t'urne  ,  laquelle    doit   produire  une    méta- 

Toms  IL  Part.  IL  A  a  .mor- 
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rxiorfofe  réciproque  des  deux  Sexes.  Et  afin 
que  la  manière  de  traiter  fon  lujet  ne  foie 
pas  moins  favante  ni  moins  curieufe  que 
le  fujet  même,  il  afTure  que  la  merveille  a 
été  ,  non  feulement  préfigurée  par  divers 
Hiéroglipbes ,  mais  prédite  par  T  h  al  es  de 
Milet  y  par  A  n  a  x  i  m  a  n  d  r  e  ,  par  P  l  a- 
TON.  Leurs  paroles  font  citées.  On  y 
voit  des  caraQères  Grecs ,  &  des  fignes 
Aigébraïques.  Platon  décrit  même  les  pré- 
ludes de   la  Métamorfofe.    La  Nature  s^y 

p'éparera  de  loin On  verra  d'avan^ 

ce  les  Hommes  devenir  efféminez  ,  ^  les  Fem- 
mes devenir  HomaJJes  :  Les  Maris  ohéïjjant  à 

des  Femmes  qui  commanderont Des 

hommes  glapijjans  en  plein  Théâtre  avec  une 
voix  féminine  :  Et  des  Femw.es  qui  corrompront 
des  Filles  &^c.  11  ne  manquoit  plus  que  de 
mettre  en  marge ,  le  Tome ,  la  page  ,  & 
l'Edition  de  chaque  Ouvrage  cité.  Ce  ne 
feroit  pas  la  première  fois  que  les  Scribls- 
rus  auroient  cité  fort  exactement  ce  qu'ils 
n'ont  jamais  lu.  Mais  ce  qui  gâte  le  ca-  ■ 
raftère  de  nôtre  Savant ,  &  qu'on  lui  par- 
donnera volontiers ,  c'eft  qu'il  dit  de  très 
jolies  chofes.     Par  exemple, 

Comme  il  s'attend  à  mbir  lui  -  même  la 
iPiétamorfofe  5  il  anticipe  fur  les  fentimens 
de  fon  nouveau  Sexei'il  admire  la  félicité 
prochaine  du  Grand  Seigneur,  qui  bientôt 
change  en  Femme  va  fe  trouver  au  milieu 
d'un  Serrail  de  beaux  Garçons. 

Et  dans  un  autre  endroit  ;  Ne  doutant 

poi.ac 
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point  que  les  Ecaillères  de  Bilîingsgate ,  lî 
fameufcs  par  leurs  criailleries^  ne  fuccè- 
dent  aux  Avocats  dès  qu'elles  feront  hom- 
mes, il  fe  flatte  qu'elles  expédieront  leurs 
procès  auffî  prom.ptement  qu'elles  font 
leurs  querelles  ;  &  que  par  un  heureux  ef- 
fet de  l'habitude  contradlée  dans  leur  pro- 
feffion  d'Ecaillères ,  on  ne  les  verra  point 
avaler  l'huître  pour  ne  donner  que  les  écail- 
les aux  Plaideurs. 

ESSAY  SUR  L' ORIGINE  DES  SCIEN- 
CE S.  Ce  fécond  morceau  que  l'Auteur  n'a 
crû  devoir  hazarder  que  fous  le  nom  co- 
mique de  Scriblerus,  eiï  une  de  ces  DilTer- 
tations  dont  tel  ProfelTeur ,  ou  tel  Ecolier 
qui  veut  foutenir  des  Thèfes  ,  fe  feroid 
peut-être  honneur  fort  férieufement.  Il 
faudroit  feulement  en  ôter  la  facilité  a- 
gréable  qui  y  règne  ,  certains  traits  d'un 
élégant  badinage ,  &  peut-être  quelques  cita- 
tions dont  la  fuppofition  eft  trop  m^anifef- 
te.  Ce  ne  feroit  guère  après  cela  qu'un 
bon  tiiTu  de  conjeftures  favantes,  hardies, 
ingénieufes  ,  &  cependant  frivoles  ,  pour 
prouver  ;  Que  c'ell  aux  Pigmées  que  les 
Peuples  favans  de  l'Antiquité  devoienc 
leurs  lumières. 

Le  dofte  Diflertateur  ne  manque  point 
de  charlatanerie  :  Il  rend  même  la  fienne 
tout-à-fait  palpable:  Il  falloit  bien  renché- 
rir un  peu  fur  fes  Confrères  :  C'eft  un  effet 
naturel  de  la  belle  émulation  dont  ils  lui 
ont  donné  l'exemple.  Afin  que  la  curiofi- 
Aa  2  ré 
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té  des  Ledleurs  n'ait  rien  à  défirer ,  il  leur 
iTiontre  par  des  conjectures  fondées  fur  fes 
anecdotes ,  &  par  des  anecdotes  fondées 
fur  {es  conjedures ,  que  les  favans  &  fpiri- 
tuels  Pigmées  le  retrouvent ,  quoiqu'un  peu 
abâtardis  ,  dans  la  Race  des  linges,  qui, 
tels  qu'ils  font,  ont  ibuvent  plus  d'efprit 
que  les  hommes. 

vSi  on  objedle  qu'ils  ne  parlent  point  : 
les  Ejpagnols  y  félon  rx'\uteur,  difent  fore 
bien  que  c'elt  de  crainte  qu'on  les  falTe 
travailler ,  ce  qui  lui  paroît  d'autant  plus 
probable  que  les  vSavans  &  les  Beaux  Ef- 
prits  font  naturellement  parefieux  ;  Et  les 
Efpagnols  5  à  fon  avis,  devroient  ajoutey 
que  leur  air  rébarbatif  invitoit  mal  les  fm- 
ges  à  la  converiaticn  :  Ils  devroient  recon- 
noitre  encore  qu'à  la  vue  de  leurs  cruau- 
tez  à  l'égard  des  Indiens,  il  étoit  de  la  fa- 
gelTe  des  fmges  de  ne  point  pafTer  pour 
hommes.  D'ailleurs  nôtre  pénétrant  Lit- 
térateur ne  doute  nullement  qu'il  n'y  aic- 
quelques  Déferts  habitez  par  des  fmges  qui' 
parlent.  Il  ôfe  même  elpérer  qu'on  pour- 
ra un  jour  renouer  commerce  avec  les  fin- 
ges  à  la  faveur  des  jolies  manières  Fran- 
çoifcs. 

Ce  dernier  trait  eft  peut-être  un  peu  trop 
poufle  dans  la  DifTertation. 

VïRGiLius  Restauratt^s.  C'eft 
la  troifiéme  Pièce  du  favantas  :  Et  elle  ell: 
digne  du  nom  de  fon  Auteur.  Il  y  donne 
un  échantillon  des  correQions  preîque  in- 

nom> 
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noinbrables  qu'il  dit  avoir  faites  au  Texte 
de  llrg^lo. 

11  Mc  Te  vante  pas  d'avoir  imité  perfon- 
nc.  Mais  pour  mettre  les  Lecteurs  en 
état  de  juger  s'il  a  travaillé  dans  un  goût 
tout-à-fait  Original,  il  ne  faudra  que  tran- 
fcnre  quelques-unes  de  fes  Remarques. 

JEneîd.  L.  I.  Vcrf.  56. 

f^enti  "veliLt  agmine  factq 


O^ici  data  porta  ruant. 
Au  lieu  de  cela  il  veut  qu'on  life, 
Venti  velitt  aggere  fraélo 


Qjia  data  porta  ruunt. 

Et  pour  prouver  l'autenticité  de  cette  nou- 
velle leçon  5  il  dit  :  5"/^  corrige  mso  perl- 
culo. 

Ibid.  rerf.  631. 

Qiùare  agite  ojuvsnes,  tcŒs  fitccedite  nojirîs. 


3,  LeB^is  potius  dicebat  Dido  ,  polita  magis 
5,  oratione_,  &  quœ  unica  voce  (Se  Torum 
5î 


&  Menfam  exprimebat  :  Hanc  Lectio- 
3,  nem  probe  confirmât  appellatio  0  Jui:e' 
55  nés  !  Duplicem  hune  fenfum  alibi  etiam 
„  Maro  lepide  innuit,    ^neid.   IV.  verf. 

A  a  3  Huk 
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Hnic  uni  forfan  potid  fuccumhere  culptc  : 
Anna  ?  fatebor  enim 


33  Corrige: 


Hnic  uni  ('u/ro  fcil.  )  poîui  fuccumbere; 

culpas 
Annal  fa,tebor  enim^  &c. 

Vox    fuccumhere  quam    déganter    ambi- 


35 

au^  I 

33 


gua! 


Ce  badinage  n'eft  point  trop  long.  On 
en  eft  quite  pour  une  douzaine  de  pages. 

X 1 1 L  Dans  la  treizième  Pièce  de  ce  Vo- 
lume ,  l'Auteur  badine  avec  efprit  au  fujet 
de  ce  SaiLvage  qui  fut  mené  à  Lonckes  en 
1726.  après  avoir  été  trouvé  ^  diibit  on  , 
dans  un  Bois  en  Allemagne. 

11  nous  dit  5  par  exemple  ,  que  le  Sau- 
vage ayant  voulu  donner  un  baifer  à  une 
jeune  perfonne  de  qualité  ,  elle  devint  un 
objet  d'envie  pour  toutes  les  Dames 
qui  voyoicnt  la  Nature  fe  déclarer  ainfi  en 
fa  faveur. 

Mais  dans  la  fuite  ,  en  fuppofimt  qu'on 
atrribuoit  au  Sauvage  une  connoiiTance  na- 
turelle des  limples.  Je  fuis  a  avis ,  dit  l'Au- 
teur ,  qu'il  accompagne  toujours  les  Cenfeurs 
eu  Colège  de  Médecine  ,  lorfqu'ils  iront  vijïter 
les  boutiques  des  Apoticaires,  Voila  un  bon 
mot ,  fi  nous  ofons  le  dire  ,  qui  ne  nous 
Icnible  guère  propre  qu'à  faire  rire  quelque 

Mon- 
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Monfieur  Dlafoinis;^  ou  l'on  doit  aumoins 
trouver  peu  de  Tel  en  comparaifon  de  la 
plaiianterie  du  neuvième  Article. 

XIV.  Celle  du  quatorzième  a  aufli  fou 
mérite.  On  y  met  devant  les  yeux  un  moyen 
infaillible  de  pai'er  les  dettes  publiques  de  Vlr- 
lanck  :  c'ell  d'établir  une  Taxe  fur  pluiieurs 
Vices  qui  ont  trop  de  vogue.  Ivlonueur 
Siùft,  que  nous  croyons  qu'on  peut  regar- 
der'comme  l'Auteur  de  cette  Pièce,  &;  de 
tontes  celles  où  l'Irlande  efi:  intéreflee  , 
corimence  celle-ci  ,  entre  en  matière,  dé- 
cend  dans  les  détails,  raiibnne,  règle,  cal- 
cale  ,  &  conclut  avec  un  férieux  qui  non- 
feulement  divertit,  mais  qui  perfuade  que 
fon  projet  ,  quelque  rifible  qu'il  foit,  n'ed 
point  ridicule,  ou  ne  l'eit  que  par  la  faute 
des  hommes. 

XV.  Ce  projet  eft  fuivi  d'un  autre  qui 
d'abord  plaira  moins.  Après  une  defcription 
touchante  de  la  mifère  qui  règne  en  ïrlaii- 
de,  &  des  fuites  de  cette  mifère  ;  l'Auteur 
pour  y  remédier ,  propofe  d'introduire  l'u- 

fage l'ufage  de  manger  les  Enfans 

des  Pauvres. 

Il  fait  fon  compte ,  que  fi  l'on  en  con- 
fcrve  vingt-mille  par  an  pour  n'en  pas  dé- 
truire l'efpèce ,  il  en  réitéra  cent-mille  à 
vendre  pour  la  Table.  11  marque  l'âge  oii 
il  faudra  les  tuer.  Il  fixe  à -peu -près  le 
poids  qu'ils  auront  à  l'âge  d'un  an.  Il  en 
taxe  le  prix.  Il  en  vante  le  goût ,  fur  la 
parole  d'un  Américain.  Il  va  jufqu'cà  fpé- 
Aa  4  ci- 
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cifier  les  différentes  manières   dont  on  Ils 
apprêtera ,  à.  les  ufages  que  pourront  faire 
de  leur  Peau  les  Cordonniers   &   les  Gan- 
tiers.. 

Mais  le  croiroit-on  ?  Toutes  violentes, 
toutes  bifarres 5  toutes  froides  môme,  tou- 
tes choquantes  en  un  mot  que  paroifienc 
les  idées  de  ce  Projet,  on  a  peine  à  ne  fe 
pas  réconcilier  avec  elles  quand  on  a  lu  le 
|)rojct  jufqu'au  bout,  ou  qu'on  en  fait  une 
féconde  lecture. 

Monfieur  Swift  ne  m.éconnoît  point  les 
expédiens  plus  naturels,,  plus  doux  &  plus 
Ciirctiens:  il  en  fait  même  une  belle  énu- 
mération:  mais  il  efc  perlliadé,  il  eft  con- 
vaincu, que  ces  expédiens  ne  feront  jamais 
bien  goûtez:  au  lieu  que  par  rapport  au 
fien  ,  il  eft  fur  de  trouver  tout  ce  qu'il  lui 
faut  :  Des  Bouchers  tout  prêts  à  égorger 
les  Enfans  &  à  les  vendre:  Des  gens  du 
bel  air  charmez  d'avoir  un  nouveau  mets 
qui  fera  cher  &  friand  :  Des  Traiteurs  à 
qui  cette  nouveauté  plaira  ,  parce  qu'elle 
les  fera  gagner.  Il  trouvera  même,  par- 
mi tant  de  pauvres  Tenanciers  dont  l'Ir- 
lande fourmille,  des  Pères  &  des  Mères, 
qui  n'ayant  plus  ni  argent,  ni  blé,  ni  bé- 
tail ,  pour  appaifer  l'avidité  de  leurs  Sei- 
gneurs,  pourront  recevoir  avec  joye  l'ar- 
gent qu'on  leur  donnera  pour  leurs  Énfans. 
En  cas  que  la  tendreffe  paternelle  emba- 
r^îTe  quelques  Pères  ,  l'Auteur  leur  deman- 
de fi  eux-mêmes ,  dans   la  mil  ère  où  ils 

iont  3 
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font,  ne  fouhaiceroient  pas  qu'on  les  eût 
tuez  à  râ^e  de  douze  mois  ;  Ajoutez  que 
les  détails  oii  il  lemble  ne  s'engager  que 
pour  imiter  les  Faileurs  de  projets  ,  lui 
fournifient  plus  d'une  bonne  piaifanterie. 

Nous  avouons  cependant  que  ce  qu'il 
dit  du  poids  des  Enfans  ,  <Sc  des  différen- 
tes manières  de  les  apprêter,  ne  tend  à 
rien  ,  ou  n'eil  pas  afllz  bien  placé  pour 
ne  point  paroître  hors  d'œuvre  ;  &  fent 
trop  le  pur  badinage  dans  un  dilcours  qui 
ne  demandoit  que  des  iarcafmes ,  ou  des 
railleries  qui  en  apprôchailént. 

Nous  avouons  encore  que  l'Auteur  ne 
propofe  ,  ni  ne  réfute  allez  direftement 
l'objeélion  qui  fe  tire  de  la  cruauté  de  Ion 
projet:  On  diroit  prefque  qu'elle  ne  l'a 
point  frappé.  Si  c'ell  là  un  ratînement, 
nous  croyons  pouvoir  avancer  qu'il  eft 
trop  délicat. 

Il  faut  convenir  enfin  que  l'on  rencontre 
dans  cette  Pièce ,  quelques  répétitions  de 
ces  fortes  de  choies  qui  ne  font  bonnes 
qu'une  fois. 

XVI.  Mais  la  Pièce  qui  vient  après  cel- 
le-là eft  un  Chef-d'œuvre  dans  fon  genre. 
On  peut  douter  à  qui  elle  fait  plus  d'hon- 
neur, ou  à  Monlieur  S-voift  qui  l'a  écrite, 
ou  à  Milord  Cartereî  alors  Viceroi  d'Irlan- 
de ,  dont  elle  contient  PApologie  contre 
quelques  Wigs  outrez  qui  l'accufoient  de 
favorifer  le  harti  Tori  la  Haute  Egl'J'e  à.  les 
^Kjbiîes. 

Aa  T  Si 
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Si  nous  ne  donnons  pas  l'Analife  de  ce 
Morceau 5  c'eO:  que  le  plaifir  de  la  faire, 
&  le  défir  de  la  faire  bien ,  nous  méneroic 
plus  loin  que  nous  ne  pouvons  aller.  Nous 
De  pourrons  par  la  même  raifon  qu'indi- 
quer les  mêmes  matières  de  quelques  au- 
tres Pièces  qui  mériteroienc  aufil  une  Ana- 
life ,  &  dont  l'Analiie  occuperoit  moins  de 
place» 

XVII.  Dans  la  dix-feptiéme  qui  ed:  un 
Eiïai  fur  la  diitérence  fortune  des  Ecclc- 
Caftiques,  l'Auteur  prêche  à  ceux  qui  vou- 
dront s'avancer  ,  une  vertu  qu'il  appelle 
Dijcrétion ,  mais  par  laquelle  il  ne  faut  en- 
tendre qu'un  certain  favoir- faire  fondé  far 
une  grande  médiocrité  de  vertu  &  de  ta- 
lens.  Cette  morale  ironique  eft  expliquée 
par  des  réflexions  &  par  des  portraits  qui 
méritent  l'attention  de  tout  le  Clergé /& 
de  toutes  les  Perfonnes  qui  ont  quelque  re- 
lation avec  les  Eccléfiaftiques. 

XVIII.  La  Pièce  dix-huitiéme  eft  une 
Cenfure  moitié  férieufe  &  mjoitié  enjouée, 
des  faullcs  idées  qu'on  fe  fait  il  fouvenc 
fur  l'éducation  de  la  NoblelTe.  L'Auteur 
avoue  cependant  que  les  gens  de  qualité  ne 
font  pas  les  feuls  objets  de  fa  cenfure  : 
qu'elle  porte  en  général  fur  les  Familles  ou 
il  y  a  aflez  de  bien  pour  faire  en  forte 
qu'au  moins  le  Fils  aîné  ne  foit  bon  à  rien. 
Les  âmes  charitables  que  ce  défordre  af- 
flige ,  apprennent  ici  pour  leur  confola* 
tion,  que  la  Providence  en  le  permettant 
a  fes  vues  :  Que 
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Que  ce  défordre  amène  naturellement  & 
promtement  la  chute  des  Familles  :  Puni- 
tion exemplaire  de  l'iniquité  des  Pères  & 
de  celle  des  Enfans  ; 

Que  c'ell:  un  tas  de  fumier  qui  après  a- 
voir  produit  pour  quelques  jours  un  Cham- 
pignon monftrueux  ,  fe  trouve  difperfé 
pour  engraiflèr  le  champ  des  voifms; 

Que  il  la  pauvreté  des  Familles  nobles 
eft  un  mal  pour  l'Etat ,  elles  font  heureu- 
fement  réduites,  par  les  mêmes  vices  qui 
ont  caufé  leur  ruine,  à  une  Déceffité  phy- 
fîque  de  s'éteiiidre  en  peu  de  tems. 

XIX.  Il  feroit  à  fouhaiter  que  tous  les 
Pères  qui  font  injudes  dans  le  partage  de 
l'amitié  qu'ils  doivent  à  leurs  Enfans,  & 
tous  les  Enfans  qui  ont  à  fouffrir  de  cette 
injuftice,  puiïent  lire  l'Article  dix-neuvié- 
me.  Il  contient  d'abord  une  Lettre  d'un 
Fils  mécontent  ,  oli  l'on  verra  un  petit 
détail  de  Famille  qui  n'efl  point  à  mépri- 
fer,  quoique  peut-être  l'Auteur  eût  pu  le 
rendre  plus  intéreflant  ;  Et  la  Lettre  eft 
fui  vie  d'une  réponle  digne  d'un  Ami 
Chrétien. 

XX.  Une  autre  Lettre  qui  remplit  l'Ar- 
ticle vingtième,  eft  une  ironie  très  ingé- 
nieufe.  Tout  en  faifimt  femblant  de  prou- 
ver que  VIrlande  eft  fort  riche  ,  on  en  met 
la  milere  dans  un  jour  qui  frappe,  &  on 
découvre  les  fources  de  cette  mifère. 

XXI.  L'Auteur  de  la  Pièce  vingt-(Sc- 
uniéiîie  en  veut  à  Monlieur  JVJjiJton ,  qui 

dans 
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dans  un  Caffé  près  de  la  Bourfe  faic  des 
leçons  d'Afa'onoiTiic  à  qui  veut  les  payer» 
Ce  n'ed  pas  la  première  fois  qu'il  eif  mis 
en  jeu  dans  les  badinages  qui  compofent 
ce  Kecaeil.  On  lui  aicnoue  ici  la  foiblel- 
fe  d'avoir  ierieufemenc  prédit  à  ion  Audi- 
toire du  Caffé  y  que  dans  trois  jours  on 
verroit  la  fin  du  Monde:  Et  il  faut  avouer 
que  la  feinte  Relation  qui  vient  là-defllis  , 
des  effets  que  cette  prédiction  produiîic 
dans  le  Public  jufqu'à-ce  que  le  jour  criti- 
que fut  écoulé  ,  eil  imaginée  avec  beau- 
coup d'eiprit ,  renferme  une  morale  diver- 
ti Hante,  peut  même  infpirer  de  férieufes 
réflexions  ;  du  moins  xjl:<.  Lecteurs  qu'un 
Efprit  frivole  ou  un  cœur  gâté  ne  dilpofe 
pas  à  faifir  roccaiion  qu'on  leur  offre  de 
rire  du  Jugement ,  dès  qu'on  ne  leur  en 
parle  pas  avec  un  férieux  qui  les  tienne 
dans  le  refpect.  L'ulage  de  la  plaifanterie 
cil  extrêmement  délicat. 

Nous  croyons  cependant  que  les  Lec- 
teurs les  plus  fages  iauront  gre  à  Moniieur' 
Swift  d'avoir  exercé  fon  talent  pour  la 
plaiianterie.  On  a  remarqué  dans  les  Nou- 
velles Lettres  fur  les  Anglois  (a)  que  bien 
des  gens  le  regardent  comme  le  .Rabd.iis 
de  l'An^gletcrre  :  Mais  on  y  foutient  aullî 
qu'ils  lui  font  tort;  Et  les  reflexions  criti- 
ques 

(a)  Lettres  fio-  les  Ani^his ,  par  Mr.  de  V  o  l  t  a  i- 
II E.  Lettre  XXII.  Voyez  la  première  Partie  du 
Tome  II.   de  ce  Journal  pag.  133. 
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ques  que  nous   avons  répandues   dans  cet 
Extrait,  ne  renverlent  point  la  Thèfe  de 
Monfieur    de    Voltaire  ,    quoiqu'elles 
puiflent  la  modifier.     D'ailleurs,  Monfieur 
S'vcift  eft  connu   par  plufieurs   petits   Ou- 
vrages qui  font  dignes   du  Lecteur  le  plus 
férieux ,  &  qui  avec  cela  font  écrits  fi  na- 
turellement ,  qu'on  peut  dire    que  l'Auteur 
y  caraclérife  la  fageile  de  fon   efprit,  tout 
comme  il  caraQérife  dans  fes  Ouvrages  ba- 
dins renjoûment  de  fon  humeur.     Ajoutez 
que  s'il  y  a  quelquefois  dans  les  derniers , 
des  chofes  qui  fentent  trop  la  bagatelle  ou 
la  fatire ,  il  s'eft  en  quelque  forte   confefië 
&  condamné  lui-même  fur  ce  fujet  dans  la 
Préface  générale  de  ce  Recueil.     Les  deux 
jlluftres  Auteurs  veulent  qu'on  regarde  cer- 
taines Pièces  comme  des  folies  qui    leur 
ont  échappé ,  &  qui  n'auroient  jamr.is  eu 
place  dans  ce  Recueil  fi  elles  n'avoient  dé- 
jà-été  rendues  publiques  par  i'indifcrétion 
obligeante  de  quelques    amis.     Ils  recon- 
noilTent  hautement  le  méric:  de  quelques 
perfonnes  qui  s'y  trouvoient  attaquées.  Ils 
ne  font  pourtant  pas  cet  honneur  k   tous 
ceux  qui  font  dans  le  cas  :  Ils  donnent  mê- 
me à  entendre  que  s'ils  confervent  les  Piè- 
ces contre  le  Libraire  Curîl,  &  le  puniffent 
ainfi   de  mettre  fur  le  compte  de  qui  il 
veut  ,    les    Livres  qu'il  imprime  ;    ils  fe 
croyent  autorifez  à  en  agir  de  la  forte  ,  vu 
le  défaut  d'une  Juftice  établie  pour  punir 
de  pareilles  friponeries. 

Nous 
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Nous  avons  donné  une  idée  des  Pièces 
en  profe  du  troiûéme  Volume.  Il  feroit 
long  à.  difficile  d'en  faire  autant  pour  les 
Vers.  Cependant ,  afin  de  ne  pas  fruilrer 
l'atiente  de  nos  Lecteurs,  nous  leur  don- 
nerons la  TraduCl:ion  qu'on  nous  a  com- 
muniquée de  la  première  Pièce  de  Poëfie. 
C'eft  une  efpèce  de  fatire  contre  les  Fem- 
mes 5  qui  tient  moins  du  Traité ,  &  qui 
fent  moins  le  Sermon  que  celle  de  Boileau; 
mais  où  Ton  trouvera  peut-être  quelque 
chofe  de  plus  ammc  &  de  plus  original* 
C'eit  une  Peinture  dont  le  lujet  principal 
eft  une  Femme  du  bel  air:  mais  oli  plu- 
iîeurs  autres  caradlères  entrent  naturelle- 
ment, &  dans  une  fabordination  bien  mé- 
nagée. Tout  ce  qu'on  pourroit  reprendre, 
c'eil  que  le  Poëie  ne  repréfente  pas  aflez 
la  Femme  du  bel  air  fous,fes  différentes 
faces.  On  diroit  prefque,  à  voir  fon  ta- 
bleau, qu'une  femme  du  bel  air  eit  tou- 
jours u:ie  Joueufe  ,  qui  ne  fonge  ni  aux 
Promenades  ,  ni  aux  vSpedtacles ,  ni  à  la 
Galante. le.  Mais  malgré  ce  défaut,  nous 
croycns  que  la  Pièce  mèritoit  bien  d'être 
traduite. 


LE 


Jan\'ier5  Février  et  Mars.  1734.  379 

LE   TRAIN    DE  VIE 

D'UNE  FEMME  DU  BEL  AIR; 

ou 

^radu^ien  libre 

De  la  Pièce  Angloife  qui  a  pour  titre  ^ 

THE    JOURNAL 

OF    A   MODERN  LADY. 


»^  E I  G  N  E  u  R  ,   c'eil  fort  mal  fait  à  vous 
Qui  fçavez  mon  refped  pour  nos  moindres  Fe- 
melles , 
D'aller  me  choidr  entre   tous 
Pour  écrire  des  vers  contre  ellss. 
Quoi  donc  !  Moi  qui  toujours  les  troux ois  tou* 

tes  belles; 
Moi  qui  les  appellois  Rivales   de  Venus  ; 
Et  qui  du  premier  jour  ou  je  touchai  la  Lire  j 
Confierai  mon  talent  à  chanter  leur  Vertus , 
Il  faudra  qu'aujourd'hui  je  faiTe  leur  Satire? 

Déjà  je  les  entens  crier  ,  Ah  VApoftat  ! 
C'en  eji  fait  :  nous  perdons  nôtre  unique  Avocat  ! 

Nymphes  !  rafTurez  vous,  &  retenez  vos  larmes: 
Plutôt  que  de  me  voir  iniidelle  à  vos  charmes, 
On  verra  les  Levreaux ,  fans  peur  fortant  du 

Bois , 
Ckaffer  nos  Lévriers ,  &  les  mettre  aux  abois. 

G   EST 
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J'est  de  vous,  traître  Ami,  qu'elles    ont  à 

fe  plaindre, 
Si  dans  ces  vers,  imprudemment  promis 
Sans  favoir  quels  objets  ,  vous  m'y  feriez  de'- 

peindre , 
Elles  fentent  la  main  d'un  de  leurs  Ennemis. 

Je  déclare,  à  qui  veut  l'entendre, 
Que  dans   ce  malheureux  Tableau  , 
Où  toutes  vont    avoir   quelque  intérêt  a  pren- 
dre, 
Vous  feul  vous  conduifez  ma  main  «Se  mon  pin- 
ceau. 

Ma  Mufe  ,  obéïiTez.     L'Auteur  de  la  folie 
Pourra  bientôt  la  payer  cher  : 

Chantez ,  puisqu'il  le  veut ,  chantez  quelle  eji  Ift 
l'ie 
D'une  femme  du  hel  air. 

Midi   for.nant.  Madame  fe  ré\eille: 
Ou  même  un  peu  plus    tard  :  Et  ce  n'eft  pas 

merveille  : 
Ce  n  eft  que  ce  matm  qu'elle  s'eft  mife  au  lit. 

Quand  on  ell  à  joiier  la  veille, 
Il  faut  bien,  malgré  foi ,  qu'on  y  palTe  la  nuit. 
A  mcitié ,  cependant ,  la  Belle  encor  fommeille  : 
Elle  baïUe  ,  6c  fe  tourne  en  tout  fens  dans  fcs 

draps  : 
Elle  frotte  fcs  yeux,  allonge  &  tord  fes  bras. 

D'-jne  vo-x  rauque  &  langui/Tante, 
Elle  demande  à  fa  Babel;  ^ 

Cham- 
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Chambrière  aflidue  &  fouvent  complaifante. 
S'il  ejl  donc  dtja  tems  de  quitter  le  chevet  ? 
Soiifang  eft  échauffé:  fa  tête  eft  fi  péfantel 
Dans  fon  Deshabillé  la  Belle  enfin  fe  met  : 
Et  pour  fe  rafFraichir,  s'en  va,  d'un  air  malade. 
Avaler  doucement   un  bon  coup  de  Barbadc. 

Puis  venant  au  miroir  :  Bahct ,  regarde  un  peu  : 
N'ai-je  pas  ce  matin  une  mine  effroyable  ? 
J'ai  joué  hier  ai^  foir  d'un  guignon  incroyable  ! 
iAh  !  bien  fin  pour  le  coup,  qui  me  fatrappe  au  jeu  ! 
Qjioi?  quatre  Mathadors ,  ^  perdre  encor  Godille  ? 
Mais  à  propos ,  Babet ,  va-t-en  dire  au  Laquais  , 
Qu'il  courre ,  fur  le  champ ,  dans   l'endroit  que 

tu  fçais , 
Avertir  que  ce  foir  c'eft  chez  moi  le  Quadrille, 

Madame  ,  vôtre  Orfèvre  eft  là  bas  ?  Il  prétend 
Qu'il  faut  fans  plus  tarder  dégager  vôtre  E- 

guiere  ? 
Qu'il   monte.     Mais,  Madame,  il  nous  difoit 
pourtant 
Qu'il  prendroit  bien  la  CafFetière, 
Si  vous  lui  donniez  cent  pour  cent  ? 
Et  voici  de  plus  une  Lettre 
Que  de  chez  la   Baronne  on  vient  de  me  re- 
mettre. 

Bon  !  c'eft  déjà  pour  fon  argent  ! 

Elle^  a  grand  peur  que  je  l'oublie  ! 

Tien ,  porte   lui  ces  dix  Louis     ' 
Qu'à  mon  Marchand  de  bois  ton  Ma  itre  avoit  promis, 
Ls  font  tous  bien  légers,  j'en  fuis  fort  réjouie: 
Et  j'efpére,  Babet,  qu'avant  la  fin  du  jour ^ 

Four  la  plumer  j'aurai  mon  tour. 

■  ^i'^i^ 

Tome  IL  Part.  IL""^'  Bb  Li 
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L  E  Thé  vient  :   Madame   va  boire  : 
Mais  faTafTe  en  Tes  mains  toujours  fe  refroidit. 
Pendant    qu'elle   vous  fait  la   longue  &   trille 
hiftoire  , 

De  tous  les  coups  qu'elle  perdit. 

Vous  apprennez  que  la  Baronne 
Sçait   efcamotter  les  As   noirs , 
Puis  fe  tirer  d'affaire  en  faifant  la  Bouffonne: 
Qu'elle  &  fa  Fille,  autre  Friponne, 
S'entendent  depuis  quatre  foirs. 

Pas  un  coup  qu'en  détail  Madame  ne  repalTe. 

Tel  à-peu-pres  ,  mais  trinquant  mieux  , 
Un  Chaffeur  qui  le  foir  à  table  fe  deîaffe, 
Vous   fait  de  fa  journée  un  récit  ennuyeux. 

Autre  Scène  :  Voici  le  Tailleur  ,  la  Coéffeufe 
Voila  le  Clinqualier,  le  Juif ,  la  Revendeufc  > 

La  Foire   aux  Merciers  ambulans. 
L'un  montre  fon  étoffe,  un  autre  fes  dentelles, 
L'un  de  riches  bijoux,  l'autre  des  bagatelles: 

Tous  mentent ,  &  font  des  fermens. 

Madame  cependant  caquette  ; 
Se  fait  a  bon  marché  quelque  mauvaif^  emplette^ 
Et  libre  enfin  de  ces  foins  importans  , 

S'en  va  contente  à  ià  toilette. 

Madame,  on  vous  attend  :  C'eft  d'un  petit  La- 
quais , 
A  l'heure  du  Daier,  la  phrafe  journalière  : 

Et 
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Et  Madame  à  fon  tour,  dans  fon  ftile  ordînaire^ 

Dit  ;  On  ejî  bien  prejje  ?  Je  n'aurai  donc  jamais  ^ 
Four  m'habiller ,  le  loijir  nécejjaire  ? 
Tu  Jçais  ,  Babet ,  quel  tems  j'y  mets  ? 
De  cent  Fe?nmes  que  je  connois , 
Pas  une  fur  ce- point  n'ejî  aujjï  raifonnable. , . 
On  me  ferait  donner  tous  ks  Diners  au  Diable. 

La  voila  cependant  qui  vient  prendre  le  fien  9 
Et  jargonner  aux  gens  fes  beaux  propos  de  ta- 
ble. 

En  vérité  y  mon  Cher  y  vous  me  Jur prenez  bienf 
Je  comptais  qu'airjourd'hui  nous  dînions  en   Fa* 

mille  ? 
Car  fi  vous  m'aviez  dit J'aurois  pu   dans 

ce  cas.  .  .  . 
Mejjîeursj  c'efija  Méthode:  Il  7ie  la  change  pas  : 
Sans  jamais  avertir  fa  Femme,  ?ii  fa  Fille  y 
Mon  Epoux  tous  les  jours  invite  fes  Amis.  . . 
En  vérité  j  mon  Cher  y  cela  n'ejl  pas  permis. 

De  ces  fades  difcours  accablant  tout  fonMondc^ 
Jufqu'au  bout  du  repas  elle  babillera: 
Et  peut-être  qu'encore  à  J^a  douce  faconde  ^ 
Son  benêt  de  Mari  d'Mfe  fe  pâmera. 

L  A  Tablé  à  peine  eft  deiTervie  9 

Que  Madame  à  fon  tour  reçoit  la  compagnie 
De  ^^ngt  Beuveufes  de  Catfé. 

Au  bruit  de  l'Efquadron  dstefFé 
Le  Dieu  du  Silence  s'efquive  : 

Bb  2  U 
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La  modelte  Pudeur  s'envole  en  rougifTant  : 

Et  la  Difcrétioii  craintive. 
Comme  elle  peut  ,  fe  fauve  en  gëmiflant. 

A  leur  place  aufli-tôt  une  autre  Troupe  arrive  : 
C'eft  la  folle  Prcfomption  : 
Uétxinrdie  Indifcretion  : 
Xa  Mtdijance  aux  défauts  attentive  5 
Et  toujours  prête  a  babiller  : 
La  Maiù-vaife  Flaifanterie -, 
Qui  fans  fçavoir  furquoi ,  fe  prépare  à  railler  ; 
La  rampante  Bouffoimerie  ^ 
Et  le  Gros-Rire   en  cafaquin  crevé  : 
La  fourcilleufe  Hypocrifie , 
A  l'air  auftère  &  refervé  : 
Et  près  d'elle,  la  pale  Eni'ie 
Portant  de  tout  un  jugement  malin: 
La  Vanité  ,  miroir-de-poche  en  main  : 
Et  V Impudence  avec  fon  front  d'airain  : 
Puis  V Affectation  dont  tous  les  traits  vous  cho- 
quent, ^ 
Et  de  qui  tous  les  os  avec  art  fe  disloquent  : 
La  fuperbe  Ignorance  enfin  ^ 
Qui  planant  d'une  aile  pefante 
Au  deffus  du  Sénat  en  ce  lieu  ra/Temblc, 
Répand  dans   les  cerveaux,  par  le  crâne  fclcj 
Son  influence  bien-failante. 


Ma   Mufe,  je  pourrois  vous  demander   cent 
voix  : 
Mais  mille  ,  hélas  !  fuffiroient  -  elles , 
Pour  redire  les   bagatelles. 
Les  mots  à  double  entente,  &  les  fottes  que- 
relles 5 

Los 
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Les  ibupçons  effroiitez,  les  rapports  inlîdeilcs  5 
Et   les  medilances  cruelles 
Dont  m'étourctiiTent  a  la  fois. 
Toutes  ces  langues  criminelles? 

C'efc  la  qu'à  Tombre  d'un  Oi  dit. 
Se  débitent  fans   art  d'odieufes  nouvelles, 
Q^ue  jamais  jufqu'alors   perfonne  n'entendit  : 
Et  que  pour  en  cacher  la  honteufe -origine 

A  l'auditeur  qui  la   devine. 
On  dit  d'un  ton  difcret,  d'un  air  plein  de  can- 
deur, 

jf2  n'ofe  nommer  vioii  Aiit:uy  : 
Ajoutant  toutefois  en  forme  de  rubrique. 

Que  la  choje   au  rejie  eft  publique. 

Parlez,  Folles  !  Répondez  moi  : 
Quel   Démon  vous  aveugle  ?    Et  quel  travers 

damnable 
Vous  fait  fur  tout  porter  un  œil  impitoyable       . 
Sur  ces  défauts  d'autrui  qu'en  vous   mêmes  je 
voi? 

La  prude  Iris  met  fon  étude 

A  décrier  toute  autre  Prude  : 
Chris  dont  le  gouffet  empoilbnne  les  gens , 
Vous  dira  que  Chiot  laiffe  pourrir  fes  dens  : 
Et  Chloé  dont  cent  fois  on  detefta  l'halene , 
Parlera  d'un  air  Un  des  parfums  de  Climèws  : 
Jjabelle  eft  bofTue ,  &  penfe  avoir  bon  air  , 
A  jureç  que  Philis  fe  fert  d'un  Corps   de  fer. 

Des  plus  fades  Conteurs  d'amoureufes  fornet- 
tes, 

Bb  3  Sa- 
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Sapbû  jaloufe  à  la  fureur  , 
Regarde  avec  pitié  ces  petites  Coquettes 
Qui  dans  leur  entretien  trouvent  de  la  douceur, 

j^mynte  dont  on  fait  l'ardeur  pour  la  Satire , 
Dira,  Mon  Dieu,  le  Monde  aime  bien  à  médire! 
La   RouJJeau  qui  ne  doit  qu'à  fes  peignes   de 
plomb 

L'ébène   de  fa  chevelure, 

Obfervera  que  Magdelon 
A  toujours  ^Qs  cheveux  cachez  fous  fa  coefFurc. 

Lycoris  par  fa  voix  l'effroi  de  fon  Quartier  5 
Fait  par  un  long  babil  l'éloge  du   filence  ; 
"EtFanchon  qu'on  connoit  au  nom  de  Grenadierj 

Moralife  aux  dépends  d'Hortence 
Qui  trop  fouvent,  dit -on,  voit  certain  Cavalier. 

Je  ne  fçais  plus  à  quoi  me  prendre 
Toutes  veulent  parler,  nulle  ne  veut  entendre; 
On  élève  à  l'envi  les  plus  perçantes  voix  : 
Et  chaque  inftant   redouble  le  vacarme: 

Les  petits  Chiens  prennent  l'allarme; 

L'on  jafe  &  Ton  jappe  à  la  fois. 

C'eft  pis  que  trente  Poiïïbnniéres  , 
Quand  avec  un  bruyant  EfTain 
De  Soldats  &  de  Vivandières, 
Elles  prennent  leur  Brandevin. 

^os  petits  PolifTons  font  en  fortant  de  ClafTe 
Un  moindre  tintamarre,  un  moindre  chamaiilis  1 

Et 
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Et  lorfque  du  Cahos  fe  débrouilla  la  Mafle , 
Il  fe  iit,  que  jepcnfe,  un  moindre  cliquetis. 

Au  babil  de  la  Langue  on  ajoute  un  langage 

Plus  malicieux   &  plus  fin  : 
On  lit  dans  les  regards ,  &  dans  Tait  du  vifage , 

Plus  couramment  qu'un  Livre  en  main. 

Là  tel  coup  d'œil ,  mieux  qu'un  Libelle , 
Aux  Abfens  que  l'on  hait   donne  un  mauvais 

renom  : 
Là  tel  coup  d'éventail  fait  deviner  le  nom 

Du  Galand  &  de  la  Donzelle. 


On  fe  débande  enfin  pour  aller  faire  ailleurs 
Le  train  qu'ici  l'on  vient  de  faire  : 
Voila  Madame  un  moment   folitaire  : 
Mais  aufli  voila  les  vapeurs. 

N'a-t-on  pas  envoyé  ce  Fripon  de  Champagne.? 
Eft-il  depuis  le  tems   à  battre  la  campagne? 
Six  heures!  Et  perfonne  encor  ne  s'eji  rendu! 
Depuis  que  je  languis  faur ois  fait  une  vole. 
Et  la  Baronne  aur oit  perdu. 
Babet    donne  moi  ma  phiole 
t  Que  je  prenne  ce  cordial. 

ye  tueurs,   Tâte  mon  pous .  Je  gage  qu'il  vannai? 


Madame,  le  fommeil  peut-être. 


On  frappe .'  cours  à  la  fenêtre. 

Bb  4  Ce 


J' 
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Ce  font  7nes  gens.     Va  donc.  Fai  les  'vite  monter 
Jls  fouperont  ici.  Mais  fonge  qu'on  f  ordonne   . 
l)e  ne  nous  point  tarahujîer 
Ç'Ctine  heure  après  minuit  ne  fonne. 


Les  Cartes,  les  Jettons,  la  Table  aux  quatre 

coins  , 
Tout  efl:  prêt  ;    On  fe  place  ;  On  coiTimcnce  ; 
&  Madame , 
Qui  déformais  a  d'autres  foins , 
Ne  fonge  plus  à  rendre  l'ame. 
Babet:  .qui  que  cefoit  qui  noies  vienne  là-bas  ^ 
Fai  dire  .que  je  n'y  fuis  pas. 

Ma  Mufe  !  où  fuyez  vous  ?  . .  Voila  mon  Igno- 
rante , 

Que  des  termes  de  l'art  le  feul  fon  épou^  ante  ! 

Eh  !  comment  donc  pourrai-je  ajufter  dans  ces 
vers , 

De  mes  femmes  au  jeu  les  diffe'rens  travers  ?    • 

Comment  ranger  les  Rats  dont  leur  tête  four- 
mille ?  ( 

On  prend  carte  après  carte:  On  languit:   On 
pétille: 

Et  11  les  piez  en  l'air  on  relève  un  Valet, 

On  frifTonne  ,   on  fe  pâme ,   à  ce  funefte  objet. 

Dans  tous    les   As  qu'on  tourne  on  voudroit 

voir  SpadilJe: 
On  le  voit . .  oui . .  c'eft  lui. . .   Tout  au  moins 
c'efl  un  As  : 
Et  quel  malheur  quand  il  cfl  rouge  ! 

Faut 
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Faut  il  payer  ?  Autre  cmbaras  : 
D'auprès    de    ma    Perdeuie    aucun    jetton   qui 

bouge  : 
Tout  bonheur  avec  lui ,   s'en  iroit  de   ce  pas. 
Elle   engage  toujours  ,  ou    Bague  ,    ou    Taba- 
tière, 
Et  pour  charmer  le  fort  contr'elle  déclare  , 
Trouve  cent  vifions  dans  fa  tète  ratière. 
Ce  matin  quand  j'ai  Z'û  ce  malheureux  Curé  j 
y  ai  dit  que  je  perdrais  l  Et  yen  aurais  jure. . . 
J'ttoufe  dans  ce  Corps y'otre  t'vcntail  de  grâ- 
ce...  . 
Dans  ce  maudit  fauteuil  je  ne  gagne  jamais  : 

Et  je  ne  J'ai  pourquoi Ma  Fille!  on  m'em- 

haraffe  , 
Et  je  perds  quand  on  voit  mes  cartes  de  fi  près. 

Madame  !  y  pcnfcz  vous  ?   Tenez.    Encor  Go- 
dille 
Quand  nous  avions  la  vole  en  main  {a) . . . 

Friponne!  taifez  vous.  Je  voas  ai  vu  Manille: 

Et  vous  brouillez  toujours  les  cartes  à  dej[]'ein 

ï'^ous  comptez  donc  gagner  y  quand  nous  perdons 
enfemUe? 
Siiis-je  aveugle  ?  Ous  vous  en  femble  ? 
Et  puis,  pour  prendre  un  trois ^  lâcher  un  Ma- 
tador ! 
Allez,  allez  y  Baronne,  excufez  vous  encor. 

FI 

(a)  Dans  cette  querelle  de  jeu,  on  a  crû  pouvoir 
fe  contenter  de  mettre  que-que  choie  d'équivalent  à 
Toriginal  :  Et  ceux  qui  entendent  l'Anglois  verront 
que  cette   liberté  ctoit  en  partie  néceûaiie. 

Bb   c 
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fi  donc  :    Fous  auriez  dû   cent  fois  mourir  de 
honte. 

Et  vous  5  n'eft  ce  donc  rien ,  Madame ,  à  vôtre 

compte  , 
De  lorgner  vôtre  Roi  :  de  laifTer  tomber  Ponte, 

Comme  û  c'étoit  par  hazard  : 
Et     de    nous    étourdir    de    quelque    mauvais 

conte , 
Pour  ne  pas  renoncer  fans  pudeur  &  fans  art  ? 

yih!  ah!  'ijraiment  !  c^efi  moi  qui  triche  ! 
Pour  'VOUS ,  vous  renoncez  fans  toutes  ces  façons! . . . 
^on  !  pendant  que  je  parle,  il  me  manque  une  fiche  y 

Et  hier  c'était  quatre  jettons\ 
Ma  foi  ^  certaines  gens  ont  les  ongles  bien  longs  l 

Mais  quel  efFet  eniîn  produira  cet  orage? 
Pas  plus   de  mal  qu'un  iîmple  badinage. 

Chacune  confefle  en  fon  cœur. 
Qu'on   lui   dit  vrai  ,  quand  on   dit   qu'elle 
trompe  : 
On  a  bû  toute  honte:  Et  pour  le  point-d'hon- 
neur 
Vous    ne    verrez  jamais    que   le    Jeu   s'inter- 
rompe. 


A  peine  a-t-on  le  tems  d'avaler  un  morceau. 
On  s'y  met  :   Il  faut  bien  qu'on  foupe  : 
Mais  vous  voyez  bien-tôt  la  vigilante  troupe 
Revoler  au  combat   avec  un  feu  plus  beau. 
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Même  tapage  encor  :  Charivari  nouveau. 

Coupez  donc. . .  Donnez  vite. . .  A  'vous.  Et  de 
plus  belle. 

On  pétille,  on  babille ,  on  triche  ,  on  fe  que- 
relle. 

On  n'aura  jamais  fait.     A  la  £n  cependant , 
Ob  ,  ob  !   dit-on ,  la  matinée  ejl  fraicbe  ? 

Des  Chaifes. . .  Point  de  Chaife. . .  Eb  bien ,  en 
attendant , 

Nous  pourrons  faire  un  tour?  Allons,  qu'on  fc 
dépêche. 

Le  tour  eftfait  :  Partons.  Mon  e'charpe. . .  Mes 
gans. . . . 

Ma  Coife. . .  Mon  Mancbon. . .  Mais  à  propos. 
Madame , 

Où  joûra-t-on  ce  foir?  Cbez  moi.  Je 'vous  at- 
tens. 

Bon  foir. . . .  Adieu. . .  Bon  jour. . .  Et  revoila 
ma  Femme , 

Qui  maudifTant  le  Jeu  ,  prête  à  recommen- 
cer, 

Près  de  Monfieur  qui  ronfle  ,  au  lit  va  fe 
gliiTer. 


€SSs* 
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ARTICLE     VI. 

Médical  EiTays  and  Ohfervations  revi- 
fed  and  published  by  a  Societv  in 
Edinburgh.  Vol.  i.  Ceil-à-dire/  Ef- 
fays  £>  cbfer'uations  de  Médecine  reçus 
(S)  publiés  par  une  Société  £  Edimbourg, 
AEdimbour^T  1733.  premier  Volume 
S.  pp.  370.  6l  28.  pour  la  Préface  & 
la  Table. 

r"'''EST  au  zélc  de  pluficars  des  Mcm- 
_j  l5rcs  du  Collège  de  Médecins  d'Edim- 
bourg pour  ravancemenc  de  leur  art  que 
nous  devons  ce  Recueil.  L'habileté  des 
compilateurs  ,  oc  le  plan  fur  lequel  il  eft 
formé  préviennent  également  en  fa  faveur. 
On  fait  qu'il  fe  trouve  en  EcolTe  un  grand 
nombre  de  très  -  habiles  Médecins  ,  &  le 
deiTein  &  l'exécution  de  cet  ouvrage  pé- 
riodique prouvent  allez  la  capacité  de  ceux 
qui  Pont  entrepris  &  s'engagent  de  le  con- 
tinuer. Après  avoir  rendu  compte  du  plan 
de  cet  ouvrage  ,  nous  choifirons  quelques- 
unes  des  pièces  qui  y  font  contenues  que 
nous  ferons  connoître  plus  en  détail,  & 
nous  nous  contenterons  d'indiquer  les 
autres. 

Il  n'efl  pas  nccedaire  d'infifter  beaucoup 
pour  faire  fentir  l'utilité  de  œs  Collections , 
'    ■  fur 
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flir  tout  pour  la  Médecine  ,  elle  faute  aux 
yeux,  &  quoique  tout  ce  que  nos  Auteurs 
ciifent  là-defliis  dans  leur  Préface  foit  fort 
fenfé,  nous  ne  nous  y  arrêterons  pas  ;  & 
nous  paflerons  au  Plan  qu'ils  fe  propofent 
de  fuivre. 

Leur  deflein  efl  de  publier  tous  les  ans 
un  Volume  fcmblable  à  celui  -  ci ,  qui  con- 
tiendra premièrement  une  table  des  hau- 
teurs du  Baromètre  ,  des  dégrez  du  Ther- 
momètre &  de  l'Hygrofcope,  la  quantité 
de  pluye  qui  fera  tombée  ,  les  directions 
&  la  force  des  vents ,  &  enfin  la  comparai- 
fon  de  ces  obfervations  faites  à  Edimbourg 
pendant  l'année,  avec  celles  du  même  gen- 
re faites  ailleurs,  &  qui  feront  communi- 
quées à  la  Société. 

2  .  La  relation  des  maladies  Epidémi- 
ques  qui  auront  régné  à  Edimbourg  pen- 
dant l'année  en  chaque  failbn ,  (Se  le  catalo- 
gue des  m.orts. 

3''.  Un  Recueil  d'Eflays  &  d'Obferva- 
tions  fur  les  Wédicamens  fimples  ou  com- 
pofés  Gaiéniques  ou  chymiques  ,  Tanato- 
mie,  l'œconomic  animale,  la  théorie,  <Sc 
la  pratique  de  la  Médecine  (5c  de  la  Chirurgie. 

4^  Les  figures  nécelTaires  pour  Pintelli- 
gence  des  inflrumcns ,  des  opérations  ,  de 
des  défcriptions  dont  il  fera  parlé  dans  les 
traités  de  ce  Recueil. 

^  5  .  Les  découvertes  qui  auront  été  fai- 
tes en  quelque  endrok  que  ce  foit ,  fur 
chaque  branche  de  la  Médecine,  <Sc  le  ca- 

ta- 
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talogue  des  Livres  publiés  fur  la  même  ma- 
tière pendant  l'année. 

6  .  Une  table  alphabétique  des  matières 
de  chaque  Volume. 

On  a  jugé  à  propos  de  commencer  au 
mois  de  Juin  l'année  Médecinale  ,  parce 
qu'alors  les  Maladies  du  Printems  font  paf- 
fées,  &  qu'une  nouvelle  conftitution  n'efl 
pas  encore  formée;  au  lieu  que  fi  l'on  a- 
voit  fuivi  l'ufage  ordinaire  de  commencer 
l'année  par  le  mois  de  Janvier,  il  auroit 
fallu  entrer  tout  d'un  coup  au  milieu  des 
maladies  Epidémiques  les  plus  violences  qui 
régnent  à  Edimbourg. 

•  Tel  e(l  le  plan  de  nos  Auteurs  pour  les 
pièces  contenues  dans  ce  R.ecueil.  Les  unes 
ne  regardent  que  l'EcofTe,  ou  la  ville  d'E- 
dimbourg en  particulier,  les  cinq  premiè- 
res font  "de  ce  genre.  On  trouve  d'abord 
une  défcription  de  la  ville  d'Edimbourg, 
dans  la  vue  principalement  de  faire  connoi- 
tre  la  fituation  &  les  autres  circonftances 
qui  peuvent  influer  fur  l'air  &  caufer  des 
maladies.  En  fécond  lieu  une  défcription 
des  inftrumens  dont  on  s'eft  fervi  pour  fai- 
re les  obfervations  de  la  table  Météorolo- 
gique,  qui  fuit  immédiatement  &  compofe 
le  troifiéme  Article.  Le  quatrième  eft  une 
relation  des  maladies  qui  ont  été  les  plus 
communes  à  Edimbourg  l'année  paffée  :  El 
le  cinquième,  un  extrait  des  regiflres  mof- 
tuaircs  de  la  même  Ville.  On  peut  y  join- 
dre les  fept  &  huitième  Articles  ,  gIi  l'on 

trai- 
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traite  des  vertus  &  de  la  qualité  des  eaux 
minérales  de  MofFat,  fituées  à  un  mille  du 
village  de  Moffat  dans  la  Province  d'i\n- 
nandale  à  35.  milles  Sud-Wefl  d'Edim- 
bourg. Il,  encre  de  plus  dans  ce  Volume 
29.  autres  Articles  dont  nous  allons  don- 
ner la  lifte. 

VI.  Remède  altérant  Mercuriel;  par  M. 
André  Plummer  Profefieur  en  Médecine  à 
Edimbourg. 

I X.  ElTay  fur  l'art  d'injedter  les  vaifleaux 
des  Animaux  ;  par  Mr.  Alex.  Monro  Pro- 
felîcur  en  Anatomie  à  Edimbourg. 

X.  Démonftration  de  la  force  avec  la- 
quelle les  os  réfiftent  aux  forces  employ- 
ées pour  les  cafler  tranfverralement  •  par 
Mr.  W.  Porterfield  M.  D. 

XI.  Rémarques  fur  l'articulation  ,  les 
mufcles  &  la  laxation  de  la  Mâchoire  infé- 
rieure ;  par  Mr.  Alex.  Monro. 

XII.  Eflay  fur  le  mouvement  alternatif 
du  Thorax  &  des  Pouhnons  dans  la  refpi- 
ration  ;  par  Mr.  George  Martine  Médecin 
à  St.  André. 

XIII.  Eflay  fur  la  nutrition  du  fœtus 
dans  la  matrice  ;  par  Mr.  Jofeph  Gibfon 
Chirurgien  à   Leith. 

XIV.  Deux  exemples  d'enfans  nés  avec 
une  conformation  préternaturelle  dans  les 
inteftins  ;  par  jaques  Calder  le  Jeune ,  Chi- 
rurgien à  Gloicow. 

X  V.  Relation  d'une  playe  au  col ,  ac' 
compagnée  de  fymptomes  extraordinaires  ; 

par 
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par  Mr.  J.  Kennedy ,  Chirurgien  &  Apot. 
à  Edimbourg. 

XVI.  Relation  de  l'extradtion  d'un  grand 
os  de  la  partie  inférieure  de  TsTophage; 
par  Mr.  Jean  Stedman  Chirurgien  à  Kinros. 

XVII.  Une  tumeur  extraordinaire  du 
fein  ;  par  Mr.  Pierre  Paton  Médecin  à 
Glafcow. 

XVIII.  Obfervations  pratiques  pour 
perfectionner  l'opération  de  la  Paracenthe- 
fe.     Par  Mr.  le  Profefléur  Monro. 

XIX.  ^''ers  vuidés  par  un  ulcère  dans 
l'aine  ;  par  Mr.  Jaques  Douglas  Chirurgien. 

XX.  GuérJfon  d'une  mortification  des  in- 
teftins  dans  une  Hernie  ;  par  Mr.  Jaques 
Jamicfon  Chirurgien  à  Kelfo. 

XXI.  Pierres  dans  les  reins,  avec  des 
rem.arques  fur  l'opération  de  la  Nephroto- 
mie  ;  par  Mr.  Jean  Douglas  Chirurgien  à 
Edimbourg. 

XXII.  Tumeur  extraordinaire  de  la 
jambe  mal  traitée;  par..  .  . 

XXIII.  Relation  d'un  cas  oii  la  plus 
grande  partie  du  Tibia  qui  avoit  été  tirée 
de  la  jambe  fut  remiplacée  par  un  Calus  ; 
par  Mr.  David  Laing  y  Chirurgien  à  Jed- 
boure. 

XXIV.  Difcours  fur  la  politelle  &  le  fa- 
voir  univerfel  de  Mr.  Garcngeot ,  dédié  à  la 
mémoire  du  Dr.  Friend,  par  xxx.  garçons 
Chirur£ricns  à  Edimbourg. . .  . 

XXV.  EOay  fur  les  moyens  de  perfec- 
tionner la  Médecine  ;   par  'Mr.  Jean  Ejram- 

mond 
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mond  l'aîné,  ancien  Préfident  du  Collège 
des  Médecins  à  Edimbourg. 

XXVI.  Ulcère  des  Poulmons  qui  pé- 
nétroit  dans  le  Foye  au  travers  du  Dia- 
phragme; par  Mr.  Edward  Barry,  Médecin 
a  Cork  en  Irlande. 

XXVII.  Tumeur  dans  ra^fophage  dont 
la  caufe  écoic  très  fingaliére  ;  par  Mr.  Gil- 
bert Waugh,  Médecm  à  Kerkleathem  dans 
la  Province  de  York. 

XXVIII.  Spafmes  dans  Tserophage; 
par  Mr.  Jaques  Aird ,  Chirurgien  à  Cam- 
mock. 

XXIX.  Inflammation  de  l'eflomac,  ac- 
compagnée d'hydrophobie  &  d'autres  fymp- 
tomes  extraordinaires  ;  par  Mr.  Jean  In- 
nés ,  Profeffeur  en  Médecine  à  Edimbourg. 

XXX.  Perte  d'appétit  &  Atrophie  eau- 
fées  par  le  déplacement  de  Teftomac  ;  par 
Mr.  Robert  Lowis,  M.  D. 

XXXI.  Hiftoire  d'une  Tympanie  ;  par 
Mr.  Alexandre  Monro. 

XXXII.  Coliques  qui  ont  duré  pen- 
dant fix  ans  5  caulees  par  une  concrétion 
formée  dans  les  inteftins  &  dont  un  noyau 
de  prune  faifoit  la  baie  ;  par  Mr.  Thomas 
Simlbn  ,  Profefléur  en  Médecine  dans  l'U- 
niverfité  de  St.  André. 

XXXIII.  Eiïav  fur  la  JaunifTe.  ■ 

XXXIV.  Hiftoire  d'une  Veflie  deve- 
nue  fcherreufe  par  une-- caufe  fmguliére  ; 
par  Mr.  Ed.  BarryT^fédecin  à  Cork. 

•  XXXV.  Rétention  de  la  fémence  dans 
TomsIL  Part.  Il  Ce  b 
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le  côit  ;    par  Mr.  Cockburn  ^  M.  D.  &  de 
la  Société  Royale. 

XXXVI.  Paralyfie  des  extrémités- in- 
férieures avec  mortification  ;  par  Mr.  J^ 
Drummond,  M.  D. 

Voici  la  lifte  des  Pièces  communiquées 
aux  Auteurs  de  ce  Recueil.  Nous  en  choi- 
lirons  trois  dont  nous  ferons  l'extrait. 

La  première  Pièce  dont  nous  allons  ren- 
dre compte  eft  la  fixiéme  en  ordre  ;  C'eft 
im  mémoire  communiqué  par  le  Dofteur 
André  Plummer  ProfeiTeur  en  Médecine  à 
Edimbourg  ,  fur  un  nouveau  Remède  alté- 
rant Mercuriel,  dont  il  a  trouvé  la  com- 
pofition  ^  duquel  il  a  fait  plufieurs  expé- 
riences. La  réuiîite  qu'elles  ont  eu  l'enga- 
gent à  en  firlre  part  au  Public.  Son  Mé- 
moire coiTimence  à  la  page  4.6,  &  finit  pa- 
ge 62.  Quelque  fimple  que  foit  le  Remè- 
de en  queilion ,  Mr.  Plummer  ne  laifle  pas 
de  juftifier  l'efpèce  de  témérité  qu'il  y  a  à 
fe  fervir  d'un  remède  nouveau  ;  car  fans  le 
lecours  de  l'expérience,  malgré  les  raifon- 
nemens  les  plus  plaufibles ,  nous  ne  faurions 
connoitre  avec  certitude  quels  feront  les, 
effets  d'un  remède  qu'on  n'avoit  jamais  em- 
.  ployé:  Cependant  on  excuiera  aifément 
l'Auteur  lors  qu'on  fera  attention  &  à  la 
nature  des  drogues  qui  corapofent  le  fien, 
&  aux  précaut'ions  qu'il  a  priies  pour  ne 
pas  expoier  fes  patiens.  11  n'a  pas  crainc- 
de  faire  les  premières  expérieiices  fur  lui- 
même,  &  il  n'entre  dans  fa  compofitibn 
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que  parties  égales  de  foulphre  doré  d'Anti- 
moine &  de  JVIercLire  doux ,  deux  produc- 
tions de  laChymic  des  plus  connues.  Quant 
à  leurs  effets  &  la  manière  de  s'en  fervîr^ 
Ton  n'a  employé  ici  que  le  foulphre  doré 
d'Antimoine  préparé  de  la  manière  ordinai- 
re :  Cependant  il  feroit  mieux  luivant  l'Au- 
teur ,  de  le  préparer  fuivant  la  méthode 
d'Ange  Sala  ,  que  l'on  trouve  ici  tout  au 
Jong.  Quoiqu'il  en  foit  pour  la  com_poli- 
tion  du  nouveau  remède ,  il  ne  s'agit  que 
de  mêler  exactement  llir  le  marbre  parties 
égales  de  Mercure  doux  &  de  foulphre  do- 
ré d'Antimoine.  Nous  allons  voir  '  dans  la 
relation  des  cas  où  Mr.  Plummer  s'en  eft 
fervi  qu'elle  en  a  été  la  réuiîite.  Le  pre- 
mier cas  efl  celui  d'une  Dame  d'environ 
trente  ans  attaquée  d'une  efpèce  de  Fford 
ou  de  lèpre  commençante.  On  avoit  d'a- 
bord tenté  les  purgatifs  Mercuriels^  enfui- 
te  un  cours  de  Médecines  antifcorbutiqués , 
enfin  la  falivation;  mais  le  Printems  fui^ 
vant  cette  galle  qui  paroifloit  abfolument 
guérie  reparut  de  nouveau  &  s'étendit  plu5 
que  jamais.  Ce  fut  alors  que  Mr,  Plummer 
5'avilli  du  foulphre  doré  d'Antimoine,  &_ 
qu'il  fongea  à  en  corriger  la  quaHté  émé- 
tique  en  y  mêlant  du  Mercure  doux ,  &  le 
préfcrivant  en  moindre  quantité  qu'on  n'a 
coutume  de  le  faire.  Dans  cette  vue  il  prie 
lui-même  un  matin  cinq  grains  de  ce  mé- 
lange 5  mais  dans  lequel  il  y  avoit  trois 
parties  de  foulphre  &-deux- feule-ment  de 
Ce  2  Msr- 
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Mercure,  cette  dofe  ne  produifit  aucun  ef- 
fet fenfible  ;  le  lendemain  il  prit  iept  grains 
&  demi  de  la  même  poudre  fans  nul  effet 
non  plus.  Ainfi  le  troiliéme  jour  il  augmen- 
ta la  dofe  jufques  à  dix  grains  ;  il  fentit 
quelques  naufees  pendant  quelques  heures 
jufques  au  déjeuner  ,  &  il  eût  ce  jour-là 
une  felle  plus  qu'à  l'ordinaire.  Eclairé  par 
les  expériences ,  il  ordonna  à  fa  malade  fix 
pillules  par  jour ,  trois  le  matin  &  autant 
le  foir  5  dans  lefquelles  il  entroit  quinze 
grains  de  fa  poudre  avec  autant  d'extrait  de 
Gentiane  qu'il  en  falloit  pour  réduire  cette 
poudre  en  Pillules ,  &  il  lui  fit  prendre  par- 
deflus  un  verre  d'une  légère  décoction  du 
bois  (Se  de  l'écorce  de  Gayac,  dont  elle  fe 
fervoit  pour  fa  boiflbn  ordinaire.  Ce  Re- 
mède n'incommoda  la  Malade  en  aucune 
manière ,  il  ne  lui  caufa  ni  maux  de  cœur, 
ni  dévoiemens,  ni  aucune  apparence  de  fa- 
livation  ;  feulement  pendant  qu'elle  en  fit 
ufage  5  elle  fe  trouvoit  ordinairement  vers 
le  matin  dans  une  petite  fueur.  Cependant 
les  croûtes  &  les  galles  tomboicnt  fort  vi- 
te 5  enforte  qu'en  moins  de  quatre  femai- 
nes  cette  Dame  en  fut  entièrement  déli- 
vrée, &  na  eu  depuis  près  de  deux  ans 
qu'elle  eft  guérie ,  aucune  apparence  de  re- 
tour de  cette  fàchcufe  maladie.  L'Auteur 
rapporte  enfui  te  un  autre  exemple  d'une 
maladie  de  la  peau  qui  avoit  rèfiilé  à  une 
falivation  de  fix  fcmaines ,  &  qui  fut  gué- 
rie par  l'ufage  de  fa  poudre. 

Mr. 
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Mr.  Plummer  eft  bien  éloigné  d'attribuer 
à  ce  Remède  de  pouvoir  guérir  la  maladie 
\'énénennc  dès  Ion  commencement  :  mais 
il  a  trouvé  par  quelques  expériences  qu'il 
cil  très  utile  pour  empêcher  que  cette  in- 
fection ne  faite  des  progrès  ,  lorfque  mai- 
gre les  traitemens  précédens  elle  n'cft  pas 
entièrement  déracinée  ,  &  qu'il  détruit  les 
reites  pernicieux  de  cette  maladie  :  c'eft  ce 
qu'il  prouve  par  deux  exemples  ;  le  pre- 
mier cd  celui  d'un  homme  que  quelques 
circonltances  obligèrent  à  prellèr  ion  Chi- 
rurg  en  de  cicacrifcr  trop  tôt  deux  bubons 
qu'il  avoit  en  fuppuration  ;  mais  Tufage  du 
remède  de  nôtre  Auteur  empêcha  les  mau- 
vaifes  fuites  que  cette  imprudence  dévoie 
naturellement  avoir.  L'autre  cas  fait  voir 
refîicace  de  ce  Remède  à  emporter  les  ref- 
tes  d'une  Gonoriiiée  des  plus  malignes ,  & 
d'un  écoulement  qui  avoit  duré  plus  de  fix 
mois. 

\'oila  les  principaux  efiays  que  nôtre  Au- 
teur a  faits  de  fon  Remède:  Il  ne  le  re- 
garde pas  comme  une  découverte ,  mais 
comme  il  ne  fe  fouvient  pas  d'en  avoir 
entendu  parler,  il  a  crû  qu'il  feroit  de  quel- 
que utihtè  pour  le  Public  de  lui  communi- 
quer la  compofition  &  les  effets  certains 
d'un  remède  très  fimple,  fans  danger  ,  & 
avec  cela  très  efficace  pour  emporter  les 
relies  de  quelques  maladies  opiniâtres  ^ 
pourvu  qu'on  le  ménage  avec  prudence. 
Le  Mémoire  de  Mr.  le  Profelleur  Mon- 
Cc  3  ro 
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îo  fur  l'art  d'injeder  les  vaifleaux  des  Ani- 
maux ett  le  fécond  dont  nous  donnerons 
le  précis  ;  il  fe  trouve  à  la  page  94.  de  ce 
Recueil  &  en  fait  le  neuvième  Article. 
L'utilité  des  injections  pour  pénétrer  dans 
les  myftères  de  l'Anatomie  eft  trop  fenfi- 
ble  &  trop  connue ,  pour  que  tous  ceux  qui 
cultivent  cette  partie  de  la  Phyfique  ne 
s'en  ferviflent  pas  avec  plaifn*,  îi  la  diffi- 
culté d'y  réuffir  ne  les  en  dégoutoit  pref- 
que  toujours.  Cet  art,  dont  Ruyfch,  eft  fi- 
Bon  l'inventeur  3  du  moins  celui  qui  l'a  pouf- 
fé le  plus  loin,  eft  un  fecret  qu'il  n'a  ja- 
mais voulu  communiquer ,  &  dont  le  petit 
nombre  de  ceux  qui  l'ont  deviné  font  com- 
me lui  un  myftère.  Mr.  Monro  pouffé 
par  des  vues  plus  nobles  veut  bien  faire 
part  de  fes  lumières  au  Public,  en  lui  com- 
muniquant ce  qu'un  grand  nombre  d'expé- 
riences Tui  a  appris  fur  ce  fujet;  &  s'il  n'a 
pas  atteint  le  point  de  perfeftion  de  cet 
art,  on  peut  dire  qu'il  en  approche  beau- 
coup ,  &  que  fes  remarques  auront  du 
moins  cette  utilité,  qu'elles  épargneront  bien 
de  la  peine  &  du  tcms  à  ceux  qui  vou- 
dront faire  de  nouvelles  découvertes  par  la 
même  voye. 

_  Nôtre  Auteur  commence  par  la  défcrip- 
tion  des  inftrumens  qu'on  employé  ordi- 
nairement pour  les  injettions  Anatomiques. 
Cela  eft  allez  connu,  ainfi  nous  paflbns  aux 
liqueurs ,  car  c'eft  dans  leur  choix  &  leur 
prépaj-ation  que  confifte  la  plus  grande  dif- 
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ficulté.  Toutes  les  efpèces  de  colles  co- 
lorées 5  refprit  de  vin  coloré ,  le  fuif  mê- 
lé d'huile  de  Térébentine  ont  des  inconvé- 
niens  qui  font  ici  décaillés  avec  précifion  , 
d'où  l'on  conclud  qu'on  ne  doit  point  s'en 
fervir.  La  méthode  qui  a  le  mieux  réufli  à 
Mr.  MonK)  pour  l'injédlion  des  vaifleaux 
capillaires  confifte  à  leringuer  dabord  allez 
d'huile  de  Térébentine  colorée  pour  rem- 
plir les  petits  vaifleaux  ,  &  immédiatement 
après  de  poufler  dans  les  grands  vaifleaux 
la  matière  grofliére  dont  on  les  injecte  or- 
dinairement. 

Voici  la  manière  de  préparer  la  premiè- 
re de  ces  matières.  Prenez  une  livre  d'hui- 
le de  Térébentine  &  3.  onces  de  Vermil- 
lon ou  de  Verdegris  difl:illé  ,  réduits  en 
poudre  fubtile ,  félon  que  vous  voulez  tein- 
dre vôtre  liqueur  de  rouge  ou  dq  verd  ; 
mêlez  une  partie  de  vôtre  huile  avec  une 
partie  de  la  poudre  dans  un  vaifllsau  en 
les  agitant  avec  une  fpatule  ,  &  après  avoir 
laifle  repofer  un  moment  ce  mélange ,  ver- 
fez  le  doucement  dans  un  autre  vaiflTeau 
ou  le  refl;e  de  la  poudre  fera  fufpendu  dans 
un  nouet  de  linge  fin  ,  &  recommence^, 
jufques  à  ce  que  vôtre  huile  n'emporte 
plus  de  la  poudre  avec  elle,  &  que  ce  qui 
ne  lui  ell  pas  incorporé  reflie  en  grains 
au  fonds  du  vaiflTeau,  Pour  l'injeftion  grof- 
fiére  elle  doit  être  compofée  d'une  livre 
de  fuif,  de  cinq  onces  de  cire  blanche ,  3, 
onces  d'huile  d^Olives ,  fondues  doiicemenc 
Ce  4  ûii 
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fur  une  lampe,  &  alors  on  y  ajoute  deux 
onces  de  Térébentine  de  Venife ,  &  peu  à 
peu  trois  onces  de  Vermillon  ou  de  Ver- 
degris  en  poudre  fubtile  ;  en  fuite  on  pafTe 
le  tout  au  travers  d'un  linge  chaud  ,  & 
lorfque  vous  fouhaités  que  cette  injeftion 
pénétre  plus  avant  dans  les  vaifTeaux  ,  a- 
joutez  y  un  peu  d'huile  de  Térébentine 
immédiatement  avant  de  vous  en  fervir. 

Il  n'elt  pas  moins  important  pour  la  réuf- 
fite  des  injections  de  bien  choiûr  &  d-e 
bien  préparer  les  parties  dont  on  veut  in- 
jecler  les  vaifleaux.  Pour  le  choix  on  doit 
obferver  les  4.  règles  lliivantes.  i  .  Plus 
l'animal  efl  jeune,  plus  toutes  choies  éga- 
les, l'injeftion  pénétrera.  2  .  Plus  les  flui- 
des de  ranimai  ont  été  dilTous  &  épuifés 
pendant  fa  vie,  &  mi^ux  l'opé.-ation  réuf- 
îira.  -  3^.  Moins  la  partie  qu'on  veut  in- 
jecter aura  de  parties  folides,  plus  il  y  au- 
ra de  vaiiïeaux  injedcs.  4  .  L'injedion 
paroit  mieux  à  proportion  que  les  parties 
font  m.embraneufes  &:  tranfparentcs. 

La  préparation  du  fujet  demande  qu'on 
en  diffolve  les  fluides,  qu'on  vuide  exacte- 
ment les  vniiTeaux,  qu'on  relâche  les  foli- 
des,  &  qu'on  empêche  que  la  matière  in- 
jectée ne  fe  coagule  trop  promptement. 
Four  exécuter  tout  cela, l'Auteur  rejette  la 
méthode  ordinaire  d'injedter  de  l'eau  chau- 
de dans  les  vaifleaux  pour  les  vuider,il  pré- 
fère de  macérer  dans  l'eau  chaude  pendant 
long-tems  la  partie  fur  laquelle  on  veut  o- 
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pcrer;  l'eau  doit  écre  aufii  chaude  que  la 
main  la  peut  fouffrir,  &  l'on  doit  la  cnan- 
ger  pluîieurs  fois  à.  exprimer  l'eaa  "des 
vaifTeaux  ouverts,  jufques  à  ce  qu'elle  en 
forte  claire  fans  mélange  de  fang.    . 

Quand  tout  eft  ainfi  prépare  on  procède 
à  la  manière  ordinaire,  en  commençant  par 
la  matière  deitinée  à  remplir  ;js  vailVeaux 
capillaires  ,  6:  enfuite  on  achevé  l'opéra- 
tion avec  celle  qui  ell  plus  grolfiere.  Àlr. 
Monro  explique  dans  un  très  grand  Jet„il 
jufques  aux  moindres  circonîtcmces  que 
l'on  doit  obforver.  Nous  avons  crii  qu'il 
futRlbic  de  rapporter  ce  qu'il  y  s  de  nuu- 
vcau  ou  de  moins  connu  dans  Cvtte  dixïe;- 
tacion.  Nous  ajouterons  que  l'Auteur  la 
finit  en  alTurant  que  par  la  méthode  qu'il  a 
expliquée, fcî)  injections  ont  reuiii  jufqaes  à 
pénétrer  dans  les  vailfeaux  des  tuniques 
choroïde  &,  vafculeufe  de  l'ceil,  du  pé- 
riode des  os  de  l'oreille ,  des  dents ,  de  la 
peau  ,  des  os  &  des  vifceres ,  &  il  donne 
la  ligure  d'une  partie  de  la  tunique  velou- 
tée des  inte'lins  injectée  fuivant  fa  mé.ho- 
de  (Se  vue  par  un  Alicrofcope. 

Le  croifiéme  ù.  dernier  Article  dont 
nous  rendrons  compte  eit  l'eflay  du  Dr. 
Martin  iur  le  mouvement  alternatif  du 
Thorax  &  des  Pouh"nons  dans  la  refpira- 
tion  :  Il  commence  page  156.  &  fait  la 
douzième  pièce  de  ce  Recueil.  L'Auteur 
annonce  d'abord  qu'on  n'a  point  encore 
fuffifammenc  expliqué ,  ni  folidemenc  eta- 
Cc  5  bli 
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bli  la  théorie  de  Ja  refpiration ,  &  pour  le 
prouver  il  rapporte  en  peu  de  mots  ce 
que  Swammerdam ,  Borelli ,  Bellini ,  Pit- 
cairn  ,  Harvey  &  j\Ir.  Boerhaave ,  ont  die 
là-deflus ,  &  fait  voir  que  leurs  opinions 
ne  font  ni  folides  ni  fatisfaifantes.  11  n'au- 
roit  oie  penfer  à  trouver  l'explication  d'un 
Phénomène ,  ou  tant  de  grands  hommes 
ont  échoué,  li  en  méditant  fur  l'origine  & 
le  cours  particulier  des  nerfs  du  Diaphrag- 
me, il  n'avoit  crû  y  appercevoir  qu'ils  font 
alternativement  comprimés  &  remis  en  li- 
berté ;  ce  qui  fait  qu'ils  doivent  alternati- 
vement contrarier  6c  relâcher  ce  mufcle  : 
on  convient  aflez  qu'il  eft  le  principal  or- 
gane de  la  refpiration  ordinaire  &  naturel- 
le ;  ainfi  fi  nôtre  Auteur  prouve  bien  la  né- 
celfité  de  fon  mouvement  alternatif  en  en 
.faifant  connoître  la  caufe,  il  aura  en  gran- 
de partie  expliqué  la  théorie  de  la  refpi- 
ration fi  cachée  jufques  ici. 

Les  Nerfs  Diaphragmatiques  naiflent  du 
milieu  des  Cervicaux  ,  &  defcendent  au 
Diaphragme  tout  du  long  de  la  cavité  de 
la  poitrine.  Quel  eft  le  dellein  de  la  nature 
en  les  faifant  venir  de  lî  loin  ?  L*Auteur 
croit  que'c'eft  le  moyen  qu'elle  employé 
pour  produire  le  mouvement  alternatif  de 
la  refpiration,  du  moins  en  tant  qu'il  dé- 
pend du  Diaphragme,  ce  qu'il  explique  de 
de  cette  manière  :  L'air  prefle  également 
fur  la  furface  de  toutes  les  veficules  du 
Pouhnon ,  c:  par  confeauent  fur  h  mem- 
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brane   qui  cnveîope  toutes   ces   veficales; 
par  le  moyen  de  cette  enveloppe  des  Poul- 
inons  la  prefTion  de  l'air  doit  agir  fur  la 
Pleure  ;  mais  à  la  fin  de  l'expiration ,  lorf- 
que  le  Thorax  eft  abaifle  ,  û  vous  faites 
attention  aux  fibres  mufculeufes  qui  envi- 
ronnent 5   pénétrent  &  fortifient  ^toute  la 
fubftance  du  Poulmon,  vous  concevrez  ai- 
fément  que  ces  fibres  (Se  ces  membranes  é- 
laftiques  foutiendront  dans  cet  inftant  par 
leur  réadion  une  partie  de    la  preffion  de 
l'air  5  ainfi  l'air  preflera   moins   fortement 
fur  la  Pleure  &  les  nerfs  diaphragmatiques 
qui  pallent  immédiatement  fous  cette  mem- 
brane ;    enforte   que   dans  ce  moment  la 
prelfion  de  l'air  eft  moindre  fur  ces  nerfs 
que  fur  tout  le  refte  du  corps,  oli  ce  flui- 
de a  un  libre  accès.     Et  c'eft  par  là  que  le 
fluide  qui  roule   dans  les  nerfs,  ou  quoi- 
que ce  foit  qu'ils  difti'ibuent,  pafTe  plus  ai- 
fément  au  Diaphragme  ,   ce  qui  caufe  la 
contradion  de  ce  mufcle,  &  l'infpiration 
commence   fi  tôt  que  la  cavité  du  Thorax 
eft    augmentée.     Ainfi    après    l'expiration 
nous  voyons  qu'il  faut  néceflairement  que 
f'infpiration  commence  ;  &   elle  continue 
jufques  à  ce  que  le  Thorax  ait  atteint  fa 
dilatation  ordinaire ,  par  la  déprelTion  na- 
turelle du  Diaphragme.     Alors  l'air  infpiré, 
raréfié  parla  chaleur  du  Poulmon,  prefie 
plus  fortement  les  mem.branes  dans  lefquel- 
les  il  efl  renfermé  ,  la  Pleure  &   les  nerfs 
Diaphragmatiques  ,  ce  qui  fait  ceffer  Jeur 
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influence  fur  ce  muicle,  &  en  caufe  la  re- 
laxation ,  d'oii  s'enfuit  Texpiration  par  une 
nccellké  méchanique,  car  alors  le  Péritoi- 
ne &  les  mufcles  ont  la  liberté  de  ie  con- 
traclier  &  de  repouiicr  dans  la  cavité  du 
Thorax  les  Vilceres  (Se  le  Diaphragme  qui 
ne  s'oppofe  plus  à.  leur  relTort. 

jSîais  puifque  outre  l'adlion  du  Diaphrag- 
me 5  la  figure  ù.  la  compacité  du  l'horax 
changent  confiderablement  dans  la  refpira- 
tion,  par  la  contradb'on  des  Mufcles  inter- 
côtaux.  fur  tout  dans  les  femmes,  il  fau- 
droit  examiner  fétat  à.  la  liiuatjon  des 
nerfs  qui  vont  à  ces  Mufcles  ,  pour  dé- 
couvrir fi  par  une  comprellion  alternative, 
ou  par  quel  autre  méchanifme ,  ils  fouiïrent 
cette  contraction  &  ce  relâchement  alter- 
natif ?  mais  Mr.  Martin  n'oferoit  leur  ap- 
pliquer ce  qu'il  a  dit  des  nerfs  diaphrag- 
lîiariques  ;  il  laiffe  la  queftion  indécife  ,  ù. 
termine  fan  mémoire  par  un  corollaire  qui 
réibùt  une  quedion  à  laquelle  aucun  fyité- 
me  ne  p'eut  fatisfaire  :  Pourquoi  le  fœtus 
tandis  qu'il  cil  dans  la  matrice  ,  ne  dilate- 1- 
il  jamais  fa  poitrine,  &  ne  fait-il,  même  le 
plus  lentement  les  mouvemens  de  l'infpi- 
ration  6c  de  l'expiration  fuccellivement?  A 
cela  l'Auteur  répond  que  tandis  que  le  Fœ- 
tus eft  enveloppé  dans  fes  membranes,  & 
nageant  dans  la  liqueur  de  l'Amnios  ,  les 
nerfs  du  Diaphragme  font  trop  comprimés 
pour  donner  un  paffage  libre  aux  efprits 
jufqucs  à  lui.     Mais  fi-tôt  que  T^Animal  eft 
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né  &  expofc  à  l'air,  ces  nerfs  font  déli- 
vrés d'une  partie  de  la  preffion  qui  les 
boLichoit,  &  ainfi  la  refpiration  commence 
&  continue  comme  il  a  été  expliqué  ci- 
defllis. 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'a- 
jouter que  ce  Syftéme  de  Mr.  Martin 
n'elt  qu'une  application  aux  nerfs  du  Dia- 
phragme, de  ce  que  Mr.  Boerhaave  a  in- 
génieufement  dit  des  nerfs  Cardiaques,  en 
expliquant  la  caufe  du  Mouvement  alter- 
natif du  cœur.  Au  refte  fi  nous  nous  bor- 
nons à  ces  trois  mémoires",  ce  n'ell  pas 
que  la  plupart  des  autres  du  même  Re- 
cueil ,  ne  méritent  également  l'attention 
du  Public  ;  mais  gênés  par  les  bornes  d'un 
extrait,  il  a  fallu  nous  fixer  à  un  petit  nom^- 
bre  en  les  prenant  prefque  au  hazard. 
Nous  nous  propofons  cependant  de  parler 
encore  de  quelques  autres  Pièces,  fur  tout 
des  obiérvations  de  Médecine  &  de  Chi- 
rurgie, û  nous  trouvons  où  les  placer. 

ARTICLE    VIL 

The  prefent  State  of  Popery  in  Eng- 
lahd  ,  &c.  C'eft-à-dire,  L'Etat  pré- 
fent  du  Papifme  en  Angleterre,  ok  Von 
découvre  une  nouvelle  JurifdiBion  Ecclé- 
fîaftique  exercée  par  des  Ficaires  Jpoflo- 
liques  iSc.  qui  ^éfidQyit  S;i  difcrens  en- 
droits 
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droits  du  Royaume  :  da/is  um  Lettre 
de*^  ^  à  tiri  Cardinal  à  Roms  ,  datée 
du  I.  Janvier  1733.  (^''oec  une  Préface 
de  V Editeur.  A  Londres  chez  A.  Dodd 
près  de  Tera^le-Bar  1733.  in  ocldvo 

PARMI  les  différentes  brochures  qu'on  a 
publiées  depuis  peu,  celle  ci  nous  a  pa- 
ru affez  incereiîante  ,  pour  mériter  que 
nous  en  parlions  dans  nôtre  Journal.  C'eil 
une  Lettre  vraye  ou  luppoiee  d'un  Catho- 
lique Romain  de  Londres  écrite  à  un  Car- 
dinal à  Rojne .  pour  l'informer  de  Tétat  pré- 
fent  de  rE^life  Romaine  en  Angleterre , 
avec  une  Préface  qui  contient  pluûeurs  re- 
marques; I  .  fur  un  article  tiré  de  la  Ga- 
zette d'Uîrecbt  du  13.  Mars  1733.  qui  por- 
te, que  le  Pape  fit  payer  quarante  mille 
écus  à  la  Congrégation  de  propaganda  fide  , 
tant  pour  la  rembourfer  des  fraix  extraor- 
dinaires qu'elle  avoit  été  obligée  de  faire, 
pour  entretenir  des-  IMiiîlonaires  dans  les 
païs  étrangers ,  que  pour  la  mettre  en  état 
d'en  envoyer  en  Eccffe  (Se  en  Irlande  :  2  .  fur 
le  peu  d'apparence  qu'il  y  a ,  qu'on  veuille 
employer  une  fomme  fi  comiderable'à  en- 
voyer des  Milfionaires  en  Angleterre ,  ou 
à  entretenir  ceux  qui  y  font  d^ja;  puifque 
de  l'aveu  de  tout  le  monde  ,  le  nombre 
des  Prêtres  Catholiques  Romains  dans  ce 
Royaum.e  el>  très  grand ,  &  qu'ils  font  fort 
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à  leur  aife^  parce  que  les  riches  qui  font 
profeflion  de  leur  Religion  contribuent  li^ 
béralement  à  leur  entretien ,  &  que  les  plus 
pauvres  même  les  payent  lors  qu'ils  leur 
adminiftrent  les  Sacremens  ;  de  forte  que 
loin  d'avoir  belbin  de  l'affiftance  du  Pape , 
ils  fe  trouvent  en  état  par  les  Colleéles 
qu'ils  font ,  d'envoyer  tous  les  ans  de  gran- 
des fommes  hors  du  Royaume ,  tant  pour 
l'ufage  des  Séminaires  Anglois  dans  les  païs 
étrangers,  que  pour  l'entretien  d'une  cer- 
taine famille  en  Italie  :  enfin  fur  le  danger 
que  l'Etat  court ,  eh  tolérant ,  non  des  Prê- 
tres difperfez  dans  le  païs,  qui  réfident  à 
une  grande  diflancc  les  uns  des  autres ,  & 
ne  s'attachent  qu'aux  fondions  Eccléfiafti- 
ques  parmi  ceux  de  leur  Communion,  mais 
une  Hiérarchie  Romaine^  des  ficaires  Apof- 
tolîquesy  qui  reçoivent  leurs  Commiffions 
du  Pape,  &  leurs  inftruclions  du  Collège 
de  propaganda  fide  ,  un  Corps  Eccléfiajlique 
compofé  de  ces  prétendus  Ficaires  du  St. 
Siège ,  &  d'un  grand  nombre  de  Prêtres  & 
de  Moines  qui  font  fous  leur  direction  5 
tous  Ennemis  déclarés  de  la  Religion  Pro- 
teftante  &  de  l'Etat ,  qui  refufent  de  prê- 
ter Serment  de  fidéUté  au  Roi ,  &  qui  ne 
font  unis  avec  nous  par  aucun  lien  civil  ni 
Religieux;  en  un  mot  une  Eglije  Nationale 
partagée  en  plufieurs  Diocéfes,  <Sc  gouver-_ 
née  par  ces  Eccléliaftiques ,  d'autant  plus 
à  craindre  que  les  Laïques  qui  font  partie 
de  c-ette  Eglifc  pourroiênt  former  de  la; 
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même  manière  un    Corps   Politique   avec 
des  Généraux,  des  Colonels ,  des  Capitai- 
nes &c.  à  leur  tê:e. 

Le  tour  qu'on  donne  à  ces  Remarques, 
ce  qu'on  die  des  Confpirations   que  l'Etat 
a  à  craindre,  h  conjecture  qu'on  fait  que 
les  40000.  écus   payes  par  la   Chambre  A- 
poitolique  ,  feront  employés  à  faire  impri- 
mer des  Libelles  contre  le  Gouvernement 
préfent  en  Angleterre,  &  à  les  répandre, 
pour  ammcr    le  Peuple ,    &  pour  exciter 
des  tumultes  &  des  leditions  ;    les  deux  rai- 
fons  qu'on  allègue,  pourquoi  depuis  moins 
d'un   an  ,   tant   de    Prêtres   &  de   Moines 
ont  pris  le   parti  de  palier   en  Angleterre, 
dont  l'une  efl  que  les  Fapiftes  voyant  qu'on 
avoit  refufé  d'ériger  dans  la  ville  de  Lon- 
dres une  Statue  à  la  mémoire  du  Roi  Gu'l- 
laume ^  fe  font  imaginé,  qu'on  n'avoit  plus 
en  Angleterre  une  fi  grande  averfion   pour 
le  Pap.line  puifqu'on  manquoit  de  rc/pecl 
pour  la  mémoire  d'un  Prince  qui  étoit  ve- 
nu délivrer  la  Nation  du  joug  du  Papifme; 
l'autre  ,   que  les  Nouvelles   publiques  ,   & 
particulièrement  le  CraftsmaJi,  ayant  parlé 
fouvent  d'une  Révolution   prochaine  ,   les 
Papi  '^es  &  les  Jacobites  fe  font  flattés  d'en 
voir  bientôt  une  en  faveur  du  Prétendant, 
quoiqu'il  foit  vifible  que  les  Auteurs  de  ces 
Nouvelles  ne  parlent  que  d'une  Révolution 
dans  le  Miniftere  ,  &  qu'ils  n'aient  en  vue 
que  de   fe  procurer  des  poftes    confidera- 
bles.    Tout  cela,  dis-je,  fait  voir  que  l'Au-r 
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teur  de  cette  Préface  e(l  un  Ami  de  la 
Cour ,  qui  fe  propofe  d'engager  les  Protef- 
tans  d'Angleterre ,  à  donner  leurs  voix  dans 
l'Eledion  prochaine  des  Membres  de  Parle- 
ment ,  en  faveur  des  îVbigs  qui  ont  tou- 
jours paru  zélés  pour  la  Religion  Proteilan» 
te,  &  à  exclure  les  Torîs  où  ceux  qu'on 
foupçonne  de  favorifer  les  Papilles. 

Cependant  quelles  que  foient  Tes  vues  , 
il  s'offre  de  vérifier  les  faits  qui  font  allé- 
gués dans  la  lettre  ;  Ce  qu'il  dit  de  l'adrel^ 
fe  de  la  Cour  de  Rome  à  profiter  des  idi- 
vifions  &  des  brouilleries  qui  arrivent  dans 
les  pai's  Proteftans ,  &  à  fomenter  par  fes 
EmiiTaires ,  n'efl  que  trop  vrai  ;  On  ne 
fçauroit  nier  non  plus  que  le  Papifme  ne 
gagne  confiderableraent  en  Angleterre .  les 
Prêtres  de  cette  Religion  remuent  ciel  & 
terre  pour  faire  des  Proielytes ,  on  entend 
fouvent  parler  de  ceux  qu'ils  ont  féduits 
par  leurs  flatteries  ,  par  leurs  rufes ,  par 
leurs  promefles ,  &  par  leurs  libéralités. 
Deux  Sacriftains  de  deux  Chapelles  à  Lon- 
dres embraifèrent  dans  une  même  année 
le  Papifme,  &  dans  un  Village  de  la  Comi- 
té d'Ejfex  on  trouve  un  grand  nombre  de 
ces  nouveaux  Convertis.  Enfin  tout  le 
monde  fçait  que  Alylady  Peter  s  mérite 
bien  les  Eloges  qu'on  donne  dans  cette 
Lettre  à  fon  zélé  pour  la  Religion  Romai- 
ne, &  à  la  grande  étendue  de  fa  charité, 
û  tant  eft  qu'on  puille  appeller  charité  des 
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bienfaits  répandus  dans  la  feule  vue  de  fai- 
re  des  Prolelytes. 

Après  ces  Remarques  générales  venons 
aux  faits  qui  font  contenus  dans  la  Lettre», 
Il  paroîc  par  l'Etat  de  VEglife  Romaine  que 
le  Chevalier  Steel  a  publié  fur  un  Manu- 
ïcript  tiré  de  la  Bibliothèque  de  St.  Galle^ 
que  le  Clergé  Catholique  Romain  en  An- 
gleterre fut  d'abord  gouverné  par  un  Ar- 
chi- Prêtre  aflifté  de  quelques  Confeillers  & 
Aflefièurs,  &  que   Clément  VIII.  nomma 
à  cette  charge  en  lyj^.  Henri  George  5.** 
on  crut  dans  la  fuite  qu'il  étoit  neceiïaire 
d'avoir  au  moins  un  Evêque  dans  ce  Ro- 
yaume, &  Paul  V.   éleva  à  cette  dignité 
Guillaume  5.**  &  lui  donna  le  titre  d'Eve- 
que  de   Cbalcedoine  ;    quelque    tems   après 
Grégoire  X  V.    le  revêtit  par  un  Bref  du 
pouvoir  d'Ordinaire  en  Angleterre.     En  cet- 
te qualité  il  divifa  le  Royaum.e  en  plufieurs 
parties,  à.  établit  dans  chaque  départemicnt 
un  Archidiacre  pour  être  le  Chef  des  Ca- 
tholiques de  fon  difcrict  :  Il  établit  aufli  des 
Duyens  Ruraux  pour  être  comme  les  Vicai- 
res de  ces  Archidiacres ,  6c   cinq  Ficaires 
Généraux  qui  refidoient  en  différentes  Vil- 
les.    De  tous  ces  Archidiacres  ^  Doyens-Ru- 
raux, &  Ficaires.,  il  compofa  un  Chapitre, 
à  la  tête  duquel  il  mit  un  Doïen  pour  exer- 
cer la  Jurifdiàion  Epifccpale  en  cas  de  va- 
cance.    Richard  Smith  lui  fucceda  en  quali- 
té  d'Evêque  de  Chaicedoine   ^   ^'Ordinaire 
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d'Angleterre  ,    mais    comme   il  n'étoit  pas 
ami    des    Moines    &    particulièrement    des 
Jéfuites  5  ceux-ci  ne  voulurent  pas  recon- 
noicre  Ton  authorité  ;   Ils  firent   même  en 
forte  que  la  Congrégation  du   S.  Office  dé- 
clara en  Tannée  1627.  que  l'Evêque  de  Cbal- 
cedoine  n'étoit   pas    Ordinaire  d' Angleterre  ^ 
mais  un  (impie  Délégué ,  &  ils  lui  fulcite- 
rent  tant  d'aiîaires  ,  qu'il  fut  contraint  de 
quitter    l'Angleterre    &   de   fe    retirer   en 
France.    La  Congrégation  de  propaganda  fi- 
de  envoya  enfuite  le  Perc  Pcmzani,  &  après 
lui   TAbbé  Agretti ,    en  Angleterre  ,  pour 
examiner    l'état  de  l'Eglife  Romaine  dans 
ce  Pvoyaume.     Ce  dernier  manda  qu'il  lui 
paroilToit    néceflaire  d'établir   un   Evêque 
revêtu  de  l'Autorité  de  Ficaire  Apûfiolîqiie  ; 
on  en  nomma  un ,  &  les  Brefs  furent  mis 
entre  les  mains  de  VInîernonce  en  Flandres, 
&   du  Père  Howard ,   enfuite  Cardinal  de 
Norfolk;  mais  ils  ne  furent  pas  exécutés: 
Urbano  Cerri  Secrétaire  de  la  Congrégation 
de  propaganda  fide  fit  comprendre  au   Pape 
Innocent   XL    qu'il  étoit    plus  nécelTaire 
que  jamais  de  longer  à   établir  au  moinj 
un  Evêque   en  Angleterre  ,  &  ,  il  femble 
qu'on  y  ait  fait  attention;  car  s'il  faut  a- 
jouter  foi  à  la  Lettre  qu'on  vient  de  pu- 
blier, on  a  partagé  ce  Royaume  en  quatre 
Diocefes,  dont  chacun  a  Ion  Evêque,  ce- 
lui de  Londres  ,    celui  du  Nord  ,  celui  de 
VOUeft  de  V Angleterre ,  &  celui  de  la  Prin- 
cipauté de  Galles.     L'Evêque  de  Londres 
Dd  2  eit 
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cil:  Giffard  conlacré  fous  le  Roi  Jaqiœs  IL 
auquel  on  a  donné  à  caufe  de   Ion  grand 
âge   pour    Coadjuteur   le   Dr.  Peters  autre- 
inenc   appelle  JVbite,  qui  a  été  Chapelain 
du  feu  Comte  de  DericentiJoater   décapité 
fous    le    Roi    George  1.     L'Auteur   de   la 
Lettre  dépeint  le  premier  comme  un  Vieil- 
lard vénérable  ,  d'un  zèle ,  &  d'une  piété 
exemplaire,  qui  a  foulîert  avec  une  con- 
fiance admirable  plufieurs  perfécutions  lC 
emprifonnemens  ;  mais  il  donne  au  dernier 
le  Caractère  d'un  hounTie  violent  &   em- 
porté, grand  ennemi  du  Clergé  Régulier, 
6i  qui  ne  cherche  qu'à  faire  v-aloir  fon  au- 
torité.    Il  en  allègue  pour  preuve    les  dé- 
mêlés qu'il  eut  avec  i'Evéque  Williams  ^  & 
avec  le  Comte  de  Kinski  AmbalTadeur  de 
vS.  IvL  Lnperiale.     Celui-ci  avoit  pris  à  fon 
ièrvice  trois  Chapelains ,    le  Dr.  Feters  re- 
fufa  de  les  approuver ,  &  de  leur  donner 
les  pouvoirs  necellaires  ,•  Et  voici   les  rai- 
fons    qu'il  allégua  de  fon   refus,  dans  une 
Lettre  écrite  au  Secrétaire  de  l'AmbaiTa- 
dcur,  I.  que  le  Pape  &  fa  facrée  Congré- 
gation lui  avoicnt  ordonné  de  ne  point  ac- 
corder de  pouvoirs  aux  Irlandois.    2.  Que 
deux  de  ces  trois  Chapelains  étoient  des 
Vagabonds.     3.  Que  comme  il  y  avoit  dé- 
jà plus   de  Miffionaircs    qu'il   n'en    falloic 
pour  les  fonctions  Paftorales ,  il  fe  croyoit 
obligé  de  ne  pas  en  multiplier  le  nombre  : 
L'Ambafiadeur  ne  pouvant  rien  obtenir  de 
lui  s'adreHa  au  ]\''Q7Ke  du.  Pape  à  Briijelles^ 
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qui  ordonna  au  Dr.  Peters  d'approuver  les 
Chapelains.     L'Eveque  JVilUains  rcfide  dans 
la  Province   de  'York  &  a  pour  Diocefe  le 
Nord  de  rxAngleterrc,-  il  eft  Do:Jim:cain ,  & 
èc  le  Pape  Benoit  XIII.  qui   étoit  du  mê- 
me Ordre,  l'envoya. comme  Mil^ionuire  en 
Angleterre.     Le   IJr.  Ransbie  Provincial  de 
l'Ordre  dans  ce  Royaume,  le  renvoya  en 
1724.  à  Rome,  pour  porter  des  plaintes  à 
>îa  Congrégation  de  propaganda  fiâe  contre 
4e  Cotidjuteur  Peters.     La  Congrégation  re- 
'^çut  ces  plaintes  6c  dépêcha  un  ordre  à  Pe- 
ters  de  rendre  raifon  de  fa  Conduite  :   Ce- 
rlui-ci  aflembla  là-dcillis  à  Londres ,  un  Con- 
'fiftoire.  compofé  de  les   Créatures,    o'i  il 
fut  refolu  d'envoyer  à  Rome   en    prélent 
au     Cardinal     Côfcia     plufieurs     montres 
d'or  &c.    ce  qui  fut'  exécuté  ;   &   par  ce 
moy^en  les  plaintes  tombèrent.     Quelques 
Gentilshommes    Anglois   recommandérenc 
^'nfuicè  IVilUcmism  Chevalier  de  St.  George  ^ 
*&.  celui- ci  en  parla  au  Pape,  qui  le  confa- 
^cra  Evêque  in  partibns  ^  &   ordonna  de  lui 
-expédier  une  CommilTion  de  Ficaire  Apofto-  ■ 
iJ^lue.  '.Peters  en  fut  averti  par  fon  Agent  à 
^Rome  ,  &  pour  parer  le  coup,  il  accufa 
Will'aw;s  de   plufieurs  malverfations   &  de 
plufieurs  crimes.     La  chofe  demeura  indé-, 
cife  pendant   plufieurs    mois  ,   mais   enfin 
Williams  ayant  fait  préfent  au  Cardinal  Cof- 
-cia  d'un  beau  cheval  ^  il  obtint  fa  Commif- 
tîon. .  L'Eveque  de  VOueJl  de  l'Angleterre 
s'anpelle  Stoner ,  &  celui  de  la  Principauté 
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de  Galles ,  Priîcbard.  L'Auteur  de  la  Let- 
tre ne  nous  dit  aucune  particularité  de 
ceux-ci  ;  mais  il  s'étend  plus  fur  les  autres 
IvlilTionaires  :  Ceux  qu'il  nomme  en  parti- 
culier 5  font ,  le  Père  yea?2  Baptifle  Piggot 
auquel  il  donne  de  grandes  louanges  pour 
a\  oir  converti  à  la  foi  Catholique  plufieurs 
perfonnes  de  diflinclion ,  &.  formé  dans  un 
Village  voifm  de  Londres  une  Communau- 
té de  nouvelles  converties  ;  le  Père  Harvey 
qui  non  feulement  prêche  fort  affiduement, 
&  fait  un  grand  nombre  de  Profelytes  mais 
qui  a  de  plus  établi  une  école  pour  inftrui- 
re  la  jcuneiTe  dans  la  Religion  Catholique  ; 
je  Dr.  Gulftcn  autrement  appelle  Sharp,  il 
ctoit  né  Proteftant ,  mais  il  embrafia  la  Re- 
ligion Romaine,  &  fe  fit  MiiTionaire  ;  c'elt 
à  lui  qu'on  e(l  redevable  de  la  Vie  des  Saints, 
&  d'un  Catechifme  à  l'ufage  des  jeunes 
;gens;  crois  Jefuites,  Morgan,  Parkijbn,  & 
S]rdtb  ,  dont  le  dernier  eft  en  odeur  de 
Sainteté  ;  enfin  le  Père  Challoner  qui  efl  en 
même  tems  Théologien  célèbre,  <Sc  Méde- 
cin renom.mé  ,*  Dans  les  Vifites  qu'il  fait 
sux  mjalades  Proteflans ,  &  particulièrement 
aux  Puritains  dont  il  cfl  fort  connu  ,  il 
prend  à  tache  de  les  convaincre  de  leurs 
erreurs  ,  &  de  les  réconcilier  à  l'Eglife. 
L'Auteur  parle  enfin  des  Ecoles  ù.  des 
Couvents  des  Catholiques  Romains  en 
Angleterre  ;  il  'dfTcure  qu'ils  ont  dans  la 
ville  de  Londres  plufieurs  Ecoles  confide- 
rables,  ou  l'on  dit  la  I\leflc  tous  les  jours, 
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&  oii  l'on  a  foin  d'inculquer  aux  enfans  les 
Principes  du  Papifme;  que  les  Marchands 
Papides  de  Maryland  ,  des  Bdrbades ,  &.c. 
cnvoyent  ordinairement  leurs  Enfans  aux 
Diredeurs  &  aux  Maîtres  de  ces  Ecoles 
pour  les  élever ,  &  que  plufieurs  Protedans 
même  d'Angleterre  leur  confient  les  leurs. 
Il  dit  que  le  Père  Fleehwood  a  établi  à  inn- 
cbejler  une  Ecole  où  il  y  a  plus  de  cent 
peniionaires  ;  &  il  fait  mention  de  deux 
Couvents  ,  l'un  dans  un  Village  voifm  ds 
Londres  ,  où  des  Dames  nouvellement 
converties  vivent  en  communauté  fous  la 
direction  du  Père  Piggoî,  6c  font  de  gran- 
des charités  ;  l'autre  dans  le  village  de 
Hjmmerfmitb  où  des  jeunes  filles  font  leur 
Noviciat,  &  palTcnt  enfuite  la  mer,  pour 
fe  faire  Religieufes.  Nous  ne  prétendons 
pas  garantir  la  vérité  de  tous  ces  faits  ; 
K^ous  remarquerons  feulement  que  quel- 
ques uns ,  comme  ce  qui  s'cft  dit  touchant 
les  Ecoles  des  Papifces  à  Lmdres ,  &  le 
Couvent  de  Hammerjmith ,  font  d'u-ie  no- 
toriété publique  ,  &  que  fi  cette  Lettre?  eft 
fuppofée  ,  l'Auteur  du  moins  paroit  être 
parfaitement  inftruit  des  Intrigues  &  des 
menées  des  Papilles  en  Angleterre, 

ARTICLE    VIII. 

Philofophical      TranfaSions      for      the 

Monihs  of  January ,   February  ,  and 
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March   1728.    Numb.   401.     C'efl-à- 
dire ,  Mémoires  Philofophiques  pour  les 
mois  de  Janvier ,  Février  {y  Mars  1728. 
Nombre  40 1 . 

LE  premier  des  fept  Articles  dont  eft 
compofc  ce  Nombre ,  efi:  une  defcrip- 
tion  Anatomique  des  Organes  venimeux 
d'un  Serpent  à  fonnettcs.  Mr.  le  Chevalier 
Sloane  à  qui  l'on  en  avoic  fait  préfent.,  le 
remît  à  Mr.  Ranby  Chirurgien  de  la  Mai- 
fon  du  Roy  pour  le  diflequer  &  faire  de 
nouvelles  expériences  fur  les  terribles  fymp- 
tomes  dont  fa  morfure  efl:  fui  vie  ,  6c  les 
changemens  qui  s'obfervent  par  la  diifec- 
tion  dans  les  corps  des  Animaux  qui  en 
ont  été  mordus.  M\\  Ranby  obferve  fur 
le  premier  Article  qu'il  n'y  a  prefque  rien 
à  ajouter  ou  à  changer  à  la  defcription  que 
le  Dr.  Tyfon  a  publiée  de  ce  Serpent,  c'eft 
pourquoi  il  ne  parle  que  des  Organes  ve- 
nimeux de  ce  reptile,  dont  quelques-uns  lui 
onc  paru  différents  de  ceux  qui  ont  été 
décrits  par  ce  fameux  Anatomifhe. 

Après  avoir  enlevé  les  Tegumens  com- 
iTxuns  de  la  tête,  on  voit  les  mufcles  qui 
fervent  à  élever  les  dents  venimeufes  ,*  le 
premier  naît  du  bord  fuperieur  de  la  mâ- 
choire inférieure  proche  l'articulation  d'un 
des  Os  que  le  Dr.  Tyfon  appelle  MaxHIci' 
ruiii  àilaîatores  :  Son  commencement  cil 
charnu,  il  envoyé  quelques  filets  charnus 
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au  Crâne  ,  enfuite  il  devient  tendineux  ,  & 
continue  ainli  jufques  à  Ton  inlertion  au 
dehors  de  l'Os  qui  reçoit  la  dent  venimeu- 
fe;  fous  ce  jMufcle  paroît  une  petite  glan- 
de de  la  groiîeur  d'un  pois,  iMr.  Ranby 
croit  que  c"eft  une  des  Maxillaires  Ô:  non 
celle  qui  fournit  le  poifon  ;  fous  cette  glan- 
de on  découvre  un  autre  Mufclc  plus  petit 
que  le  premier ,  mais  qui  a  ion  origine  & 
Ion  infertion  tout  proche  des  ficnnes;  ces 
deux  iTiUfcles  tirent  enhaut  &  un  peu  en 
dehors  l'os  dans  lequel  la  dent  venimeufe 
eft  fixée.  Entre  ce  dernier  Mufcle  &  la 
Glande  il  pallè  un  Nerf  qui  va  fe  rendre  à 
la  partie  fupericure  de,  fOs  qui  reçoit  la 
dent,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'on  a  pris 
ce  Nerf  pour  le  conduit  excrétoire  de  la 
Glande.  11  y  a  fur  le  devant  du  dedans  de 
la  mâchoire  fuperieure  deux  petites  émi- 
nences  formées  par  une  membrane  qui  re- 
couvre en  partie  les  dents  venimeufes,  & 
forme  plufieurs  plis  comme  une  efpece  de 
bourfe  fermée,  elle  eft  épaifle  &  forte,  & 
par  le  .Microfcope  on  y  découvre  un  grani 
nombre  de  Glandes  dont  quelques  unes 
font  même  vifibles  fans  ce.  fecours  :  ces 
membranes  empêchent  que  le  Poifon  ne 
s'échappe  involontairement  des  dents,  qui 
félon  Mr.  Ranby  en  font  les  feuls  refer- 
voirs  :  en  renverfmt  cette  membrane  on 
voit  les  dents  fatales  ,  dont  il  y  a  cinq  de 
chaque  côté,'  la  première,  qui  ell  la  plus 
grande ,  ell:  iixce  dans  un  Os  articulé  fur 
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le  devant  de  la  mâchoire  ruperieure,  les 
quatre  autres  font  attachées  à  de  fortes 
membranes  tendineufes  dont  elles  font  auflî 
couvertes ,  elles  font  pour  ainfi  dire  cou- 
chées l'une  fur  l'autre.  Ces  dent5  ,  fur  touT 
la  première ,  ont  une  double  courbure ,  une  à 
chaque  extrémité,  6i  font  percées  en  deux 
endroits  ,  la  première  ouverture  eft  dans 
leur  partie  fuperieure,  &  Tautre  qui  s'étend 
jufques  à  la  pointe,  eft  dans  la  partie  infé- 
rieure 6l  convexe.  Mr.  Ranby  croit  que  le 
poilbn  entre  dans  la  Dent  par  l'ouverture 
fuperieure,  &  que  l'autre  le  répand  dans 
la  playe.  Toutes  ces  dents  font  creufes, 
les  plus  grandes  concenoient  une  petite 
quantité  d'une  liqueur  tranfparente  d'un 
jaune  clair  ,  qui  dans  l'efprit  de  vin  fe 
changea  en  un  beau  rouge.  Nous  nous 
fommes  étendus  fur  cette  première  partie 
du  mémoire  de  Mr.  Ranby  parce  qu'elle 
nous  a  femblé  plus  curieufe  &  plus  interef- 
fante  que  les  deux  autres  ;  nous  n'en  par- 
lerons point,  car  outre  qu'elles  ne  contien- 
nent rien  de  particulier,  elles  font  fi  cour- 
tes qu'il  n'eft  pas  pofTible  de  les  abréger. 

Le  fécond  Article  eft  une  Lettre  du  feu 
Dr.  Samuel  Clarhe  ,  à  Mr.  Benjamin  Hoadly 
Memt)re  de  la  Société  Royale  ,  fur  la  fa- 
meufe  queftion  touchant  la  proportion  qu'il 
y  a  entre  la  vitefTe  &  la  force  dans  des 
Corps  en  mouvement  :  Mr.  Clarke  fe  pro- 
pofe  dans  cette  Lettre  de  prouver ,  que 
le  Principe  adopté  par  Mr.  Leibnitz  ,  Mr. 
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s'Gravefande  ,  Air.  Bemoidlli ,  ^  Mr.  Her- 
man^  Içavoir  que  la  force  d'un  Corps  en 
mouvement,  ell:  proportionnée,  non  à  fa 
vîtelTe,  mais  au  quarré  de  fa  vîcefle,  efl 
abfurde,  &  contraire  à  la  nature  eflentielle 
des  chofes  ;  &:  de  découvrir  enfuite  ,  ce 
qui  peut  avoir  donné  occafion  à  ces  Mef- 
iieurs  d'adopter  un  Principe  fi  erroné:  Mr. 
s'Gravefande  a  repondu  à  cette  Lettre  dans 
le  Journal  Littéraire  de  l'année  1729.  & 
nous  parlerons  de  fes  reponfes  à  mefure 
que  nous  étalerons  les  argumcns  de  Mr. 
Clarke.  Celui-ci  pour  prouver  qu'il  efl  faux, 
que  la  force  d'un  Corps  en  mouvement 
foit  proportioné  au  quarré  de  fa  vîtefle, 
dit  qu'il  eft  évident  qu'un  effet  doit  être 
proportionnée  à  fa  caufe  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  à 
î'aélion  de  fa  caufe  ou  à  la  force  avec  la- 
quelle elle  agit ,  dans  le  tcms  que  l'effet 
eft  produit,-  car  de  fuppoier  qu'un  effet  eil: 
proportionel  au  quarré ,  ou  au  Cube  de  fa 
caufe ,  c'eft  fuppofer  que  cet  effet  efl  pro- 
duit en  partie  par  fa  caufe  &  en  partie  par 
rien  :  dans  un  Corps  en  mouvement  on 
peut  confiderer  distinctement,  la  quantité 
de  matière  &  la  vîtelfe  du  mouvement,  la 
force  qui  refulte  de  la  quantité  de  matière 
comme  de  fa  caufe  doit  néceflairement  être 
proportionée  à  la  quantité  de  matière ,  (Si 
celle  qui  refulte  de  la  vîteffe  du  mouve- 
ment comme  de  fa  caufe ,  à  la  vîteffe  du 
mouvement  ;  ainfi  la  force  entière  qui  re- 
fulte de  ces  deux   caufes  combinées  doit 

être 


4i|  Bibliothèque  Bpn.itannique, 
être  proportionée  à  ces  deux  caufes  pri- 
fes  enfemble  ,  &  dans  des  Corps  d'une 
grandeur  &  d'une  dcniité  égale ,  ou  dans 
un  même  Corps ,  qui  continue  a  avoir  ià 
même  quantité  de  matière ,  la  force  doit  être 
proportionée  à  la  vitefle  du  mouvement- 
autrement  ii  la  force  étoit  comme  le  quar- 
:i-é  de  la  vîtefie  ,  toute  cette  partie  de  la 
force,  qui  excède  de  la  vîtefle,  feroit  pro- 
duite de  rien ,  ou  félon  Leibnitz  d'une  amc 
qui  anime  chaque  particule  de  la  niatiere  : 
"Lors  qu'un  effet  eft  en  raifon  double  ,  ou 
comme  le  quarré  de  fa  caufe^c'eft  ou  par- 
ce"- que  deux  caufes  agiflcnt  pendant  un 
même  cfpace  de  tems ,  ou  parce  qu'une  mê- 
me caufe  continue  à  agir  pendant  un  dou- 
ble cfpace  de  tems  ;  la  rcfiftance  qu'uit 
Corps  qui  c(l  mu  dans  un  milieu  fluide  a  à 
"vaincre  eft  en  raifon  double  de  fa  vîtefle, 
parce  qu'à  proportion  de  fa  vîtefle  un  plus 
grand  nombre  de  particules  lui  rcfiftent  en 
liiême  tems,  &  encore  parce  qu'à  propor- 
tion de  fa  vîtefl^e  chacune  de  fes  particules 
lui  refifte  avec  plus  de  force  ,  comme  de- 
vant être  tranfportée  hors  de  fa  place  avec 
plus  de  vîtefle  :  Une  feule  caufe  qui  agit 
pendant  un  double  efpace  de  tems ,  pro- 
duit le  même  effet,  que  deux  caufes  qui 
Ti'agiflent  que  dans  un  feul  efpace  de  tems  ; 
une  force  fait  parcourir  à  un.  Corps  en 
mouvement  en  double  tems  le  même  efpa- 
ce, que  le  double  de  cette  force  lui  fait 
parcourir  dans  un  feul  tems  ;  l'efpace  donc 
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qu'un  Corps  en  mouvement  parcourt  n'eil 
pas  comme  la  force,  mais  comme  la  force 
6c  le  tems  pris  cnfemble  ;  un   Corps   avec 
le  moindre  degré  de  force,  le   mouvra  s'il 
ne  trouve  aucune  refiftence,  par  un  efpace 
infini  en  un  tems  infini,  &   dans  les  efpa- 
ces  ou  la  reiîltence  au  mouvement  efb  uni- 
forme ,   l'efpace   parcouru  ,   avant  que  le 
mouvement  celle  doit  néceflairement   être 
comme  la  force  &  le  tems ,  parce  qu'une 
double  force  fera  parcourir  à  un  Corps  en 
même  tems  un  double   efpace  ,  &  la  rcfii- 
tence  uniforme  demandera  un  double  tems 
pour  détruire  fon  mouvement  ;  par  là  il  eft  dé- 
montré que  l'efpace  parcouru  avant  que  le 
mouvement  celle ,  eft  comxme  le  quarré  de 
la  force;  un  Corps  poulFé  en  haut  avec  une 
double  force  ,   montera    quatre  fois  plus 
haut  avant  que  fon  mouvement  foit  arrêté 
par  la  refiftence  uniforme  de  la  gravité, 
parce  que  la  double  force  le  poulTe  en  mê- 
me tems  deux  fois  plus  haut ,  &  demande 
encore  un  double  tems  pour  détruire  fon 
mouvement  par  une  renftence  uniforme; 
le  cas  efl  le  même  dans  les  mouvemens  ac- 
célérés ,  dans  les  Corps  accélérés  par  une 
fuccefllon  d'impreflions  élaftiques,  ou   qui 
tombent  avec  un  mouvement  accéléré  par 
^a  force  uniforme  de  la  gravité  ou  par  quel- 
que autre  force  que  ce  foit  :    l'efpace  par- 
couru eft  neceiîliirement  comme  la  force  & 
le  tems  dans  lequel  cette  force  agit.     Ce 
qu'on  a  démontré  ainû  touchant  la  force 
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confiderée  comme  une  caufe  qui  produit 
un  effet,  &  le  tems  pendant  lequel  cette 
force  agit  eft  reconnu  de  tout  le  monde  à 
l'égard  de  la  vitefle  ;  la  force  &  la  vîtefle 
ne  font  donc  en  ce  cas  qu'une  même  cho- 
ie ,  &  affirmer  que  la  force  etl:  proportion- 
née au  quarré  de  (a  vîtefle  c'eit  affirmer  que 
la  force    eil:  proportionée  au   quarré  d'el- 
le-même.    Mr.  Clarke  remarque  enfuite  que 
ce  qui  a  donné  occafion  à  Mr.  Leihnitz  de 
croire  que  la    force   etl  proportionée    au 
quarré  de  la  vîtefle  efl:  le  raifonnement  fui- 
van  t  5*   l'effet  de  la  force  qui  agit  fur  un 
corps  mobile  eft  le  mouvement  de  ce  corps 
ou  fon  tranfport  d'un  lieu  à  un  autre ,  l'ef- 
fet  doit  être   proportioné    à  fa  caufe ,  il 
s'enfuit  de  là,  félon  Leihnitz^  que  l'efpace 
parcouru  par  un  corps  en  tombant  efl:  pro- 
portioné   à  la  force  qui  agit  fur  lui  pen- 
dant qu'il  tombe  ,  &  la  force  que  ce  Corps 
acquiert  en  tombant  à  l'efpace  qu'il  ^par- 
court   pendant  qu'il    tombe  ,    cet   efpace 
étant  fans  conteilation   égal  au  quarré  de 
la  vîtelTe  (  puifqu'il    eil  proportioné  à  la 
vîteffe  &  au  tems  pris  enfemble  )  Mr.  Leih- 
nitz conclut  de  là  que  la  force  eil  propor- 
tionée au  quarré  de  la  vîteffe  ;    mais  Mr. 
Clarke  repond  à  cet  argument,  que  l'efpa- 
ce parcouru  dans  tous  ces  cas,  n'efl:  pas 
feulement  comme  la  force  ,  &  le  tems  pen- 
dant  lequel  cette  force  agit,  c'efl:-à-dire, 
comme  le  quarré  de  la  force  ;   car  la  cau- 
fe de  la  quantité  de  l'efpace  parcouru  efl: 
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non  feulement  la  quantité  de  la  force ,  mai^ 
aufli  la  durée  du  tems  pendant  lequel  elle 
agit;  la  force  &  le  tems  pris  enfemble  Ibnc 
donc  prcportionnés  à  l'efpace  parcouru, 
aulTi  bien  que  la  vîcefle  ûc  le  tems ,  oc  par 
confcquent  la  force  cil  comme  la  vîtefie 
&  non  pas  ainfi  que  ces  Meffieurs  préten- 
dent comme  le  quarré  de  la  vîcefle  :  Voi- 
ci comment  Mr.  s'Gravenfande  répond  à 
ces  remarques  :  11  diilingue  l'adion  inftan- 
tanée  &  Tadbion  totale,  il  entend  par  la 
première  la  grandeur  de  l'adlion  dans  cha- 
que infhant  infiniment  petit ,  &  par  la  der- 
nière la  grandeur  de  la  fomme  de  toutes 
ces  petites  avions  ;  il  dit  que  Faction  totale 
eft  déterminée ,  qu'un  Corps  qui  a  un  cer- 
tain degré  de  vîceflTe  ne  perd  fon  mouve- 
ment qu'en  produifant  un  eitet  déterminé 
qui  eft  toujours  proportionnel  au  quarré  de 
la  vîtefie, quand  on  ne  confidére  qu'un  mê- 
me corps,  &  quand  il  s'agit  de  corps  aiife- 
rens ,  les  effets  font  comme  les  quarrés  des 
vîteffes  multipliez  par  les  mafles ,  que  toutes 
les  expériences  le  prouvent ,  que  pour  déter- 
miner l'adion  inftantanée  en  examinant 
l'effet  total ,  il  faut  avoir  égard  au  tems  , 
mais  qu'il  eft  inutile  quand  il  s'agit  de  l'ac- 
tion totale  de  faire  attention  au  tems  que 
dure  l'action ,  tout  comme  on  peut  détermi- 
ner combien  un  vafe  contient  d'eau,  fans 
s'informer  combien  de  tems  on  a  jDris  pour 
le  remplir.  Mr.  Clar'^e  examine  enfuire  l'ar- 
gument de  Mr.  LsUmitz  tiré  de  deux  Corps 

^'un 
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d'un  poids  inégal  fixez  aux  deux  extrémi- 
tés du  fléau  d'une  balance  dont  les  bras 
font  inégaux  qui  fe  contrebalancent  &  font 
leurs  vibrations  en  même  tems ,  &  il  die 
que  la  force  dans  ces  cas  ici  ell  comme 
i'eipace  parcouru,  &  non  pas  comme  les 
quarrés  de's  viteffes ,  parce  que  le  tems  étant 
égal,  les  vîceiïes  elles  mêmes  font  comme 
les  efpaces  parcourus;  Il  remarque,  que  fi 
un  corps  qui  tombe  fur  une  matière  molle , 
ou  compofée  de  parties  élaftiques  comme 
de  la  neige,  ou  de  la  glaife  s'enfonce  plus 
avant  qu'à  proportion  de  fa  vitelTe  ,  ce 
n'eft  pas  parce  que  la  force  eft  plus  que 
proportionée  à  la  viteflê  ,  mais  parce  que 
renfoncement  vient  en  partie  du  degré  de 
la  force  ou  de  la  vîtefTe  &  en  partie  du 
tems  pendant  lequel  la  force  agit  avant 
qu'elle  foit  détruite  ;  Voici  enfin  ce  que 
M.  Clarke  dit  fur  le  choc  des  corps  durs  :  La 
raifon  &  l'expérience  font  voir  que  fi  une 
boule  parfaitement  dure,  qui  fe  meut  avec 
un  certain  degré  de  vitelTe ,  frappe  une  au- 
tre boule  dure  de  la  même  grandeur  & 
poids  qui  eft  en  repos  ,  fi  les  boules  ne 
font  point  élaftiques  elles  partagent  égale- 
ment entre  elles  le  mouvement  6c  courent 
en  ligne  droite  avec  la  moitié  de  la  vîtef- 
fe,  que  la  première  boule  avoit  originai- 
rement ;  mais  fi  elles  font  parfaitement  é- 
îaftiques  ,  la  première  communique  tout 
fon  mouvement  &  toute  fa  vîteile  à  la  fé- 
conde &  demeure  en  repos  à  fa  place  ;  Si 
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■  donc  la  force  de  la  boule  en  mouvemenc 
étoit  comme  le  quarré  de  fa  vîtefle ,  la  for- 
ce de  l'inertie  dans  la  boule  en  repos ,  le- 
roit  proportionnée  au  quarré  de  la  vîtefle 
de  la  boule  en  mouvement,  &  on  pourroit 
fuppofer  la  force  dans  les  deux  boules, 
comme  le  Cube,  le  quarré-quarré  ou  telle 
autre  puiflance  de  la  vîtefle  de  la  boule  en 
mouvement,  ce  qui  fcroit  détruire  la  na- 
ture des  chofes.  Nous  ferions  trop  longs 
fi  nous  voulions  inférer  ici  les  reponfes  de 
Mr.  s^Gravefaîide.  Nos  Lecteurs  les  trou- 
veront dans  le  Journal  Littéraire  Tom.  3. 
Part.  2.  An.  1729. 

Le  troifiéme  Article  contient  des  obfer- 
vations  Aftronomiques  faites  à  Vera-Cruz 
par  Mr.  Jofeph  Harris ,  &  revues  par  le  fa- 
meux Dr.  Halley:  Mr.  Harris  dit  que  la  la- 
titude de  Vera-Cruz  eft  19°.  12'  N.  que 
l'onzième  de  Mars  1727.  il  y  arriva  une 
Eclipfe  confiderable  du  Soleil,  qu'elle  com- 
mença à  49  j'.  minutes  après  Midi  vers  le 
Sud-Eft-au  Sud  du  difque  du  Soleil,  la  hau- 
teur de  fon  centre  étant  alors  6i\  53.  que 
le  milieu  de  l'Eclipfe  étoit  environ  à  2.  h. 
30.  m.  après  midi  &  la  plus  grande  immer- 
non  environ  10 1.  doigts,  qu'elle  finit  à  3. 
h.  49 i.  m.  A.  M.  vers  le  N.  N.  E.  du  dif- 
que du  Soleil,  fa  hauteur  étant  28°.  34' .  En 
comparant  ces  obfervations  avec  les  tables 
de  Flamjîead  il  trouve  que  Vera-Cruz  étoic 
à  97^.  30' .  à  rOuefl:  du  Méridien  des  dites  . 
Tables.     Enfin  par  des  obfervations  réite- 

Tome  IL  Part.  IL  Ee  rées 
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rées  pendant  les  années  1726.  &  1727.  il 
remarqua   que   la  déclinaifon    de  l'aimanc 
étoit  de  2  \.  degré  vers  l'Eft. 

L'Article  quatrième  contient  une  Nou- 
velle Méthode  de  compofer  une  Hifloire 
naturelle  des  Météores  propolee  par  IVIr. 
Jfaac  Greennjoood  Profefleur  en  INÎathemati- 
que  à  Cambridge  dans  la  Nouvelle  Angleterre , 
à  Mr.  Jiirin  Membre  de  la  Société  Royale 
&  du  Collège  des  Médecins  à  Londres.  Mr. 
Gree7iijoood  propofe  d'obliger  tous  les  maî- 
tres des  Vaifleaux  qui  vont  fur  mer,  de 
tenir  des  journaux  exafts  des  Vents  qui 
foufflent ,  &  du  tems  qu'il  fait  chaque  jour 
de  Tannée ,  depuis  Midi  jufques  à  6.  heu- 
res du  foir  y  depuis  6.  heures  du  foir  jufqu'à 
minuit,  depuis  minuit  jufqu'à  6.  heures  du 
matin  ,  <Sc  depuis  6.  heures  du  matin  jufqu'au 
Midi  fuivant,  &  de  communiquer  ces  jour- 
naux, ou  du  moins  des  Extraits  de  ces  jour- 
naux aux  deux  Sociétés  Royales  de  Londres 
&  de  Paris  :  Voici  la  manière  dont  il  voudroic 
qu'on  tint  ces  journaux  , 
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La  première  Ligne  horizontale  marque 
l'année,  le  mois,  &  le  jour;  &  la  féconde 
les  degrés  de  longitude.  La  première  ligne 
verticale  marque  les  degrés  de  latitude,  la  fé- 
conde l'heure,  la  troifiéme  le  vent,  la  quatriè- 
me les  degrés  du  vent,  &  la  cinquième  le  cems. 
11  faudroit  quatre  de  ces  journaux  un 
pour  la  mer  Atlantique  ,  un  pour  la  Médi- 
terranée, un  pour  l'Océan  Germanique, & 
un  pour  la  Baltique.  Des  Extraits  de  ces 
journaux  on  pourroit  compofer  une  Hiftoi- 
re  Naturelle  des  Météores ,  dont  on  tire- 
roic  les  avantages  fuivans.  ï.  Par  là  on 
pourroit  définir  avec  exactitude  les  bornes 
&  les  limites  des  Vents  les  plus  confidera- 
bles ,  dans  quel  endroit  chaque  Vent  prend 
Ion  origine ,  combien  de  tems  &  avec  quel- 
le force  il  fouffle,  &  où  il  finit;  on  pour- 
roit par  là  aulîî  juger,  de  l'effet,  ou  de  l'in- 
fluence du  Vent  fur  le  tems.  2.  Par  là  on 
découvriroit  quels  font  les  Vents  qui  pré- 
dominent en  certains  endroits,  car  quoi- 
que jufques  ici  on  n'ait  rien  pu  dire  de  cer- 
tain fur  la  différence  des  Vents,  il  eft  pour- 
tant hors  de  doute  qu'ils  différent  félon  les 
differens  endroits  ,  &  qu'en  de  certains 
lieux  on  obferve  que  pendant  le  cours  de 
l'année  les  mêmes  Vents  foufîîent  &  ré- 
gnent ,  en  forte  qu'on  pourroit  par  des  ob- 
fervations  réitérées  réduire  enfin  les  Vents 
qui  varient  au  rang  des  Vents  conftans. 
3.  Par  là  on  pourroit  juger  non  feulemeru; 
d^s  Vems  qui  ^  régnent  dans  certains  cli- 
Ee  3  mars 
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mats,  mais  aulTi  de  ceux  qui  régnent  dans 
les  différentes  faifons  de  l'année ,  &  peut- 
être  chaque  mois^  ce  qui  feroit  d'un  fe- 
cours  infini  pour  la  Navigation.  4.  Par  là 
on  pourroit  peut-être  parvenir  à  connoître 
les  faifons,  les  Prognoflics  &  les  endroits 
des  Houragans.  5.  On  pourroit  ajouter  à 
tout  cela  dans  ces  journaux,  les  obferva- 
tions  fur  la  déclinailbn  de  l'aimant ,  les 
Courans  de  la  mer,  les  éclairs  &  les  ton- 
nères,  les  tournans  dans  la  mer  ,  les  feil- 
lons  ,  les  rendez- vous  des  poifTons  &  d'au- 
tres chofes  curieufes. 

Article  V.  Remarques  pour  fervir  à  com- 
pofer  une  Hifloire  Naturelle  des  Mines  & 
des  Métaux  dans  une  Lettre  du  Dr.  Frank 
Nicholhy  Profefleur  en  Anatomie  à  Oxford^ 
^u  Dr.  Rutty  Secrétaire  de  la  Société  Ro- 
yale. Mr.  Nicbolls  a  remarqué  pendant  qu'il 
demeuroit  en  Cornoiiaille  que  les  mines 
font  des  Veines  ou  des  Cavités  dans  la  ter- 
re remplies  d'une  fubftance  Métallique;  il 
a  trouvé  que  leur  cours  ordinaire  eu  dans 
la  Cornouaille  &  dans  la  Province  de  De- 
von  de  l'Eft  à  l'Oueft,  &  dans  les  autres 
parties  de  l'Angleterre  du  Nord  au  Sud.  Il 
croit  que  ces  mines  étoient  autrefois  des 
Canaux  fouterrains  par  oli  l'eau  paflbit ,  & 
qu'il  y  avoit  comme  dans  les  rivières  de 
petites  branches  qui  s'y  jettoient ,  que  dans 
la  plupart  des  mines  on  trouve  encore  des 
Courans  d'eau  ,  &  que  fi  dans  quelques 
unes  ces  Courans  manquent ,  c'elt  parce 

que 


Janvier,  Février  et  Mars.   1734.  433 

que  la  fabftance  Métallique  leur  a  fermé  le 
paiîage;  enfin  il  conjecture  que  les  Mé- 
taux font  produits  par  des  particules  de 
fouflre  &  de  Tel  dirigées  par  une  force  piaf- 
titille. 

Article  VI.  Obfcrvations  Aftronomiques 
faites  à  Lisbonne  l'an  1726.  par  le  R.  P. 
Jean  Baptifte  Carbone  Jefuite  :  Ces  obfcrva- 
tions  roulent  fur  le  premier  Satellite  de  Ju- 
piter, fur  la  hauteur  du  Centre  du  Soleil, 
la  réfraction  de  fes  rayons ,  fa  déclinaifon 
boréale,  &  l'Elévation  du  Pôle.  Le  F.  Car- 
bone conclut  de  toutes  ces  obfervatidns  » 
que  la  latitude  de  l'obfervatoire  Royal  à 
Lisbonne  n'excède  pas  38°.  43'  &  n'eft  pas 
moindre  de  38°.  42"  qu'il  efl  difficile  de 
déterminer  précifement  les  fécondes ,  mais 
qu'il  lui  paroit  probable  que  dans  l'obfer- 
y^tion  du  Palais  Royal  la  latitude  eft  38". 
4^'  20"  &  dans  lé  Collège  des  Jefuites 
38^  42'  30"- 

Le  feptiéme  Article  contient  quelques 
Remarques  que  Mr.  Ranby ,  Membre  de  la 
Société  Royale  a  faites  en  diflcquant  3. 
Corps.  Comme  ces  Remarques  ne  renfer- 
ment rien  de  particulier^  nous  les  pafTons 
fous  (îlence. 

A  R  T  I  G  L  E    I X. 

The  English  Malady  :    or ,  a  Treatife 

of  Nervous  Difeafes   of   ail  kinds, 

Ee  3  si« 
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as  Spleen  ,  Vapours  ,  lownefs  of 
ipirits  ,  Hypochondriacal  and  liyf- 
terical  Diflempers ,  &c.  .  .  In  three 
parts.  Part.  I.  of  the  Nature  and  cau- 
fe  of  Nervous  Diflempers.    By  Geor- 

.  ge  Cheyne  M.  D.  Fellow  of  the  Collè- 
ge of  Phyficians  at  Edimburg  ,  and 
F.  R.  S.  London:  Prînted  for  G. 
Strahan  and  J.  Leake  1733. ..  Celt- 
h-dire,  La  Maladie  Angloife  ^  ou  traité 
des  Maladies  des  Nerfs  de  toute  ejpcccy 
comme  le  mal  de  Rate  ,  les  Vapeurs , 
ïabbatement^lcs  Maladies  Hypochondria- 

ques  y  Hyfteriqueî ,  ^c en  trois 

Parties.  Première  Partie^  de  la  Na- 
ture £5?  des  caufes  des  Maladies  des  Nerfs. 
Par  Mr,  George  Cheyne  ,  Douleur 
en  Médecine  ,  Membre  du  Collège 
des  Médecins  d'Edimbourg  &  de  la 
Société  Royale,  à  Londres  ,  chez  G. 
Strahan  &  J.  Leake,  1733.,  o6lavo, 
pp.  370- 

L* Auteur  de  cet  Ouvrage  eil  très 
connu  en  Angleterre  ,  fa  réputation 
c(t  fi  différemment  établie  qu'il  feroit  diffi- 
cile d'en  donner  une  jufle  idée  au  Lefteur 
étfanger,  fans  entrer  dans  plufieurs  particu- 
larités fur  les  écrits  &  la  pcrfonne  de  Mr. 
Cheyne,  qui  nous  meneroient  trop  loin  ; 

il 
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il  nous  fuffira  de  dire  que  malgré  le  mé- 
pris que  quelques  uns  de  fes  Confrères  af- 
fectent d'avoir  pour  lui ,  on  a  reimprimé 
quatre  &  cinq  fois  les  Ouvrages  qu'il  a 
publiés  fur  la  Médecine,  la  Théologie,  & 
les  Mathématiques.  Sa  pratique  tant  à 
Londres  qu'à  Bath  oli  il  va  tous  les  ans 
dans  les  faiibns  des  Eaux,  efl  très  confi- 
derable,  &  fa  méthode  quelque  finguliére 
qu'elle  paroifle ,  a  du  moins  en  fa  faveur 
de  très  heureufes  expériences  ;  le  rétablif- 
fement  de  la  fanté  de  l'Auteur  lui-même  en 
eft  une  des  plus  frappantes,  nous  en  ver- 
rons les  circonftances  dans  la  fuite.  Après 
ce  peu  de  mots  fur  nôtre  Auteur  nous  al- 
lons tâcher  de  donner  un  précis  de  la  pre- 
mière partie  de  fon  traité ,  &  nous  ren- 
voyerons  le  relte  à  un  autre  extrait. 

Chap.  I.  Les  Maladies  Chroniques  en 
général  doivent  leur  origine  à  trois  caufes, 
fuivant  nôtre  Auteur ,  la  Vifcofité  ou  la 
grolTiéretc  des  liquides,  leur  acrimonie  en 
fécond  lieu,  &  enfin  le  relâchement  ou  la 
foiblefTe  des  fibres  ou  des  Nerfs  en  parti- 
culier: ce  font  là  les  caufes  les  plus  effec- 
tives ,  les  plus  généraks ,  &  les  plus  pro- 
chaines de  toutes  les  Maladies  Chroniques , 
les  uns  apportent  en  nailTant  quelqu'une 
de  ces  difpofitions ,  les  autres  les  acquiè- 
rent enfuite,  mais  de  quelque  manière  que 
l'une  d'elles  nous  devienne  habituelle  les 
deux  autres  la  fuivent  bien-tôt,  &  s'y  joi- 
gnent. Outre  les  defordres  d'un  autre  gen- 
Ec  d  re 


43<5  Bibliothèque  Britannique, 

re  que  ces  trois  caufes  produiront  dans  le 
corps ,  la  première  en  gonflant  les  Glandes 
&  les  petits  vaifleaux ,  féra  qu'ils  prefleront 
fur  les  Nerfs ,  &  cette  compreffion  trou- 
blera, ou  même  détruira  leurs  fondions  ;  la 
féconde  en  les  picottant  ou  en  les  déchi- 
rant, produira  des  fpafmes  &  des  convul- 
fions  ;  par  la  troifiéme  les  mouvemens  né- 
cefTaires  à  l'exercice  de  toutes  les  fonc- 
tions tant  animales  qu'intelleduelles  feront 
afFoibîis  ou  même  détruits. 

Chap.  IL  Outre  cela  les  fucs  grofliers  ou 
acres  qui  circulent  dans  les  vaiiTeaux  ne  four- 
niront à  la  réparation  &  l'accroifiement  des 
fibres  &  des  Nerfs,  que  des  parties  peu  pro- 
pres à  les  entretenir  dans  cette  fouplelte  & 
cette  élafticité  où  ils  doivent  être  pour  rem- 
plir les  ufages  auxquels  ils  font  deflinés. 
L'Auteur  ne  confidére  jufques  ici  les  Nerfs 
que  comme  des  fibres ,  ou  plutôt  des  filets 
compofés  de  fibres  folides,  &  il  ne  croit  pas 
que  leur  fechereffe  ou  leur  rigidité  contribue 
en  rien  à  l'efpèce  de  Maladie  dont  il  traite; 
au  contraire  il  affirme  que  celles,  qui  propre- 
ment font  appellées  ncrveufes,  font  connoî- 
tre  évidemment  par  leurs  fymptomes  qu'on 
doit  les  attribuer  au  relâchement  ou  à  la 
divifion  des  Nerfs  &  de  leurs  fibres. 

Chap.  III .  La  manière  la  plus  naturelle 
&  la  plus  générale  de  divifer  les  Maladies 
des  Nerfs  ell  de  les  réduire  à  trois  dallés  : 
Dans  la  première  on  range  toutes  celles  qui 
outre  leurs  autres  fvmptomes ,  font  accom- 
.    '  pa- 
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pagnées  pour  quelque  tems  de  la  perte  to- 
tale du  lentiment,  ou  feulement  de  la  fufpen- 
fion  ou  de  la  diminution  de  l'exercice  de 
quelqu'un  de  nos  lens.  On  met  dans  la  fé- 
conde claffe  celles  où  les  mouvemens  volon- 
taires font  détruits  en  tout  ou  en  partie  : 
la  troiliéme  clalîe  contient  ces  maladies 
des  nerfs  accompagnées  de  fpafmes  de 
convulfidns  ;  on  les  diftingue  encore  d'u- 
ne manière  plus  générale  ,  en  originelle 
&  aquifes.  Mr.  Cheyne  tâche  de  confo- 
1er  ceux  qui  naiffent  avec  cette  fàcheu- 
fe  difpofition  ,  en  leur  repréfentant  que 
Dieu  qui  gouverne  le  monde  par  des 
loix  générales ,  n'a  pas  dû  les  violer  pour 
les  exempter  d'un  malheur  dans  lequel  l'm- 
temperance  de  leurs  parens  les  a  néceflaire- 
ment  jettes;  outre  que  s'ils  favent  en  faire 
un  bon  ufage  ils  peuvent  s'en  fervir  pour 
leur  bonheur  mêîne  préfent  ;  car  un  tem- 
pérament délicat  les  met  à  couvert  de  la 
plupart  des  tentations  auxquelles  ceux  qui 
jouiilent  d'une  lancé  ferme  &  robufte  font 
expofés ,  &  qui  leur  font  prefque  toujours 
fi  funeftes,  &  par  cela  même  les  difpole 
davantage  à  rechercher  les  plaillrs  inno- 
cens  de  l'efprit,  &  leur  donne  plus  de  loi- 
fir  pour  en  joiiir,  outre  que  fi  par  une  con- 
duite rcgL]iicre  ils  pallcnt  une  fois  le  Méri- 
dien de  la  Vie,  ils  peuvent  fc  promettre  une 
longue  &  agréable  vieilIeHe. 

Pour  ceux  qui  étant  nés  fains  &  vigou- 
reux, ont  perdu  ces  avantages  &  font  de- 
■  Ec  5  venus 
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venus  délicats  &  foibles ,  on  doit  attribuer  • 
ce  changement  à  quelque  accident  qui  de- 
mande l'aflillance  de  la  Chirurgie,  à,  dont 
on  ne  prétend  pas  traiter  ici, ou  à  une  mau- 
vaiie  dietce  foit  dans  la  quantité  ou  la  qua- 
lité ,  un  travail  trop  pénible ,  une  nourri- 
ture corrompue  ou  en  trop  petite  quantité, 
les  injures  de  l'air,  tout  cela  rendues  fibres 
foibles  &  relâchés  ,  je-tte  dans-  l'abbatte- . 
ment,  la  MélanchoHe  ,  &  tous  les  degrés 
&  toutes  les  complications  de  Maladies  des 
Nerfs  en  font  les  fuites:  D'un  autre  côcé 
l'intempérance,  le  défaut  d'exercice,  l'ex- 
cès dans  les  plaifirs  des  fens  ,  toutes  les 
évacuations  immodérées,  les  Fièvres  &les 
Maladies  aigiies  mal  traitées  rendent  les  li- 
queurs vifqueufes  ou  corrofives  ,  6c  relâ- 
chent le  ton  ô:  l'élaiticité  des  folides,  d'où 
procèdent  les  véritables  maladies  des  Nerfs 
qui  ne  font  point  la  fuite  de  la  conforma- 
tion naturelle;  c'eft  à  celles-ci  que  nôtre 
■'\uteur  s'attache  ,  &  il  promet  de  fournir 
les  moyens  de  les  guérir,  ou  du  moins  d'en 
adoucir  les  fymptomes. 

Ch^p.  IV.  Mais  pour  rendre  inexcufi- 
bles  ceux  qui  s'abandonnent  à  ces  excès 
l'Auteur  fait  voir  dans  le  Chapitre  fuivant 
que  nôtre  nourriture ,  après  qu'elle  eil  ad- 
mife  dans  l'habitude  du  Corps,  e(t  la  pre- 
mière .&  la  feule  caufe  de  tout  ce  que 
nous  fouffrons  par  rapport  h  nôtre  fanté. 
Il  établit  dabord  cette  théfe  par  une  preu- 
ve mo.rale  tirée  de  la  bonté  de  Dieu  ;  en- 
fuite 


Janvier,  FfivBjiER  et.Majjrs»  i734.':43î> 

fuite  il  tâche  de  faire  voir. que  les  iVIulac^ies 
aiguées  aulTi  bien  que  les, chroniques  pren- 
nent leur  origine  des  mauvais  alimens  ou 
des  défauts  dans  la   Diette;;  car  pour  un 
air  corrompu  &  empoiibnné^  les  injures  d^ 
la  failbn  ,  la   rigueur  du   Climat,  Ics.Ra- 
vaux  exceffifs  6c  les  autres   ac^iden s.  'aux- 
quels les  hommes  font  fujets,  il  ne  veut 
pas  qu'on  les  mette  au  nombre  des  oaufes 
des  Maladies,  fur    tout  de  celles  dont  il 
s'agit;  parce,  dit-il,  que  ces  accidcns  ou 
ne  font   fur  nos  corps    qu'yne  impre0ioii 
paflligcre  ,   ou   que   les   perfounes   qu'il   a 
principalement  en  vue  dans  ce  traité/ font 
très   rarement   expoiées  à  fouffrir  ces   in- 
commodités.   Tout  ce    Chapitre   qui  ref- 
femble  plutôt  à  un  Sermon  contre  l'intem^ 
perance ,  qu'à  une  dilTertation  .Phyfique  ,  :fi- 
nit  par  cette  conclufion ,  que  les  peines  oç 
les  tourmens  qui   accompagnent  ,certaines 
maladies  font  les  fuites  de  nôtre  folie  <^  de 
nôtre  extravagance  ,    &   ont  leur   fourcç 
dans   nos  malheureufes  inventions,  lafu^ 
reur  de  la  mode  nous  portant  pour  un  peu 
de  plaifir  à  remplir  de  poifon  &  d'ordure 
nos  pauvres  îvlachines,  qui  en  éprouv^eîiÇ 
bientôt  les  mauvais  effets.         ^  ' . 

Chap.  V,  Mr.  Cheyne  a.'flïppofé  dans 
les  Chapitres  précédens  que  les  Maladie* 
des  Nerfs  dévoient  leur  oiigine  à  la  Cryf- 
tallifation  des  fels  dans  le  corps  humain; 
car  quoiqu'il  ait  d'abord  parlé  de  la  Vifco- 
lité  6c  déPacrcté  deshumeur^v  <^  <-'c  ^^^^  fw=- 
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blefle  des  fibres ,  cependant  en  détaillant 
les  effets  de  l'intempérance  ,  il  s'attache 
fur  tout  à  cette  quantité  de  fels  urineux 
qui  s'uniflant  forment  des  maiïes  capables 
de  caufer  des  obftruftions  dans  les  petits 
vaifleaux  ,  &  de  picotter  &  déchirer  les 
Nerfs.  Il  ne  fait  aucune  attention  aux 
coiicrétions  d'un  autre  genre,  gommeufes 
par  exemple  ou  pierreufes ,  n©n  moins  pro- 
pres ,  à  ce  qu'il  nous  femble  ,  à  déranger 
l'œconomie  animale  &  beaucoup  plus  diffi- 
ciles à  relbudre  que  les  concrétions  falines; 
mais  le  but  de  l'Auteur  étant  de  traiter  par- 
ticulièrement de  cette  efpèce  de  Maladie 
des  Nerfs  qu'il  prétend  être  plus  commu- 
ne en  Angleterre  qu'ailleurs,  &  qu'il  nomme 
Maladie  Angloife  à  la  tête  de  fon  ouvra- 
ge ,  il  s'attache  fur  tout  à  expliquer  ce 
qu'il  foupçonne  d'en  être  la  caufe  immé- 
diate ,  &  voici  pourquoi  il  en  accufe  les 
fels  :  Cette  maladie  eîl  caufée  par  l'intem- 
pérance très  ordinaire  en  Angleterre,  non 
feulement  parce  que  la  richelte  de  fes  ha- 
bitans  les  met  en  état  de  vivre  d'une  ma- 
nière voluptueufe  &  oifive,  mais  aufTi  par 
la  fertilité  de  fon  terroir  qui  produit  en 
abondance  des  mets  excellens  &  très  nour- 
riffans  :  ainfi  les  Anglois  font  moins  tempe- 
rans  que  leurs  voifms,  parce  qu'ils  ont  de 
meilleurs  vivres  &  en  plus  grande  abon- 
dance; or  ce  qui  relève  les  mets,  ce  qui 
folicite  le  goût  &  nous  fait  paffer  les  bor- 
nes  de   la  tempérance  c'eil  le  fel,  parce 
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qu'il  fait  tout  Fagrément  de  ce  qui  fert  à 
nôtre  nourriture;  c'efldonc  le  fel  qu'il  faut 
regarder  comme  la  caufe  de  la  Maladie  An- 
gloife.  Si  ce  railbnnement  &  les  faits  fur 
lefquels  il  efl  fondé  ne  fatisfont  pas  quel- 
ques uns  de  nos  Ledeurs ,  nous  les  prions 
de  faire  attention  que  Mr.  Cheyne  a  écrie 
pour  l'Angleterre  autant  pour  amufer  les 
Valétudinaires ,  comme  il  le  dit  lui-même, 
que  pour  inflruire  les  Médecins ,  &  qu'on 
lui  pafTera  aifément  fa  fuppofition  en  fa- 
veur de  ce  qu'elle  a  de  flateur  pour  le 
Pais  :  car  dequoi  l'amour  propre  ne  s*ap- 
puie-t-il  pas?  Mais  revenons  à  nôtre  fujet. 
Comme  nôtre  Auteur  croit  bien  que  tous 
fes  Lecteurs  ne  connoîtront  pas  la  force 
&  l' activité  des  fols ,  fur  tout  de  ceux  qu'on 
appelle  urineux^  volatiles  ou  fels  des  Ani- 
maux ,  il  décrit ,  au  long  dans  ce  chapitre 
quels  en  font  les  effets  dans  le  corps  hu- 
jnain ,  &  les  changemens  qu'ils  peuvent  pro- 
duire dans  les  temperamens,  afin  qu'on  ne 
foit  pas  furpris  qu'il  leur  attribue  les  terri- 
bles fymptomes  de  la  Maladie  Angloife  , 
comme  il  Ta  fait  dans  les  chapitres  pré- 
cédens. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  force  &  de 
l'aftivité  des  fels  on  n'a  qu'à  faire  atten- 
tion aux  furprenants  effets,  &  à  la  douleur 
&  à  la  déftru6lion  que  produifent  la  Pelle, 
les  Fièvres  malignes,  la  petite  Vérole,  la 
Maladie  Vénérienne ,  la  Lèpre ,  les  Can- 
cers, &  toutes  les  autres  maladies  Epidé- 
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iniques  &  contagfeufes ,  ce  qu'on  ne  peut 
attribuer  en  bonne  Philofophie  à  aucune 
autre  caufe  naturelle  &  intelligible  qu'à  des 
Tels  caufliques  &  corrofifs.  L'Auteur  ex- 
plique enfliite  l'origine  &  la  nature  de  ce 
corps ,  &  comment  par  l'addition  de  plu- 
fieurs  autres  matières  comme  l'huile  ,  le 
foulphre  ,  la  terre  ,  le  Mercure  ,  &c. .  .  il 
prend  plufieurs  formes  &  revêt  plufieurs 
propriétés  que  le  fel  original ,  (impie  &pur 
n'avoit  point  ;  mais  il  ne  confidére  que  ce 
fel  original,  dont  les  qualités  conviennent 
à  tous'  les  fels  de  quelque  efpèce  qu'ils 
foient;  ces  qualités  font  la  dureté,  la  figu- 
re angulaire,  l'attraftion  de  fes  parties  l'u- 
ne vers  l'autre,  &  fa  diffolubilité  dans  l'eau. 
Par  la  divifion  fes  angles  deviennent  plus 
petits  &  plus  aigus,  &  fa  vertu  attractive 
augmente  ;  mai.^  quoique  ce  foit  le  plus 
'pénétrant  &  le  plus  ^attractif  des  petits 
corps,  il  ne  peut  bleifer  ni  détruire  lorf- 
qu'il  efl  renfermé  dans  un  foureau ,  ou  qu'il 
n'efl:  point  mis  en  mouvement  par  quelque 
principe  aélif  ;  ce  mouvement  lui  eft  com- 
muniqué par  le  foulphre  ou  la  lumière,  les 
huiles  ou  les .  efprits  ;  lorfque  fes  parties 
font  collées  par  une  matière  terreilre ,  en- 
forte  qu'elles  occupent  le  moins  d'efpace 
qu'il  eft  poffible  ,  le  fel  eft  alors  le  plus  ca- 
pable de  détruire  les  corps  des  Animaux; 
mais  fous  cette  forme  il  ne  peut  être  reçu 
ou  retenu  affez  long-tems  dans  le  corps 
pour  y  produire  cet  effet.    Après  deux  ou 
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trois  divifions  fes  parties  deviennent  fi  fi- 
nes qu'elles  peuvent  être  admifes  dans  les 
vaifleaux  les  plus  déliés,  fur  tout  étant  en- 
veloppées ries  huiles  des  Animaux  &  des 
Végétaux  &  en  petite  quantité,  alors  non 
feulement  il  n'eft  pas  dangereux  mais  mê- 
me il  eft  abfolument  néceflaire  pour  exci- 
ter la  contraction  naturelle  des  folides  : 
mais  lorfque  les  fels  fe  trouvent  en  trop 
grande  quantité  dans  les  petits  vaififeaux, 
quMls  y  rcfi:ent  allez  pour  fe  féparer  des 
huiles  qui  les  enveloppoient,  &:  que  par  la 
force  de  leur  attraction  ils  s'y  cryfi:alifent 
en  mafles  plus  grandes  &  plus  folides ,  ils 
acquièrent  pai*  là  la  nature  &  les  qualités 
des  Poilbns ,  c'efi:-à-dire  qu'ils  deviennent 
durs ,  compactes  &  corrofifs  &  agiflent  fur 
les  Nerfs  comme  tels.  Or  il  eft  hors  de 
doute  que  les  alimens  les  plus  agréables, 
les  vins  les  plus  piquants  &  les  plus  recher- 
chés ,  les  fauces  de  haut  goût ,  les  Arom.a- 
tiques ,  &c.  .  .  .  ont  plus  de  ces  fels  6c  de 
foulphres  que  les  autres  mets  plus  fimples 
&  moins  relevés.  Ces  confidérations  fufîi- 
fent,  fuivant  notre  Auteur,  pour  conclure 
que  les  Maladies  les  plus  douloureufes  (Se 
les  plus  terribles  doivent  leur  origine  à  ces 
mets,  dont  les  Voluptueux  &  les  Intempe- 
rans  font  leurs  délices. 

Chap.  V  I.  Cela  pofé  il  ne  fera  pas  dif- 
ficile de  trouver  ce  qui  a  depuis  quelques 
années  fi  fort  multiplié  les  Maladies  des 
Nerfs  ;  De  l'attribuer  h  l'iifage  du  Thé ,  du 
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CafFé  &   du  Chocolat,    c'eft  félon  nôtre 
Auteur  une  erreur  puérile,  l'Intempérance 
en  eft  la  feule  caufe.  Ici  l'on   trouve  une 
défcription  éloquente ,  &  peut-être  un  peu 
exagérée,  des  extravagances  auxquelles  le 
luxe  a  porté  les  Anglois  depuis  que  l'abon- 
dance ou  les  a  mis  leur  commerce,  leur  a 
fourni  les  moyens  de  fc  procurer  ce  que 
les  quatre  parties  du  monde  produifent  de 
plus  délicieux;  &  tous  les  ratinemens  dans 
l'art  d'apprêter  les  viandes  que  les  étran- 
gers ont  pu  inventer,  fur  lefquels  ils  ont 
eux-mêmes  renchéri;  mais  cet  art  deftinc 
à  faciliter  la  digcdion,  eft  aujourd'hui  ce 
qui  y  nuit  davantage  ;  outre  que  les  per- 
fonncs  qui  vivent  de  cette  manière,  &  qui 
font  les  plus  fujettes  aux  maladies  des  Nerfs , 
n'ont   d'autre  exercice  que  les  jeux.    Le 
goût    qui  régne  pour  l'étude  &  les  Scien- 
ces abrtraites  eft  encore  une  autre  caufe  du 
grand  nombre  de  ces  maladies ,  car  la  mé- 
ditation épuifc  les  forces ,  &  la  vie  fédentai- 
re  que  mènent  les  vSavans  aflfoiblit  tout  leur 
corps;  on  peut  ajouter  que  les  gens  d'ef- 
prit  &  de  goût  font  taxés  d'être  affez  Epi- 
curiens :  Ce  reproche  ne  convient  guéres  aux 
vSavans,  dont  l'application  &  la  vie  fédentai- 
re    endommagent  très  fouvent  la  fanté;  le 
Ledcur  les  juiti fiera  fans  doute  ik  pour  plus 
d'une  raifon.    Ajoutez  à  tout  cela  la  cou- 
tume qui  prévaut  de  vivre  dans  une   ville 
aulTi  peuplée  (Se  aufli  renfermée  que  Lon- 
dres ,  dont  on  voit  ici  les  incommodités 
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raflemblées  dans  une  longue  énumeration. 
Toutes  ces  circonftances  quoique  vrayes 
ne  paroilîenc  pas  latisfaire  à  ce  que  l'Au- 
teur s'eft  propofé  ;  il  s'agit  de  lavoir  pour- 
quoi  les  Maladies  des  Nerfs  font  plus  com- 
munes aujourd'hui  qu'autrefois  &  l'on  en  al- 
lègue des  raifons  qui  ne  portent  pas  plus  fur 
cette  îvlaladie  que  fur  toute  autre  Maladie 
Chronique  ;  c'eft  ce  que  Mr.  Cheyne  a 
bien  fenti,  &  il  tâche  de  prouver  que  les 
Maladies  qui  ne  font  caufécs  par  aucun  ac- 
cident, viennent  toutes  de  la  même  origi- 
ne, qui  eft  l'intempérance:  Nous  laiffotis  à 
juger  au  Lecteur  de  la  folidité  de  cette  af- 
fertion  ,  mais  en  vérité  quand  elle  feroic 
vraye  ,  on  n'en  retireroit  pas  grande  utilité 
ni  pour  la  connoiflance  ni  pour  la  cure  de 
la  ^laladic  ,  &  nous  fommes  encore  à  la 
fin  de  ce  fixicme  chapitre  aulTi  peu  inftruits 
de  la  Maladie  Angloife  qu'en  commençant 
l'ouvrage. 

Chap.  VII.  Après  avoir  traité  des  fels 
&  de  leurs  effets  fur  les  folides ,  on  exami- 
ne dans  le  chapitre  fuivant  la  nature  des  fi- 
bres &  des  Nerfs  dont  les  folides  font  com- 
pofés  ;  nous  palTons  ce  qui  regarde  la  fibre 
fimple  pour  nous  arrêter  fjr  ce  que  Von 
trouve  ici  touchant  les  Nerfs.  Les  fibres 
fenfibles  ou  compofées  du  Corps  des  Ani- 
maux font  de  trois  fortes ,  les  Mufculeufes 
qui  fonrti'un  tiifu  plus  lâche  &  ont  moins 
d'clalliicitc,  en  fécond  lieu  celles  qui  fonr 
d'un  cifluplus  ferré ,  les  petites  fibres  qui' 
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les  coinpofent  étant  plus  fortement  unies 
&  Qcaipant  moins   d'efpace,  d'où  il  s'en- 
fuit que  leur  élalticité  efl  plus  grande  ;  tel- 
les  font  les   fibres    des   Membranes  »  des 
Tendons  y  &  des  Nerfs ,  plus  fenfibles  que 
celles  de  la  première  efpèce,  &  plus  pro- 
pres à  communiquer  &  conferver   les  im- 
prenions  &  le  mouvement  qu'elles  ont  re- 
çu, &  c'eft  à  quoi  les  Nerfs  fon£  deftinés 
comme  tout  le   monde  fait.    La  troifiéme 
cfpèce  de   fibres  font  celles  dont  les    Os 
font    compofés.     Les  Nerfs  ajoute  nôtre 
Auteur  un  peu   plus  bas  ,    ne   font  autre 
chofe    que  quelques  unes  des  fibres ,  les 
plus   propres  par  leur  ftrudlure  à  commu- 
niquer l'adtion  &  le  mouvement  néceffaires 
pour  tranfmettre  au  Principe  intelligent  les 
impreffions  qu'ils  reçoivent  des  objets  ex- 
térieurs ,  &  pour  rapporter  du  fiege  de  ce 
Principe  intelligent  aux  fibres  mufaileufes 
la  première  imprelTion  de  leur  mouvement. 
I>e  déterminer  comment  cela  s'exécute  c'eft 
ce  que  l'Auteur  croit  à  peu  près  impofiî- 
ble.    Cette  définition  des  Nerfs  n'eft  pas 
fort  inflrudlive  ,    mais    c'eft  dequoi    Mr. 
Gheyne  ne  s'embarafTe  pas ,  il  ne  regarde 
les  Nerfs  que  comme  des  Fibres,  il  allure 
même  que  la  plupart  de  ce  qu'on  nomme 
Maladie  des  Nerfs ,    ne  regardent  pas  plus 
les  Nerfs  en  particulier  que  toutes  les  Fi- 
bres ,  ou  plutôt  tout  le  fyftême  des  folides  ; 
&  ce  qu'il  a  principalement  en  vue  dans 
cet  ouvrage,  ce  font,  en  général  toutes  les 
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Maladies  qui  procèdent  du  relâchement  des 
Fibres.  On  a  de  la  peine  à  concilier  ceci 
avec  ce  qu'il  a  dit  plus  haut  que  les  An- 
ciéns  n'ont  eu  qu'une  idée  très  confuie 
des  Maladies  des  Nerfs,  à.  que  Sydenhani 
ed  le  premier  qui  en  ait  traité  ex  profejfoy 
&  qui  '  les  ait  véritablement  diftinguées  ÔC 
rangées  dans  une  claile  particulière. 

Chap.  V^III.  Pour  contirmer  ce  que 
l'Auteur  a  avancé  fur  les  fonctions  des 
Nerfs,  il  tâche  d'abord  dans  ce  Chapitre 
d'expliquer  par  l'exemple  d'un  Organilte  la 
manière  dont  le  Principe  intelligent  ap- 
prend ce  qui  fe  pafTe  au  dehors  &  règle  les 
mouvemens  de  la  Machine  ;  eniuite  il  de- 
mande d'où  procède  l'èlafticitè  des  Nerfs, 
&  il  conclud  que  la  caufe  nous  en  elt  in- 
connue ,  quoiqu'il  rapporte  le  fentiment  de 
Mr.  Newton  lur  l'Elaiticité  en  général,  la 
folidité  &  l'attraftion;  il  défefpére  môme 
qu'on  puifle  en  découvrir  la  vérité  fur  ce 
iujet;  peut-être  ,  dit-il  ,  ne  pouvons  nous 
atteindre  qu'à  quelques  généralités  dans  la 
Philofophie  naturelle,  &  il  femble  que  la 
prècifion  eil  contradidoire  à  une  intelli- 
gence finie. 

Le  plus  difïïcile  problême  de  l'Oecono- 
mie  Animale  efl  de  rendre  raifon  du  mou* 
vement  mufculaire  ,*  la  comparaifon  d'une 
Machine  mife  en  mouvement  par  la  force 
de  l'eau  qui  lui  eft  portée  par  des  tuyaux, 
efl:  celle  qui  s'efl:  offerte  avec  le  plus  de 
facilité  3  &  que  les  parefleux  onc  adoptée 
Ff2  pour 
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pour  expliquer  raction  des  Mufcles  ;  de  là 
on  a  imaginé  une  liqueur  fubtile  &  imper- 
ceptible paflante  &  repafiance  par  les  Nerfs 
pour  enfler  les  Mufcles  &  les  accourcir  en 
les  élargiilant ,  voila  fur  quoi  efl:  fondée 
l'hypothéfe  des  efprits  animaux  ;  mais  outre 
que  leur  exiftence  efl:  très  précaire  ;  quand 
mêm.e  elle  feroit  réelle ,  elle' ne  fuffiroit  pas 
pour  expliquer  le  phénomène  en  queltion. 

Chap.  1 X.  Nôtre  Auteur  prétend  que 
ce  Syitême  a  déjà  été  folidement  &  mê- 
me démonftrativcmcnt  refuté  par  Mrs. 
Goelikc  ProfeiTeur  à  Francfort,  &  fur  tout 
par  le  Dr.  Pemberton  dans  la  Préface  qu'il 
a  mife  à  la  tête  du  Livre  de  Mr.  Covvper 
fur  les  Mufcles  ;  cela  ne  l'empêche  pas 
d'entreprendre  auffi  de  les  renverfer  par  les 
raifons  fuivantcs  : 

Suppofez  les  Efprits  Animaux  de  quelle 
nature  il  vous  plaira,  ils  ne  feront  jamais 
propres  à  Pexécution  des  fonctions  Anima- 
les ;  car  s'ils  font  extrêmement  volatils  & 
adLifs,ils  échapperont  bien-tôt  &  déchire» 
ront  les  canaux  dans  lefquels  ils  font  ren- 
fermés, (Se  cependant  ils  doivent  être  tels 
pour  exécuter  les  mouvemens  des  fenfa- 
tions  &  ceux  de  la  volonté,  qu'un  fluide 
plus  grofiicr  &  plus  denfe  ne  pourroit  pro- 
duire ;  or  on  ne  peut  pas  les  fuppofcr  fub- 
tils  &  denfcs  en  même  tems,  ce  qui  feroit 
cependant  abfolumcnt  néceiTaire  ;  mais  quel 
fluide  de  quelque  genre  que  ce  foie,  peut 
prefque    dans    le    même   înftant    avoir   un 

'    cours 


Janvier,  Février  et  Mars.  1734.  449 
cours  progreflif  &  rétrograde,  c'ell  ce  qu'il 
cft  ifhpofîible  d'expliquer  oc  de  compren- 
dre, ik  cependant  ce  que  les  difFerens  phé- 
nomènes des  mouvemens  mufculaires  6; 
des  fenfations  femblent   demander. 

On  a  imaginé  les  Efprits  Anim.aux  fur 
tout  pour  expliquer  les  fymptomes  des  Ma- 
ladies des  Nerfs,  comme  les  obftruftions 
des  Nerfs  &  leur  incapacité  d'agir  en  cer- 
taines circonftances  ;  mais  Mr.  Cheyne  pro- 
met d'en  donner  des  raifons  plus  confor* 
mes  à  l'Analogie  de  la  Nature,  ainli  leur 
ncceflité  difparoîtra  félon  lui  par  la  fuite 
de  cet  ouvrage.  Outre  que  l'Auteur  ne  con» 
çoit  pas  comment  il  peut  fe  former  une 
obftruftion  dans  un  canal  cylindrique  tel 
que  feroient  les  Nerfs  s'ils  étoient  creux, 
ce  qu'il  nie.  Après  tout  il  convient  qu'il 
ne  faut  pas  être  trop  pofitif  contre  l'exif- 
tence  des  Efprits  Animaux;*  la  reffemblan- 
ce  qu'a  le  cerveau  avec  les  autres  glandes 
fait  croire  qu'il  eft  deftiné  à  préparer  quel- 
que liqueur,  mais  fi  cela  cil  elle  eft  d'une 
nature  très  différente  de  celle  de  tous  les 
liquides  que  nous  connoifibns. 

Chap.  X.  Le  Chapitre  dixième  eft  une 
efpèce  de  digreftion  fur  la  Génération ,  la 
Vie  ,  la  Nutrition  ,  &  l'accroiflement  des 
folides  &  des  fluides  des  Animaux.  L'Au- 
teur ne  l'a  écrit  que  pour  divertir  fes  Lec- 
teurs qu'il  fuppofc  toujours  être  les  Valé^ 
tudinaires  pour  lefquels  il  a  compofé  fon 
ouvrage;  au  rcftc  il  ne  contient  rien  de 
F  f  3  nou-' 
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nouveau  ni  de  fingulier  ,  c'eft  pourquoi  fan  s 
nous  y  arrêter  nous  donnerons  le  précis  de 
ronzièine  6l  dernier  Chapitre,  qui  traite  des 
fignes  à.  des  iymptomes  par  où  l'on  peut 
connoître  la  célicatefle  à  la  débilite  des 
îverfs. 

Chap.  X I.     Ceux  qui  font  de  ce  tempé- 
rament ont  généralement  le  pous  languif- 
fant  (jC  foible,  &  qui  le  dérange  pour  les 
caufes  les  plus  légères,  leurs  cheveux  font 
mous,  déliés,  courts  6:  blonds,  ils  frifenc 
difficilement  é.  perdent  bien-tôt  la  frifure  ; 
leurs  Mufcles  6c  leurs  Os  font  petits,  leur 
chair  molafle  ,    leur  taint    blanc  &   pâle. 
Les  perfonnes  jeunes  &  extrêmement  graf- 
fcs  ont  auln  les  fibres  relâchées  6:foibles, 
parce  que  ces  fibres  font  toujours  abruvées 
d'huiles  ce  d'humidités:  ceux  qui  ont  fouf- 
fert  des   évacuations   plus  abondantes  que 
la  ianté  ne  le  requiert,  de  quelque  efpèce 
qu'elles  Ibient  ;    ceux  qui  Ibnt  naturelle- 
înent  très  fenfibles  au  froid,  ceux  qui  font 
fujets   à   des    Ivlaladies  aiguës  ou  Chroni- 
ques   d'une   efpèce   froide  comme  l'Atro- 
phie 5  l'Hydropifie  (Sec.  .  .  .  ,  ceux  qui  bé- 
gayent, qui  ont  la  voix  balle,  qui  la  per- 
dent fubitement  fans  être  enrhumes ,  ceux: 
qui  font   vifs   (Se  colères  ,  font   tous  dans 
le  même  cas.  Tels  font  les  lignes  parlefquels 
on    connoit    la  débilité  oc  le  relâchement 
des  folides  :  on  doit  y  faire  beaucoup  d'at- 
tention dans  le  traitement  même  des  Ma- 
ladies qui  femblcnt  n'en  dépendre  pas,  ôc 

ne 
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ne  jamais  oublier  que  cette  difpofition  pro- 
duit des  humeurs  vifqueufes  ,  grolTiéres, 
.  &  acres  ,  <Sc  de  même  que  ces  humeurs 
caufent  le  relâchement  des  folides.  C'eft 
fur  cette  vérité  fondamentale  6:  juftifiée  par 
une  infinité  d'expériences  que  l'Auteur  éta- 
blit fa  méthode  pour  la  cure  des  Maladies 
des  Nerfs  ,  dont  nous  rendrons  compte 
dans  le  Journal  fuivant. 

ARTICLE     X. 

An  efTay  iipon  the  Ufefalnefs  of  Révé- 
lation ,  &c.  C'ell  -  à  -  dire ,  EJ]'ai  fur 
t utilité  de  la  Révéiaticn  noncbftant  f  ex- 
ce  lie  ^ee  de  la  Raijon  humaine  ,  quelque 
grande  quelle  [vit.  En  huit  Diicours. 
Par  Cbrifioph'e  Rohïnfon  ,  Maitrc  es 
Arts.  A  Londres  ,  chez  J.  Pember- 
ton.  1733.  in  oiftdvo,  pp.  127. 

ON  peut  regarder  les  huit  Difcours, 
qui  corapofont  cet  ouvrage,  comme 
autant  de  petits  Sermons,  auxquels  les  pa- 
roles de  Jefus  Chrift  fervent  de  texte  (a). 
Je  ne  puis  rien  faire  de  moi-même  ;  je  juge 
ainfi  que  je  z'ois  ,  c?  nion  jugement  eji  jujte: 
car  je  ne  cherche  point  ma  volonté,  ma'S  Li 
-jAonîé  du  Père ,  qui  m'a  envoyé.     Nous  doq- 

ne- 

[a)  Jean   V.   30. 
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nerons  le  plan  de  quelques-uns  de  ces  Dif- 
cours,  où  nous    avons   trouvé  en  général 
peu  d'ordre^  mais  beaucoup  de  chofes  com-  • 
rnunes,  (Se  de  répétitions. 

L'Auteur  fe  propofe  en  général  d'établir 
l'excellence  &  la  néceiTité  de  la  Révéla- 
tion. Sans  vouloir  pourtant  dégrader  ni 
avilir  la  raifon.  11  croit  que  celle-ci  fufïi- 
roic  pour  apprendre  aux  hommes  leurs  dcr 
voirs,  s'ils  favoient  bien  s'en  fervir,  mais 
que  malheureufement  ils  ignorent  l'art  d'en 
faire  ufage  ;  qu'ils  ne  lavent  pas  faire  va- 
loir, ni  perfectionner  les  facultez  excellen- 
tes, dont  Dieu  les  a  douez;  qu'ils  fe  laif- 
fent  dominer  par  leur  caprice  &  par  leurs 
palTioDs  ;  &  qu'ainfi  quoique  les  hommes 
aient  naturellement  les  facultez  néceflaires 
pour  découvrir  la  vérité,  cependant  la  plu- 
part ne  la  découvrent  point,  ce  qui  n'eft 
que  trop  confirmé  par  l'expérience. 

S'il  y  a  une  vérité  évidente  &  incontefta- 
ble,  c'eil  fans  doute  celle  de  l'exiftence 
d'un  Etre  fupréme.  Cependant ,  félon  nô- 
tre Auteur,  cette  vérité  échape  à  la  plus 
grande  partie  des  hommes ,  qui  ne  fauroient 
prêter  l'attention  nécefiaire  pour  fuivre  des 
raironncmens  Méthaphyfiques.  La  recher- 
che de  la  vérité  coûte  trop  à  des  hommes 
diilraits  par  les  objets  du  monde,  dont  les 
uns  fe  confument  par  le  travail,  &  les  au- 
tres ne  fongcnt  qu'à  fe  divertir.  En  géné- 
ral ils  n'aiment  pas  à  méditer  profondément, 
aufli  bien  ils    n'en   on:  pas  le  loillr  ,•    & 
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quand  ils  auroient  la  volonté  &  le  tems  de 
remplir  leur  efprit  de  belles  connoiflances  , 
CCS  connoiflances  ne  lerviroient  pas  tou- 
jours à  bien  régler  leur  conduite.  On 
voit  des  gens  d'efprit  &  de  lavoir  ,  qui 
n'en  vivent  pas  mieux.  L'Auteur  remonte 
enfuite  aux  premiers  iiécles.  A  peine  le 
monde  fut  il  créé  3  qu'on  le  vit  idolâtre  & 
corrompu.  Les  Juifs  eux-mêmes  quoiqu'ho- 
norez  de  la  bienveillance  de  Dieu ,  aban- 
donnèrent Ibuvent  Ton  culte,  pour  le  prof- 
terner  devant  l'ouvrage  de  leurs  miains. 
Puis  donc  que  les  hommes  n'emploient  pas 
bien  leur  raifon ,  la  Révélation  elt  néceiiai- 
re.     C'eft  la  conclufion  de  l'Auteur. 

Il  examine  enfuite  ce  que  nous  pouvons 
découvrir  de  la  volonté  de  Dieu  par  le  fe- 
cours  de  la  raifon ,  &  dans  quels  cas  elle 
eft  manifeftement  défeClueufc.  Pour  ce 
qui  regarde  les  relations  de  cette  vie,  les 
différens  devoirs,  que  nous  fommes  obligez 
de  rendre  à  nos  parens,  à  nos  magiftrats, 
à  nos  amis ,  à  nos  compatriotes ,  l'Auteur 
croit  que  la  raifon  naturelle  &  le  bon  fens 
peuvent  nous  en  inftruirc  parfaitement. 
C'elt  par  les  feules  Lumières  de  cette  rai- 
fon qu'on  a  prouvé  clairement  les  Princi- 
pes de  la  Religion  naturelle  ,  &  qu'on  a 
confirmé  &  fortifié  la  Religion  révélée.  On 
a  vu  des  hommes  ,  qui  par  le  fecours  d'u- 
ne bonne  éducation  ,  &  par  la  force  de 
leur  génie,  jointe  au  défir  de  favoir  &  de 
connoitrc ,  ont  fait  de  grands  progrès  dans 
Ff5     '  la 
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la  Recherche  de  la  vérité  ,  &  dont  les 
exemples  fervent  à  prouver  l'excellence  de 
Tentendement  humain,  &  à  quel  degré  fu- 
biime  il  peut  s'élever  quelquefois.  L'Au- 
teur cite  là-deflus  les  Payens ,  dont  l'habi- 
leté &  la  Philofophie  ont  fait  voir,  la  for- 
ce de  leur  efprit  à,  fa  foibleile  tout  enfem- 
ble.  Il  croit  qu'ils  ont  porté  les  lumières 
natUi'elles  au  plus  haut  point,  oii  elles  peu- 
vent atteindre,  &  que  par  conféquent,  di- 
re que  les  Payens  n'ont  pas  fçù  telle  & 
telle  chofe  ,  c'eft  dire  qu'il  efl;  impofTible 
à  la  raifon  de  les  découvrir.  Or  les  Payens 
ignoroient  ;  i".  le  culte  dû  à  la  Divinité, 
de  les  moyens  d'appaifer  fa  colère  ;  2  .  ce 
qu'ils  dévoient  lui  demander  dans  leurs  priè- 
res avant  toutes  choies ,  6c  conformément 
à  fa  volonté  ;  3  .  la  nature  de  cette  vie, 
c'eft-à-dire  qu'elle  efl  un  lieu  v^'épreuve  ô: 
qu'elle  nous  prépare  pour  une  éternité 
bienheureuie.  Voila  ce  que  la  Raifon  n'a 
pu  découvrir  ,  ce  qu'on  ne  pouvoit  appren- 
dre que  par  la  Révélation, 

Dans  le  cinquième  Difcours  l'Auteur  fou- 
ticnt  que  les  raifons  les  plus  fortes  ne  con- 
vainquent pas  toujours.  Selon  lui  ,  pour 
qu'une  preuve  puiffe  nous  pcrfuadcr,  trois 
chofes  ibnt  nccefiaires.  î°.  11  faut  l'exami- 
ner avec  attention.  2''.  Il  faut  être  capa- 
ble de  la  comprendre.  3"*.  11  faut  qu'elle 
falié  impreilion  fjr  l'efprit. 

Pour  ce  qui  regarde  la  première  condi- 
tion il  ell  certain,  dit  l'Auteur,  qu'un  rai- 
fon- 
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fonnement  abflrait,  que  des  argumens  fub- 
cils  ne  Ibnc  pas  propres  à  captiver  l'atcen- 
tion  des  hommes.  Ceux  que  leur  profef- 
lion  ou  leur  goûc  engage  à  examiner  les 
chofes  de  cetce  nature,  font  en  petit  nom- 
bre. Le  refte  méprife  d'ordinaire  les  pen- 
fées  de  leurs  femblables.  Le  nom  d'Arifto- 
te  ou  de  Newton  n'a  rien  qui  reveille  un 
indolent  ,  quoiqu'il  pique  la  curiofité  des 
Philofophes.  11  ne  croit  point  être  obligé 
de  les  entendre  :  Et  s'il  méprife  les  penfées 
&  les  principes  de  fi  grands  hommes ,  quel 
cas  fera-t-il  des  leçons  de  ceux  qui  leur 
font  fi  inférieurs,  qui  fe  trompent  fi  fou- 
vent ,  &  qui  plus  ils  examinent,  plus  ils 
découvrent  leur  foiblefle  (k  leur  peu  de  pé- 
nétration ?  Ainii  quand  même  par  les  leu- 
Tes  lumières  de  la  raifon ,  la  volonté  auroic 
pu  être  découverte ,  quand  elle  auroit  été 
prêchée  par  les  plus  grands  Philofophes  , 
elle  n'auroit  pourtant  point  été  reçue  ;  à 
caufe  du  peu  d'attention  qu'on  auroit  faic 
à  leurs  Difcours. 

Mais  fuppofé  que  les  hommes  euflent  eu 
l'attention  néceffaire  ,  cela  n'auroit  point 
fuffi,  parce  qu'il  y  a  peu  de  Philofophes 
parmi  eux.  Pour  bien  raifonner  ,  il  faut 
beaucoup  d'art  &  de  fubtihté;  V  faut  avjir 
les  idées  nettes,  &  la  compréhenlion  vive. 
C'eft  par  beaucoup  d'étude  &  d'exercice  , 
qu'un  Philofophe  parvient  à  un  degré  mé- 
diocre de  favoir.  Pour  atteindre  à  und 
plus  grande  pcrfcclioD;  il  lui  faut  une  faga- 
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cité  extraordinaire;  &,  lors  qu'il  y  eft  par- 
venu ,  combien  peu  de  perfonnes  font  en 
état  de  bien  juger  de  fon  mérite?  L'en- 
chainure  6c  la  lubtilité  de  fes  raifonnemens 
font  telles  qu'elles  ne  fauroient  être  apper- 
çues  par  des  yeux  vulgah-es,  &  fi  la  Reli- 
gion n'avoit  pu  être  enfeignée  aux  hom- 
mes ,  que  par  les  moyens  dont  fe  feroient 
fervis  les  Philofophes  ,  l'Auteur  croit  en 
confcience  qu'elle  n'auroit  jamais  été  reçue. 

Enfin  quand  on  accorderoit,  que  les  hom- 
mes euffent  l'attention  &  la  capacité  requi- 
fes  5  ils  n'auroient  pas  pour  cela  découvert 
la  vérité.  Il  faut  l'aimer,  il  faut  avoir  du 
goût  pour  elle ,  &  c'eft  ce  qu'on  ne  voit 
point  chez  la  plupart  des  hommes  ,  qui  ont 
■de  tout  autres  inclinations. 

L'Auteur  entre  ici  dans  le  détail  de  leurs 
paOïons  les  plus  communes,  où  nous  ne 
le  fuivrons  pas. 

Pour  prouver  l'utilité  de  la  Révélation , 
il  fait  voir  dans  un  autre  difcours,  les  in- 
convéniens  auxquels  font  expofés  d'or- 
dinaire les  gens  de  i^robité  dans  l'état  ou 
fe  trouvent  les  choies  de  ce  monde,  & 
combien  ils  feroient  à  plaindre  fi  pour  tou- 
te aiiurance  d'une  vie  à  venir  qui  doit  les 
dédomm::^jr  de  leurs  peines  préfentes,  ils 
n'avoient  que  les  conjectures  &  que  les  rai- 
fonnemens incertains  de  quelques  Philo- 
fophes. 

£n  effet ,  un  homme  de  bien  a  plus  de 
peine  à  s'avancer  duns  le  monde  qu'un  fcé- 
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lerat.  Les  régies  fcvércs  de  la  vérité  & 
de  la  juftice  empêchent  l'un  de  fe  fervir  de 
tous  les  moyens  qui  le  préfentent  pour  fai- 
re fa  fortune  ,  tandis  que  l'autre  profite  de 
tout  fans  s'embaraflèr  lî  c'elt  à  juile  titre* 
Les  Richefles  &  les  Honneurs  font  plus 
fouvent  les  fruits  de  la  Friponnerie ,  de  la 
violence  &  de  l'hipocrifie ,  que  de  la  fagef- 
fe  5  de  la  probité  &  de  l'application.  D'où 
il  paroit  qu'il  e(l  comme  naturel  que  les 
gens  de  probité  tombent  dans  la  mifère, 
&  par  conféquent  dans  le  mépris  ,•  &  rien 
n'excite  plus  l'indignation  &  ne  porte  pks 
au  découragement^que  devoir  la  vertu  mé- 
prifée,  &  le  vrai  mérite  négligé. 

L'Auteur  fuppofe  que  tels  &  femblablea 
malheurs  accompagnent  d'ordinaire  un 
homme  de  bien ,  &  fait  voir  qu'il  feroit  in- 
finimiCnt  à  plaindre  s'il  n'avoit  dans  cet  état 
d'autre  fecours  que  celui  de  la  raiibn.  Car 
l'opinion  de  quelques  Philofophes  qui  pré- 
tendoient  cjue  la  vertu  porte  avec  elle  fa 
récompenfe,  &  qu'elle  rend  l'homme  in- 
fcnfible  à  toutes  les  difgraces ,  lui  parole 
une  véritable  chimère.  On  dira  peut-être 
qu'ils  efperoient  une  autre  vie.  .Nôtre  Au- 
teur répond ,  que  fi  pour  fe  confoler  dans 
les  afflictions  humaines,  on  n'avoit  que  les 
argumens  de  Platon  fur  l'immortalité  de 
l'ame ,  les  efpérances  les  conjec1:ures  de 
Socrate  ,  &  les  doutes  de  Cicéron  ,  on 
n'auroit  qu'une  trille  réfTource  ;  &  généra- 
lement parlant  la  fituation  de  ceux  qui  fe 
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piquent  d'honneur  &  de  confcience  feroit 
la  plus  miférâble  de  toutes. 

Nous  finirons  cet  Extrait  par  deux  Re- 
marques générales.  C'eft  que  l'Auteur  prou- 
ve fort  bien  rinluffifance  de  la  raifon  pour 
nous  conduire  à  la  vérité ,  pour  nous  con- 
foler  dans  nos  malheurs ,  &  fur  tout  pour 
nous  rendre  gens  de  bien.  Il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'il  eut  répondu  à  une  objedlion 
que  les  incrédules  pourront  faire  en  fuivant 
ies  principes,  contre  la  fuffifance  de  la  Ré- 
vélation elle-même.  C'elt  que  les  hommes 
aidez  de  cette  Révélation  font  pourtant 
encore  fujets  à  l'erreur  &  au  vice  ,  & 
qu'ainfi  ils  ont  encore  befoin  d'une  nouvel- 
le Révélation  qui  fupplée  aux  défauts  de 
la  première.  L'autre  remarque  que  nous 
ferons,  c'ed:  que  l'Auteur  auroit  peut-êire 
mieux  fait,  de  ne  pas  donner  d'abord  à  h 
Raifon  tout  le  pouvoir  qu'il  lui  donne,  puif- 
qu'enfuite  il  eft  obligé  de  reconnoitre  qu'el- 
le fe  fait  peu  écouter  de  la  plûpart^  des 
Hommes,  &  qu'elle  ne  fauroit  même  leur 
donner  ou  la  connoilTance,  ou  la  certitude 
des  véritez  les  plus  importantes  &  les  plus 
néccflaires. 

ARTICLE    XL 

Ho  R  TU  s  Elthamensis,   feu  Plan- 
tarum  rariorum  quas  in  horco  fuo  El- 

tha- 
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thami  in    Cantio    coluic  Vir  ornatifTi- 

mus  &  praeftantifîîmus   Jacobus  She- 

rard  M.  D.  Soc.  Reg.  &  Coll.  Med. 

Lond.  Soc.  Guiîlielmi  P.  M.  Frater, 

Deiineationes   &   Defcriptiones  qua- 

rum  hiftoria,  vel  plané  non,  vel  im- 

perfeclé   à  rei   Herbarise  Scriptoribas 

tradita  fuit.  Au6lore  Joanne  Jacobo  Dil- 

lenioM.D.  Londini,run:îptibusAu6îo-. 

ris.   ly^i.  folio.   C'ell-à-dire ,   Jardin 

d'Elîham ,  ou  défcripîion  ^  figures  de^ 

Plantes  ks  plus  rares  que  Mr.  Jaques 

Sberard,  Docieur  en  Médecine  ^  Membre 

de  h  Société  Royale  i^  du  Collège  des 

Aïedecins  de  Londres  ,  {^  frère  de  feu 

Air.  Guillaume  Sherard  ^  cultivolt  dans 

fon  Jardin  d'EItbam  en  Kent  ^  (^  def- 

quelles  les  auteurs  de  Botanique  ou  n'ont 

point  parlé  ,  ou  ne  ïonî  fait   quimpar* 

f alternent  5  par  Air.  J.  J.  Dillenius , 

Doreur   en  Médecine  ,   au>^  dépens    de 

V Auteur.     A  Londres  .^  \j'^2.  fol.  i^  fe 

trouve  chex  P.  Du  Noyer  à  la  tête  d  E» 

rafme  dans  le  Strand. 

QUOIQUE  cet  ouvrage  de  Mr.  Dille- 
nius  femble  multiplier  les  difficultés 
de  rétude  de  la  Botanique,  en  ajoutanc 

un 
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un  grand  nombre  de  plantes  à  celles  qu'on 
connoilToii:  déjà,  ceux  qui  cultivent  cette 
partie  de  l'hiftolre  naturelle  n'en  verront 
pas  avec  moins  de  plaifir  ce  précieux  re- 
cueil- On  peut  dire  que  tout  y  eft  nou- 
veau ;  car  rectifier  les  défcriptions  obfcures 
ou  imparfaites  que  les  Auteurs  avoient  don- 
nées de  plufieurs  Plantes ,  c'efl  en  quelque 
forte  en  faire  la  découverte.  Mr.  Dille- 
nius  a  travaillé  à  cet  ouvrage  pendant  près 
de  neuf  ans ,  &  cela  fous  les  yeux  &  aidé 
des  confeils  de  Mr.  Sherard  tous  deux  dif- 
tingués  par  leur  amour  pour  la  Botanique 
&  Teur  habileté  :  il  a  defliné  &  gravé  lui-mê- 
me tous  fes  defleins,  &  il  nous  femble  qu'ils 
font  parfaitement  bien  exécutés.  Il  nous 
donne  la  figure  de  391.  Plantes  de  leur 
grandeur  naturelle  autant  qu'il  a  été  poffî- 
bîe.  Cependant  il  n'a  pas  épuifé  les  ri- 
chefles  du  Jardin  de  Mr.  le  Dr.  Sherard. 
Pour  les  défcriptions ,  l'Auteur  a  mieux 
aimé  d'être  quelquefois  un  peu  long  que  de 
rifquer  d'être  obfcur.  On  n'attend  pas  de 
nous  un  extrait  d'un  ouvrage  de  ce  genre  3 
fur  tout  les  Plantes  n'y  étant  rangées  que 
par  ordre  alphabétique. 


AR^ 
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ARTICLE    XI  r. 
NOUVELLES  LITTERAIRES. 

De    Londres. 


MR.  Cromiveï  MoYtimer^  Doftcur  en  Médecme, 
Secrétaire  de  la  Société  Roiale,  &  Membre 
du  Collège  des  Médecins  à  Londres -i  fait  imprimer 
par  foufcription,  les  Voiages  du  Dodeur  EngeU 
ben  Kœmpfer  en  Mofcovie ,  en  Perfe  ,  &  aux  Incki 
Orientales^  traduits  en  Anglois  furies  Manufcripts 
originaux  qui  appartiennent  à  Mr.  le  Chevalier 
Sloane  ,  Prcûdent  de  la  Société  Royale.  L'Ou- 
vrage fera  divifé,  comme  il  le  doit  être  naturel- 
lement ,  en  trois  Parties  qui  feront  un  gros  Vo- 
lume in  folio.  Il  y  aura  un  grand  nombre  de  tail- 
les-douces, le  papier  &  les  carafteres  feronr  les 
mêmes  que  ceux  de  VHifioire  du  Japon  du  même 
Auteur ,  publiée  il  y  a  quelques  années.  Le  prix 
de  la  foufcription  eft  de  deux  Guinées,  une  en 
foufcrivantj  &  l'autre  en  recevant  le  Livre  qui, 
à  ce  qu'on  promet  ,  paroitra  bientôt.  Pour 
faire  plaifir  aux  Curieux  ,  on  imprimera  un  pe- 
tit nombre  d'Exemplaires  en  grand  papier,  pour 
lefquels  les  Soufcripteurs  paieront  quatre  Gui- 
nées. 

Mr.  Maittaire  a  publié  depuis  peu,  un  petit  Ou- 
vrage fous  ce  titre ,  Appendix  ad  Marmara  Acade- 
tni&  Oxonienjts\  jtve  Gr&cA  trium  Marmorum  récent 
repertorum    Infcriptiones  :  cum  Latina  Vir^om  ^  Ô* 

Tom^  II,  Pan.  IL  Gg  -?^»- 


4(52  Bibliothèque  Britannique, 

Nùtis.     Londini:  Typis  Gulielmi  Bowyer.    1733. 

Mr.  Da'wfon  Doéteur  en  Théologie  a  vivement 
attaqué  le  Docteur  Syka  dans  un  Ouvrage  qui  a 
pour  titre.  An  Appeal  to  the  genuine  Records^  &c. 
c'eft-à-dire  ,  Appel  aux  Ecrits  autentiques  des  Au- 
teurs Juifs  &  Payens,  qui  peuvent  fervir  à  la  dé- 
fenfe  du  Chriftiauirme  1  Oii  l'on  réfute  amplement 
toutes  les  objedlions  que  le  Docleur  Sylces  a  faites 
depuis  peu  contre  le  témoignage  de  Phîegon  tou- 
chant l'Eclipfe  qui  arriva  à  la  mort  de  nôtre  Sau- 
veur. On  examine  auiTi  de  nouveau  ce  qui  re- 
garde les  calculs  Aftronomiques  de  la  Chine^  par 
rapport  à  ce  fait ,  &  on  le  reftifîe  fur  des  Mémoi- 
res envoyés  dernièrement  à  la  Société  Roiale. 
•Enfin  ,  on  défend  quelques  uns  des  anciens  Pé- 
rès contre  les  reflexions  injurieufes  du  Dr.  Sykes. 
A  Londres  ,  ^733»  chez  R»  Ware,  gros  Vol. 
in  8^ 

Pemherton  a  imprimé  ,  An  Enquiry  aèout  the 
laivfuinejf  of  eating  blood^  &>c.  Recherches  fur 
la  queftion  s'il  eu  permis  de  manger  du  fang.  Ou 
Lettre  à  un  Ami  oii  l'on  établit  &  l'on  examine 
cette  queftion.  Par  un  Prébcndier  à'Tork.  C'eft  une 
petite  Brochure  in  8°, 

Un  Imprimeur  5  nommé  PaJrner  j  a  publié  A 
CcnevaJ  Hi^lory  of  Printing  ^  &>c.  C'eft-à-dire, 
Hiftoire  générale  de  l'Imprimerie,  depuis  la  pre- 
iniére  invention  de  cet  'Irt  dans  la  ville  de  J^îets  y 
jufques  à  fon  introdudlion  dans  la  plupart  des 
Etats  de  VEwope  ,  &  en  particulier  dans  l'Angle- 
terre  j  avec  le  fucces  qu'il  y  a  eu.  On  y  a  joint 
lé  caractère  des  Imprimeurs  les  plus  célèbres,  à 
commencer  par  les  premiers  Inventeurs  de  cet 
Art,  ju(qu'en  l'an  iC20.  &  icco,  &  l'hiftoire  de 
leurs  ouvrages  3  &  des  progrès  qu'ils  ont  Ï3\.it  du- 
rant 
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rant  ce    tems-là.     Chez   A- Better^'orth ,  C,  Hitcby 
&  C.  Davis.     Un  Volume  in  4=. 

Noon^  Ford,  &  autres  ont  imprimé  une  Brochu- 
re in  S"". ,  fous  ce  titre  5  The  Free-Agemy  of  ac- 
couniahle  Créatures ^  &-c.  C'eft-àdire,  La  Liberté 
des  Créatures  rerponfables  de  leurs  aclions  exa- 
minée avec  candeur,  &  défendue;  En  p^uficurs 
Lettres.  Pour  fervir  de  Réponle  aux  principgies 
objections ,  tirées  de  la  Raiibn  ou  de  la  Révéla- 
tion ,  que  Mrs>  Blifs ,  Norman  ,  &  JliUar  ont  al- 
léguées contre  ce  grand  principe.  A  Londres  1733. 

Voici  une  autre  Brochure  qui  n'eft  pas  moins 
intereffante,  Remarks  upn  a  Bookj  &s.  Remar- 
ques fur  un  Livre  intitulé  EJfai  fur  les  diverfes 
Difpenfations  de  Dieu  envers  le  genre  humain ,  dans 
l'ordre  quelles  font  rapportées  dans  la  Bible  ;  Ou, 
Court  Syiléme  de  la  Religion  naturelle  &  de  la 
Religion  révélée.  Par  un  Eccléfiaihque.  Chez 
J.  Noon.     A  Londres-,    1733.  in  8°. 

On  a  publié  depuis  peu  un  petit  ouvrage  ano- 
nyme qui  mérite  que  nous  en  rendions  compte 
quelque  jour  ,  &  dont  voici  le  titre  ,  An  EJfay 
çonceyn:ng  rational  Nùtio'ns-)  to  ivhii'h  is  added  th& 
Proof  of  a  God.  EiTai  fur  les  Notions  raifonna- 
bles,  à  quoi  Ton  a  joint  la  preuve  de  l'exiftence 
d'un  Dieu.  A  Londres  ^  chez  G.  Inn^s^  Sc  Ji.  Man^ 
by.  1733.  ^^  ^°*  PP-2^4- 

Mr.  Colliher  a  donné  au  Public  'èree  Thoughts 
concerning  fouis  ^  in  four  EJJaySy  QPc.  Penfées  li- 
bres fur  l'Ame,  en  quatre  EfTais.  L  De  l'Ame  hu- 
maine confideréc  dans  fa  nature.  II.  De  l'Ame 
humaine  comparée  avec  l'Ame  des  Bêtes.  III.  De 
la  prétendue  préexilience  des  Ames.  1 V.  De 
l'état  futur  des  Ames.  On  y  a  joint  un  EiTai  fur 
Ja  Création,  Par  l'Auteur  de  la  Recherche  impar- 
Gg  2  tiaU 
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tiale^QPc.  Chez  /?.  Robin/on»  173;.  in  oSlavo  y 
pp.  168. 

Pemoerton  vient  d'imprimer  A  fécond  Ejfay  npon 
the  nature  ,  manner  and  end  of  the  Chrijîian  Révé- 
lation,  &c,  C'eft. à-dire,  Second  ElTai  fur  la  na- 
ture, la  manière,  &  le  but  de  la  Révélation  Chré- 
tienne: Contenant  une  Réponfe  claire  &  diftindle 
k  toutes  les  principales  difficultés  répandues  dans 
le  Livre  qui  a  pour  titre,  /.e  Chrijlianifme  aujjt 
ancien  cjite  le  monde ,  éJ'c.  Par  Cbrljîophîe  Robin- 
fo?i  Maitre  es  Arts.  A  Londres  ^  ^711'  ^Vi  8^. 
Nous  en  parlerons  dans  la  fuite. 

On  a  encore  imprimé  ici  depuis  peu  les  Livres 
fui vans  , 

2\uo  Chronologîcal  DiJJertations  ,  ^c.  Deux 
DiiTertations  Chronologiques  fur  la  véritable  an- 
née de  Jefus  Chrift ,  Se  fur  celle  de  fa  mort,  in 
8^   chez  J,  Wilcox. 

Com-'iisntarium  Nofologicii?n ,  Morhos  epidemicos 
^  aeris  variatioîies  in  Urbe  Eboracenfi  ^  locifque 
vicinîs  ,  per  fedecim  annos  grajjantes  complectens, 
Authore  Clifîono  Wintringbam.  Jmpenjis  y.  IVal- 
thoe.  8°. 

Deux  nouveaux  Volumes  des  Sermons  de  feu 
Mr.  Mofs  Dodeur  en  Théologie  ,  Doien  d'E- 
ly,  &  Prédicateur  de  la  Société  des  Avocats  de 
Cra>fs  -  Inn.  Amfi  il  y  a  en  tout  fix  Vol. 
in  8°. 

A  fcheme  of  the  true  Appearances  of  île  Satelli- 
tes of  Sicitîirn  5  ^c.  Hypothèfe  pour  expliquer 
les  véritables  apparences  des  Satellites  de  Saturne> 
avec  fon  anneau  ,  chaque  nuit.  Et  quand  cette 
Planète  difparoitra,  on  publiera  une  pareille  Hy- 
pothèfe pour  les  Satellites  de  Jupiter  ,  &  l'on 
continuera   de  la   même    manière  à  l'égard   des 

au- 
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tntres  Planètes  pendant  qu'elles  feront  vi(î' 
bles.  Par  Charles  Leadbetter.  Chez  y.  Wilcox, 
in  8^ 

A  Letter  to  the  Hon.  Sir  Hans  Sloane  ,  q^c. 
Lettre  à  Mr.  le  Chevalier  Sloane  Préfîdent  du 
Collège  des  Médecins  &  de  la  Société  Royale, 
où  l'on  fe  propofe  de  faire  l'apologie  des  Ecri- 
vains Grecs  qui  ont  traité  de  la  Médecine  aprcs 
Galien  ,  &  en  particulier  d'Alexandre  Trallien  : 
On  parle  de  la  naiflance ,  de  l'âge,  du  flile ,  de 
la  méthode,  de  la  pratique,  &c.  de  cet  excellent 
Auteur.  Par  E.  Milward  Dodleur  en  Médecine. 
in  H°,  Chez  A.  Bettejwortb  ,  C.  Hitch  ,  &  J. 
IValthoe. 

An  Ejjay.on  Midwifry  ,  ^c.  EfTai  fur  l'Art 
d'accoucher  les  femmes,  fur  tout  en  ce  qui  re- 
garde l'Opération.  On  y  a  jomt  fo.  cas  particu- 
liers choifis  fur  plus  de  zf.  ans  de  pratique.  Par 
Edmuni  Cbapman  Chirurgien,  in  8°.  chez  les 
mêmes. 

A  Paraphrafe  and  Notes  ,  ^c.  Paraphrafe  & 
Notes  fur  l'Epitre  de  Si.  Paul  à  Tite  ,  félon  la 
méthode  de  Mr.  Locke;  Avec  un  Eifay  fur  l'abo- 
lition de  la  Loi  cérémonielle,  a  i'occafion  de  ces 
paroles,  Tit.  I.  if.  Toutes  chofes  font  pures  à  ceux 
qui  font  purs.  Par  l'Auteur  de  la  Paraphrafe  & 
des  Notes  fur  l'Epitre  à  Philemon^  les  deux  aux 
TheJJaloniciens ,  &  la  première  à  Timothee.  in  8^. 
chez  R.  Ford. 

Voici  un  Projet  pour  imprimer  par  fotifcription 
un  Ouvrage  Latin,  fort  confiderable,  fous  ce  ti- 
tre. Co?urilia  Magnce  Britanniœ  ^  Hiberniœ  à 
Synodo  Verolamienji.  A.  D.  CCCCXLVL  ad 
Londinenjem.  A.D.  M.  DCCXFII  :  Acceduut; 
Conjiituti^nes  ,  ^  alia  ad  Hifioriam  Ecclefiœ  An- 
Gg  3  '       gU' 
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glicanœ  fpeSlantia.  A  Dcvoide  JVilkîiis ,  S.  T. .  P. 
uirchi-Diacono  Suffolcienft ,  colleUa.  Londini^  Ty- 
pis  Guilielmi  Bo'uvyer.  Apres  le  titre  ,  vient  une 
Epitre  dedicatoire  à  Mylord  Archevêque  de  Can- 
torbéry  ,  où  l'Auteur  rend  compte  des  Sources 
où  il  a  puifé,  &  des  fecours  qu'on  lui  a  gene- 
reufement  fournis  de  toutes  parts,  pour  rendre  fon 
Ouvrage  auffi  exacft  &  aufii  complet  qu'il  étoit 
poiTible.  Outre  les  Vies  des  Archevêques  de  Can- 
torbéry  compilées  par  Parker,  il  a  eu  une  Collec- 
"élion  manufcrite  des  Monumens  anciens  &  mo- 
dernes de  l'Eglife  ^Anglicane,  faite  avec  beaucoup 
de  foin  &  de  peine  par  l'illuflre  Prélat  qui  occu- 
pe a  préfent  ce  Siège,  &  auquel  il  réconnoit  de- 
voir ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  fon  Livre.  II 
a  tiré  bien  des  chofes  de  Sptlmarij  de  plulleurs 
Manufcrits  de  la  Bibliothèque  Bodleienne  &  d'au- 
tres Bibliothèques  a  Cambridge  ,  &  fur  tout  de 
ceux  qui  font  en  langue  Ânglo-Saxonne  ,  &  qui 
appartiennent  au  Collège  du  Corps  de  Cbriji  dans 
la  même  Univerfité.  Il  a  eu,  de  plus  ,  la  liberté 
de  ronfulter  les  Archives  de  l'Evéché  de  Londres, 
&  de  quelques  autres  ^  dont  les  Evêques  l'ont 
mê  ne  favorifé  de  leurs  confeils  &  de  leurs  pro- 
pres recherches  fur  cette  matière.  Quelques  Par- 
ticuliers ,  d'un  mérite  diftingué ,  lui  ont  âuflî  ren- 
<-iu  à  cet  égard  de  grands  fervices ,  comme  il  fe 
fait  un  devoir  de  le  reconnoitre.  Enfin  la  Bi- 
bliothèque Cottonieniie  ^  celle  de  Lamheth  ^  les  Re- 
giftres  publics  de  l'Eglife  de  Cantorbéry ,  le  Ma- 
nufcrit  de  Somner  qu'on  y  garde,  &  quelques  Li- 
vres imprimés  lui  ont  fourni  plufieurs  matériaux 
&  de  gra:^des  lumières. 

Mds  Mr.  Wilkins  n"a  pas  eu ,  à   beaucoup   près 
les  mêmes   fecours    pour  les  Conciles   d'Irlande , 

que 
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que  pour  ceux  de  la  Grande-Bretagne.  La  plu- 
part des  Archives  de  ce  païs-la  font  prefque  déf- 
tituées  de  Monumens  anciens;  &  l'on  ne  fauroft 
dire  combien  il  s'y  eft  perdu  de  Manufcrits  inte- 
refTans  par  l'ignorance  ou  par  la  friponnerie  des 
Prêtres  &  des  Moines  avant  la  Réforrnation.  Ce- 
pendant le  Primat  &  pîufieurs  Eveques  d'Irlande 
n'ont  pas  laiffé  de  communiquer  a  l'Auteur  bien 
des  Pièces  curieufes  pour  fon  deiTein  ;  &  il  enr  * 
lui-même  trouvé  un  grand  nombre  dans  la  belle 
Bibliothèque  de  Mr.  le  Duc  de  Chandos  qui  lui  a 
toujours  été  ouverte.  Il  a  aufTx  beaucoup  profité 
du  Livre  de  Spelman,  fans  être  Ton  Copille. 

A  la  fuite  de  l'Epitre  dédicatoire  qui  dsrailie  au 
long  tout  cela,  on  voit  un  Echantillon  de  l'Ou- 
vrage qui  contient  deux  morceaux  détachés;  l'un" 
en  Anglo-Saxon,  avec  le  Latin  à  côté,  &  des 
Notes  au-deiTous  qui  marquent  les  fources  où  l'on 
a  puife  ,  ou  qui  expliquent  ce  qui  mérite  de 
l'être;  &  l'autre  en  Latin,  qui  renferme  un  Dé- 
cret du  Synode  de  IVexford  en  Irlande,  tenu  l'an 
1 240.  ,  &  dont  la  Latinité  fe  reffent  très  des  fié- 
cles  d'ignorance  &  de  barbarie. 

L'Ouvrage  entier  eft  prêt  à  être  imprimé,  & 
contiendra  environ  neuf  cens  feuilles,  en  quatre 
Volumes  in  folio.  Le  papier  &  les  caraéléres  eti 
feront  très  beaux ,  comme  on  le  voit  par  le  P/o- 
fpeSîiS.  Le  prix  de  la  foufcription  eft  de  fîx  Gui- 
nées,  trois  en  foufcrivant  &  les  trois  autres  en 
recevant  le  Livre,  Des  qu'il  y  aura  feulement 
i^o.  foufcriptions  ,  l'Ouvrage  fera  mis  fous  la 
prefle  &  on  le  livrera  aux  foufcripteurs  douze 
mois  après.  Les  foufcriptions  fe  reçoivent  à  Lon- 
dres chez  les  Libraires  fuivans ,  Robert  Gofling 
&  Thomas  Wcodwar  dms  Flest-Jlreet  y  Fletcher 
Gg  +  Gy. 
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Gyîcs  vis-à-vis  Grays-bm  dans  Holbouriiy  &  Ciiar- 
les  Davis  dans   Pater-nojler-row. 

On  a  réimprimé  en  2.  Volumes  8".  le  Livre 
de  feu  Mr.  Mandeville  qui  a  fait  tant  de  bruit, 
intitulé,  La  Fable  des  abeilles;  ou ^  Les  vices  des 
Particuliers  avantageux  au  Public,  Avec  un  EJJai 
fur  la  charité,  ^  les  Ecoles  de  Charité,  ^  une 
Z)iJJh-tation  fur  la  nature  de  la  Société.  A  quoi 
Von  a  joint  une  Apologie  de  ce  Livre  contre  les  ca- 
lomnies contenues  dans  une  Dénonciation  des  Grands 
Jures  de  Midlejex ,  ^  une  Lettre  injurieufe  adref- 
Jée  au  Lord  C.     Chez  J.  Tonjon. 

R.  Montague  5  &  J.  Brindley  viennent  de  pu- 
blier Tije  Hijîory  of  the  moft  illuftrious  Houfe  of 
Nnffauy  ^c.  C'eft- a-dire,  Hiftoire  de  la  tres- 
illuilre  Maifon  de  Naljau  ,  &  plus  particulière- 
ment en  ce  qui  regarde  la  branche  A'Orange ,  de- 
puis le  dixième  fiécle.  On  y  a  joint  celle  des 
Maifons  de  Baux  &  de  Chalons  ;  comme  aufli  une 
grande  Table  Généalogique,  fort  exade »  de  la 
Mailon  de  Najjau  ,  depuis  le  Comte  Othon  qui 
fut  Général  d'armée  fous  l'Empereur  Henri  I.  Sur 
deux  Planches  artiftement  gravées.  Par  Js^^'^  Bre- 
•val  Ecuyer.  grand  in  8°. 

On  a  imprimé  tout  nouvellement  par  foufcrip- 
tion,  toutes  les  Pièces  de  théâtre  de  Sbakespear, 
en  7.  Volumes  in  8°.  Avec  des  Notes  de  la  fa- 
çon de  Mr.  Theobald.  La  foufcription  étoit  de 
deux  Guinées. 

11  paroit  deux  nouveaux  Volumes  de  Sermons 
détachés  du  feu  Docteur  67^rtr/),  Archevêque  dTûWc, 
in  8%  comme  les  quatre  precédens.  Se  trouvent 
chez  Guillaume  Parker. 

On  vient  de  publier  un  Ouvrage  confiderable 
du  feu  Docteur  Wall,  favant  Théologien ,  fous  ce 

titrs 
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titre  ,  Critical  Notes  on  tbe  old  Teftament ,  ^c. 
C'eft- à-dire,  Remarques  critiques  fur  le  vieux 
Teftament.  Oîi  l'on  explique  le  Texte  Hébreu 
tel  que  nous  l'avons  à  préfênt,  &  on  le  corrige 
en  plufieurs  endroits  fur  les  anciennes  Verfions, 
■&  particulièrement  fur  celle  da  feptante.  Selon 
Tordre  dans  lequel  les  Livres  ont  été  écrits,  ou 
dans  lequel  on  peut  les  lire  plus  commodément. 
On  a  mis  a  la  tète  une  longue  Introduction  ,  où 
l'on  détermine  quelle  eft  l'autorité  des  Maforeîes 
de  la  Bible  Maforctique ,  &  on  la  défend  contre 
les  objedions  de  MvAVbifton^  &  de  l'Auteur  des 
Fondemtns  c?  des  Raljons  de  la  Religion  Chrétien- 
ne.    Chez  C.  Davis  j  en  deux  Volumes  in  S^". 

Voici  un  autre  Ouvrage  qui  n'eft  pas  moins  di- 
gne de  la  curiofîté  du  Public.     Tbe  Koran  com- 
monly  calld  tbe  Alcoran  of  Mohammed  ,  ^c.     Le 
Koran  communément  appelle  l'Alcoran  de  Maho- 
met ,    traduit  en  Anglois  fur   l'Original  Arabe  , 
avec  des  Notes  tirées  des  Commentateurs  les  plus 
approuvés.     On  y  a  joint  un  Difcours  préliminai- 
re.    Par  Mr.  George  Sale.     Chez  C.  Ackers  dans 
St.  Jean-ftreet,  &  J.  Wilcox  dans  le  Strand.  1734. 
î>.+°.  pp-,  5-08.  fans  la  Préface  qui  en  contient  187- 
Mr.  le  Dodleur  Birriman  a  publié  fes  Sermons 
pour   la  fondation  de  Boyle  ,  fous  ce  titre  ,  The 
Graduai  Revclatio^i  of  tbe  Gofpel,  ^c.     La  Révé- 
lation graduelle  de  l'Evangile ,  depuis  la  chute  de 
l'homme,  développée  &  expliquée  en  vingt- &- 
quatre  Sermons.     Prononcés  dans  l'Egîife  Paroif- 
fiale  de  Ste.  Marie  le  Boiv,  pour  la  Leélure  fon- 
dée Tpav  Robert  Boyle  Ecuier  dans  Us  années  1730, 
i73i,&T732.     En   deux  Volumes  in  8°.     Par 
Guillaume  Berriman  Doâ:eur  en  Théologie ,  Rec- 
teur de  St,  André  Undersbaft  y  &  Bourfier  du  Col- 
Gg  ^  lége 
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lége  à'Eton.     Ckez  Ward  &  Wickfteed ,  dans  VIji- 

ner-Temple-lane. 

Mr.  De  la  Chapelle  a  donné  dans  la  2.  Part, 
du  Tom.  XV.  de  fa  Bibliothèque  Angloife,  une 
Lifte  de  ceux  qui  ont  prêché  pour  cette  belle 
fondation  depuis  fon  établilTement  en  1692,  juf- 
qu'en  1726.  inclufivement,  à  laquelle  nous  ren- 
voions  les  Curieux.  Mr.  Denns  Archi -Diacre 
de  Rochejîer ,  &  Vicaire  de  la  ParoilTe  de  St.  L20' 
r.cird  Shereditchy  à  Londres,  a  fourni  avec  hon- 
neur la  même  carrière  les  années  1727  ?  1728, 
&  1729:  Mais  fes  Sermons  ne  font  pas  imprimés. 
Et  Mr.  Hays  Miniftre  d'une  petits  ParoilTe  à  Lon- 
dres, eft  celui  qui  a  fuccedé  a  Mr.  Berriman  ,  & 
^ui  remplit  aCluclIement  cette  fonélion. 

Mr.  Buckley  a  enfin  achevé  d'imprimer  fa  nou- 
velle Edition  de  l'Hiftoire  Latine  de  Mr.  De  Tbou, 
en  fept  Volumes  in  folio.  On  la  délivre  depuis 
quelque  tems  aux  foufcripteurs  ;  &  ceux  qui  veu- 
lent l'acheter  font  obliges  d'en  donner  plu.'  que 
le  prix  de  la  foufcription  qui  étoit  de  neuf  Gui- 
nées.  Elle  eil  très  belle  &  très  corredle  :  &  l'on 
.peut  dire  que  l'Editeur  a  non  jéulsment  rempli, 
mais  même  furpailé  à  cet  égard  l'attente  du  Public. 

Mr.  Hodgfoii  Membre  de  la  Société  Roiale  a 
publié  une  Brochure  fous  ce  titre,  Tbe  Configu- 
rations of  Jupitsrs  four  S.Ut'llites ,  oyc.  La  Con- 
figuration des  quatre  Satellites  de  Jupiter  dans  le 
tems  que  leur  Eclipfe  qui  fera  vifible  à  Londres 
en  1734.5  arrivera,  in  8^.  chez  J.  Senex. 
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